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Article  de  M.  Diderot.         \ 

Il  vient  de  pataitre  une  Dissertation  sur  la 
poésie  rythmique ,  tirée  de$  porte-feuilles  pou  - 
dreux  de  Saumaise  ou  de  Casàubon  ^  par  M.  Bou- 
chaudy  censeur  royal  et  docteur  agrégé  de  la  fa- 
culté de  droit.  Beaucoup  de  citations  grecques  pla- 
tines ^  françaises»  espagnoles  et  italiennes;  pour 
de  Tesprit  »  du  style,  des  vues,  point.  On  peut  ré- 
duire aux  vingt  lignes  suivantes  deux  o\\  trois 
observations  communes  délayées  en  quatre-vingts 
longues  pages  in-8^.. 

L*homnie  est  fait  pour  parler  et  pour  chanter. 

llad*abord  parlé  sans  chanter,  et  chanté  sans 

parler;  ensuite  le  sentiment  qui  le  faisait  chanter, 

ayant  ses  expressions  dans  la  langue ,  il  chercha 
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naturellemeut  à  les  substituer  à  des  sons  ioartî- 
colés,  et  il  unit  la  parole  auchant*  Le  chaut ,  tout 
grossier  qu'il  élaît,  avait  une  mesure;  il  était 
formé  de  sons,  \îu:iés,ea  degrés  et  en  durée.  Ces 
conditions  furent  autant  de  difficultés  à  sur- 
monter dans  l'application  de  la  parole  au  chant. 
Le  discours,  qui^commande  aujourd'hui  à  la  mé* 
lodie  9  lui  étant  alors  assujéti ,  comme  il  l'est  à 
peu  près  en  Fcaiic^  dans  ce  que  nous  appelons 
des  canevas  »  des  amphigouris  y  des  parodies  , 
fut  obligé  de  se  partager ,  de  se  ralentir ,  de  se 
hâter,  de  s'arrêter,  de  se  suspendrei  et  de  prendre 
une  multitude  de  formes  diverses.  De-là  vint  un 
mélange  bizarre  de  vers  de  toutes  sortes  de  me- 
sures^.depuis  une  syllab^ç,  jusqu'à  vingt ,  trente  » 
quarante*  Voilà  l'origine  de  la  poésie  en  général^ 
et  tout  ce  que  l'on  etïtend  par  la  poésie  ryth- 
I]|iq^«  ou  la.  pre^ûère  poésie.  Chez  tons  les  peu- 
ples ,  isùûA  apQienfi;  qvbe  modero^,  <m  en  trouva 
,de$.  yestiges,  aatérieucs  à  la  poésie  mëtriqoe  et 
jff$%,  tems  polieés.  Après  l'iovention  de  la  poésie 
9iétriqiie ,  la  ry tiiniique  devint  à  la  vérilé  moins 
variée,  moios  ii:*réguHère ,  mais  ne  s'anéantit  pas 
t6i|t-à-fait  ;  on  pei^t  mén»e  assurer  qu'elle  diiremi 
tant  qae;les  bommes  toiuchés  de  certaines  com^ 
pos\ii(m$.mm\Qa^^$9  si^roiit  tentés  d'y  ajuster  des 
paroles  sans  beaucoup  de  préparation  et  d'en^ac- 
titude:  el^epas^r^it  partout  aiUeniPS>  qu'il  lui  res- 
tera toqjpurs  %m  asyle  dans  iK)tire  barbare. opéra 
français* 
Maïs  Qoi9i^i^  pwiat-on  de  la  poésie  ryth- 


JANVIER  1764.  5 

mique  à  la  poésie  métrique  ?  A  mesure  <jue  To- 
reille  se  forma ,  on  s'aperçut  <Jti*entre  cette  mul- 
titude dt  vers  réguliers ,  îrrégulîers  ^  bizarres,  il. 
y  en  avait  de  plus  faciles  à  sentir ,  à  mesurer,  à 
scander,  à  retenir ,  soit  par  le  nombre  pair  vdes 
-syllabes,  sditpar  la  niàrche  et  la  succession  des 
pieds ,  soit  par  la  distribution  des  repos.  On  dis- 
tingua ces  vers  des  autres;  plus  on  s*èn servit, 
plus  ils  captivèrent  roreille.  Cependant  le  tems 
de  faire  le  cbaint  sur  les  paroles, et  non  les  pa- 
roles sur  le  cbant ,  arriva ,  et  la  poésie  métrique 
naquit,  se  perfectionna ,  se  sépara  même  du  cbant, 
{lit  une  musique  particulière^  et  devint  ce  qu'elle 
eslaujoihrd'faui.  La  licence  delà  poésie  ongindle 
et  ry  thnMque  ne  se  remarque  plus  que  dans  cer-* 
tains  genres  de  poésie  libres  de  toute  contrainte 
ou  pleins  d^enthousiasme^  tels  que  l'ode ,  le  dithy- 
rambe ,  les  épttrés  familières ,  les  contes ,  les  fa- 
bles et  leîs  poèmes,  ou  Partiste  se  laissant  dominer 
par  les  phénomènes.  Se  }oue  des  règles  et  de 
l'exactitude^  et  ne  suit  de  mesures  que  celles  qui 
bii  sont  inspirées  p»  la  nature  de  ses  images  tt 
le  caractère  de  ses  pensées.  Les  ouvrages  des 
poètes  négligés,  de  Chaûlieu  par  exemple,  ne 
sont  presque  que  de  la  poésie  rythmique  perfe<i- 
tionnée.  En  effet ,  te  morceau  suivant  est-il  autre 
chose? 

Tel  qu'un  rocker ,  doiit  la  tête 
Égalant  le  mont  Athos , 
Voit  à  ses  pieds  la  tempête 
Troubkr  kl  caliue  dta^  flots , 
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La  mer  autour  bruit  et  gronde  ; 

Malgré  ses  émorions , 
Sur  son  front  élevé  régne  une  paix  profonde , 

Que  les  fureurs  de  Tonde 
Respectent  à  Tégal  du  nid  des  Alcyons, 

Yoilà  les  progrès  de  Fart  que  Tauteur  de  la 
Dissertation  a  prouvé ,  avec  une  érudition  ea- 
ragée ,  s^étre  faits  dans  tous  les  cantons  de  la  terre 
habitée.  Au  commencement ,  on  courait  après  les 
assonances  ou  désinences  semblables,  et  Ton  voit 
ce  goût  régner  dans  les  premiers  morceaux  de 
poésie  et  même  de  prose ,  en  quelque  langue  que 
ce  soit.  C^est  un  cliquetis  qui  plut  aux  premiers 
écrivains  9  comme  il  plaît  aux  enfans.  Il  frappe 
et  refrappe  Toreille  ;  il  arrête  l'esprit  sur  une  idée 
principale  ;  il  soulage  la  mémoire.  Delà  la  nais« 
sance  de  la  poésie  numérique  et  rimée ,  partout 
où  la  langue  bornée  dans  ses  terminaisons ,  offrait 
beaucoup  d'assonances;  mais  chez  d'autres  peu^ 
pies  où  la  variété  des  terminaisons  rendait  les 
désinences  semblables  difficiles  à  trouver ,  où  les 
mots  étaient  affectés  d'une   prosodie  forte  et 
marquée,  où  les  sons  se  distinguèrent  par  des 
accens  étendus  et  des  durées  très -sensibles,  la 
poésie  devint  pédestre  ou  prosodique. 

Parmi  les  citations  sans  nombre  dont  le  disserr 
tateur  a  farci  son  ouvrage,  il  y  en  a  une  qui  ar- 
rêtera tout  homme  de  goût  et  toute  ame  noble  et . 
généreuse.  Ce  sont  les  acclamations  de  joie  et  les 
imprécations  de  fureur  que  le  peuple  poussa  tu- 
midtueusement  à  la  mort  de  Commode/  sous  le- 
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qnel  il  avait  éprouvé  toutes  sortes  de  maux ,  et 
à  rélection  de  Pertinax  9  son  successeur  »  dont  il 
se  promettait  des  jours  plus  heureux.  Le  tyran 
mort,  les  âmes  affranchies  de  la  terreur  firent 
entendre  les  cris  terribles  que  Lampride  nous  a 
transaiis ,  et  que  nous  allons  essayer  de  traduire. 
i<  Que  Ton  arrache  les  honneurs  à  Tennemi  de 
la  patrie....  Uennemi  de  la  patrie  !  le  parricide  ! 
le  gladiateur  !....  Qu'on  arrache  les  honneurs  au 
parricide....  qu*on  traîne  le  parricide....  qu'on  le 
jette  à  la  voirie-...  Qu'il  soit  déchiré....  rennemi 
des  dieux!  le  parricide  du  sénat !•••.  A  la  voirie t 
le  gladiateur  !..  Tennemi  des  dieux  !  L'ehnetni  du 
sénat!  à  la  voirie ,  à  la  voirie....  Il  a  massacré  le 
sénat ,  à  la  voirie,..  Il  a  massacré  le  sénat ,  qu'il 
soit  déchiré  à  coups  de  crocs....  Il  a  massacré 
l'innocent  !  qu'on  le  déchire..*,  qu'on  le  déchire  t 
qu'on  le  déchire....  Il  n'a  pas  épargné  son  propre 
sang  !  qu'on  le  déchire....  Il  avait  médité  ta  mort! 
qu'on  le  déchire....  Tu  as  tremblé  pour  nous;  tu 
as  tremblé  avec  nous  ;  tu  as  partagé  nos  dangers... 
ô  Jupiter  !  si  tu  veux  notre  bonheur ,  conserve- 
nous  Pertinax....  Gloire  à  la  fidélité  des  préto- 
riens.... aux  armées  romaines...  à  la  piété  du 
sénat  !...  Pertinax ,  nous  te  le  demandons;  que  le 
parricide  soit  traîné....  qu'il  soit  traîné  ;  nous  te 
le  demandons....  Dis  avec  nous  >  que  les  délateurs 
soient  exposés  aux  lions...  Dis,  aux  lions  le  gla^ 
diateur....  Victoire  à  jamais  au  peuple  romain  !... 
Liberté!  victoire!....  Honneur  à  la  fidélité  des 
soldats...»  aux  cohortes  prétoriennes  !•••  Que  les 
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Statut  da  tyran  soient  abattises..*  partout ,  ^arr 
tout...  QuW  abatte  le  parricide ,  le  gladiateur*.* 
Qa^on  traîne  Tassasân  des  cîtoyeii$..«  qu^on  brise 
ses  statues...  Tu  ^is^  ta  vis  9  tu  noua  commandes  ^ 
et  nous  sommes  heureux...  Ah  !  oui  ^  oui  »  tû^us  le 
sommes..»  nous  le  sommes  yraiment  »  dignèsnent  ^ 
liln-ementi*.  Nous  ne  craignons  plus..»  trembles  » 
délateurs*.,  notre  salut  le  veut...  Hors  du  sénat  les 
dateurs...  A  lahacheyaux  yergesles  délateurs!.» 
Aux  lions  9  les  délateuriL..  Aux  Tcrges,  les  déla<- 
teurs  !.••  Péi^isse  la  mémoire  du  parricide  9  du  gla-; 
diatéur  !é.«  Périsisent  les  statues  du  gladiateur  !..• 
A  la  Toirie,  le  gladiateur  !...  César ,  ordonne  les 
orocs...  que  le  parricide  du  sénat  isoit  déchiré  !... 
Ordo^ne,  c'est  Tnsage  de  nos  ajeux...  11  fut  plus 
cruel  que  Dcnnitiea...  plus  impur  que  Néron«... 
Qu'on  lui  fasse  comme  il  a  Eut  U..  Réhabilite  les 
innocens...  Rends  honneur  à  la-mémoire  des  in* 
nocens...  Qu'il  soit  traîné;  qu'il  soit  traîné  !...  Or- 
donne 9  ordonne9  nous  te  le  demandons  tous!...  Il 
a  mis  le  poignard  dans  le  sein  de  tous;  qu'il  soit 
trakié  !...  11  n'a  épargné  ni  âge  9  ni  sexe 9  ni  ses 
paren$9  ni  ses  amis;  qu'il  soit  traîné !..«  Il  a  dé* 
pouillé  les  temples  ;  qu'il  soit  traîné  !...  11  aviolé. 
les  testamens;  qu'il  soit  U*aîné  !...  Il  a  ruiné  les 
familles;  qu'il  soit  traîné!»..  Il  a  mis  les  tètes  à 
prix;(|u'il  soit  traîné  !...  11  a  vendu  lesédat  ;  qu'il 
soit  traîné  !...  Il  a  spolié  l'héritier  ;  qu'il  soit 
traîné!...  Hors  du  s^iatses  espions!...  Hors  dii 
sénat  ses  délateurs!,..  Hors  du  sénat 9  les  ccorup 
leurs  d'esclates  U.»  Tu  as  tremblé  avec  noua..»  Tu 


laià  tout...  Tu  ccmnôis  le$  botis  el  )es  méchâtts...» 
Tu  sais  toot  ;  punis  qui  Tsi  mërité...  Réparé  les 
maux  qu^oniiooi  ^  i^ils....  Nous  avons  It^emblé 
pour  toi...  Nous  avons  mmpé  souè  lios  escîavies... 
Tu  règnes, la  nous* commandes; nous  sothiheS 
heureux.».  Oui,  oui,  nouisle  sommes...  (^'ou  fasse 
le  procès  au  parricide  !...  Ordonne,  ordoune  soii 
procès  !...  Yiens ,  montre-toi ,  nous  attendons  ta 
présence...  Hétas!  )eâ  innocens  sont  encore  sani 
sepuhure<.*é  Que  le  cadatrè  àvt  parricide  soit 
trainé  !...  Le  parricide  a  outcH  les  tombeaux;  il 
en  a  lait  arracher  les  morts...  Qoe  son  cadavre 
^Ir  ttiâtié  !  » 

\cA\k  une  scène  bien  vraie.  On  ne  la  lie  pai 
sans  frisson.  11  semble  qu^on  soit  frappe  des  crié 
d*un  million  d'hommes  rassembles  et  ivres  de 
fareur  et  de  joie.  Ou  je  me  trompé,  ou  c'est  là 
une  des  plus  fortes  et  des  plus  terribles  imagée 
de  IVutbousiasme  populaire. 


'M.  de  Yoltaire  a  écrit  à  un  certain  M.  Dupont 
la  lettre  suivaurte,  au  sujet  de  la  Richesse  de 
ïétut:  . 

Je  vois  i  monsieur ,  que  vous  embrassez  deux 
genres  difi^ens  Tuu  de  Vautre ,  la  finance  et  la 
poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doivent  être  étonnées 
de  copier  avec  celles  du  Permesse.  Yous»  nren* 
-voyez  de  fort  j«ilis  vers  avec  des  calculs  de  740 
mîIliotfS;  c'est  apparenunent  le  trésorier  d'A- 
bouL-Kaçem  qui  a  fait  ce  petit  état  de  740  mil- 
li^s  payables  par  chaque  un  au»  Une  pareille 
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finance  ne  ressemble  pas  mal  à  la  poésie  ;  c^esft 
une  très-belle  fiction  ;  il  faut  que  Fauteur  ayaace 
la  somme  pour  achever  la  bonté  du  projet.  Tous 
avez  bien  fait  de  dédier  à  M.  TaUié  de  yoisenoa 
vos  réflexions  touchant  Forgent  comptant  da 
royaume;  cela  me  fait  croire  qu'il  en  a  beau-* 
coup.  Vous  ne  pouviez  pas  mieqx  égayer  la  ma« 
tière  qu'en  adressant  quelque-  chose  d'aussi  se* 
rieux  à  Fhomme  du  monde  le  plus  gai*  Je  vous 
réponds  que  si  le  roi  a  autant  de  millions  que 
Fabbé  de  Yoisenon  dit  de  bons  mots ,  il  est  plus 
riche  que  les  empereurs  de  la  Chine  et  des  Indes. 

Four  moi ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  laboureur  ; 
je  sers  l'état  en  défrichadt  des  terres  »  et  je  vous 
assure  que  j'ai  bien  de  la  peine  »  en  qualité  d'agri- 
culteur. Je  vois  bien  des  abus ,  je  les  crois  insépa- 
rables de  la  nature  humaine»  et  surtout  de  là 
nation  française  ;  mais^  à  tout  prendre ,  je  crois 
que  le  bénéfice  l'emporte  sur  les  charges. 

Je  trouve  les  impôts  très* justes»  quoique  très* 
lourds ,  parce  que  dans  tout  pays ,  excepté  celui 
des  chimères,  un  état  ne  peut  payer  ses  dettes 
qu'avec  de  l'argent.  J'ai  le  plaisir  de  payer  tous 
mes  vingtièmes  d'avance  »  afin  d'en  être  plus  tôt 
quitte.  A  l'égard  des  Frérons  et  autres  canailles» 
je  leur  ai  toujours  payé  trop  tard  ce  que  je  leur 
devais  en  vers  et  en  prose.  Pour  vous  »  monsieur» 
\e  vous  paye  avec  grand  plaisir  le  tribut  d'es* 
time  et  de  i;ecoi}nai$sance  que  je  vous  dois. 


Le  22  du  luoîs  dernier»  ]\I«  Marmoatel  fut  reçu 


JANVIER  1764.  9 

à  racadémie  française ,  et  prononça  à  cette  occa- 
sion un  discours  suivant  l'usage  ;  il  vient  d^ôtre 
imprimé  ;  c^est  un  des  meilleurs  discours  de  ré* 
ception  que  nous  ayons  vus  depuis  long-tems. 
Ordinairement  Tennui  et  la  fadeur  vous  saisissent 
dès  la  première  page  de  ces  morceaux  d'élo- 
quenoe,  et  quand  l'orateur  entame  l'éloge  du 
cardinal  de  Richelieu  ou  du  chancelier  Seguier  ^ 
vous  êtes  déj^  anéanti^  ici  on  lit  sans  dégoût  :  le 
discours  a  sa  juste  étendue  ;  rien  n*est  étranglé 
ni  allongé.  On  y  parle  de  la  dignité  des  lettres 
et  des  vertus  de  ceux  qui  les  cultivent ,  d'une 
manière  noble  et  intéressante ,  et  sans  avoir  Tair 
de  la  prétention  de  traiter  ce  sujet.  Tout  est  si 
bien  fondu  qu'on  ne  peut  distinguer  le  sujet  du 
discours  d'avec  ses  formalités.  En  faisant  grâce 
à  quelques  phrases  dont  je  n'aime  pas  le  goût  et 
la  tournure ,  on  ne  peut  reprocher  à  M.  Mar- 
montel  qu^un  éloge  trop  outré  de  M.  de  Bougain- 
ville  auquel  il  succède.  Cet  académicien ,  comme 
homme  de  lettres ,  était  un  homme  médiocre  t 
et  comme  homme  privé,  sa  réputation  d'honné^ 
^té  n'était  rien  moins  que  bien  établie.  Il  est 
mort  sans  être  lavé  du  soupçon  d'avoir  porté, 
il  y  a  huit  ou  dix  ans ,  à  feu  Boyer  9  ancien  évê- 
que  de  Mirepoix ,  une  certaine.ode ,  fruit  de  jeu- 
nesse ou  poète  Piron ,  lequel  Boyer  la  porta  au 
roi ,  ce  qui  fit  donner  l'exclusion  à  un  homme 
de  génie  et  de  mœurs  irréprochables  que  l'aca- 
démie avait  élu  et  qui  l'aurait  honorée;  mais  Bou- 
gainville  sollicitait  alors  la  même  place,  et  un 
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pat^eil  acie  ne  fbt  pas  pour  lui  un  titre  d*ex-> 
dusion  9  coume  an  ourrage  trop  libre  »  échappé 
à  un  poète  dans  sa  premtàre  jaibess6 ,  et  réparé 
par  un  chef-d'œuvre  tel  qœ  la  Méùrorpumie  , 
le  devint  pour  Pitim  qui  fit  alors  son  ^taphe 
en  ees  tots  : 

Gi-fplt  Piron ,  qui  ne  Alt  rîen , 
Pus  méma  acadteiicieii* 

M.  Bignon  a  répondu  au  discours  de  M.  Mar- 
itaontel ,  comme  directeur,  au  nom  de  racàdëmie. 
On  ne  peut  pas  dire  que  le  discours  de  M.  Bignon 
soit  un  des  plus  mauvais  qu*on  puisse  lire  ;  car 
nous  en  avons  de  cette  espèce  en  si  grand  nombre 
qu'il  serait  difficile  de  choisir  ;^mais  on  peut  dire 
que  c*est  un  des  plus  malhonnêtes  qu'on  ait  ja- 
mais vus.  11  n'y  a  pas  un  mot  agréable  pour  le  réci- 
piendaire, ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  eu  le  suf- 
fiage  de  M.  Bignon  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
bien  choisi  pour  cela. 

M.  Marmontel  a  terminé  la  séaûiîe  par  la  lec- 
ture d'une  épître  en  vers  sur  la  grandeur  et  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain.  Le  commencement 
de  ce  morceau  a  été  fort  applaudi  ;  la  fin  en  a  paru 
plus  faible  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  l'auteur  avait 
voulu  confirmer  son  sujet  par  son: propre  exemple. 


I 
f 


On  devait  jouer  ces  jours-ci ,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française,  une  comédie  nourelle  inlî- 
tulée  la  Confiance  ùrahiey  en  vers  et  en  cinq 
actes ,  par  M.  Bret  ;  maïs  la  police  en  à  fait  sus- 
pendre la  f  eprëseniaiion,  à  cansp  de  plusieurs  pei> 
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sMitialiiés  8atyrij(|ue9  dont  elle  est  remplie  contre 
les  fermiers  géaéraïA.  C'est  bien  fait  ;  car  il  faut 
ou  cjae  la  satyre  soit  autor^e  contre  tout  le 
monde ,.  oa  que  tout  ie  monde  en  soît  ^égalemenl 
garanti.  La  forme  de  percevoir  les  ii99i(p6ts  pal*  les 
fermiers  pqiit  être  très-vicieose  t  saos  qu'il  soît 
permis  de  traduire  sur  la  scène  des  particuliers 
qui  coaiposent  la  ferme  générale  »  surtout  dans 
un  pays  où  tes  traits  personnels  sont  si  fort  en 
horreur.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  sur  »  c'est  qi^  ces 
traits  personnels 9  excellens  dans  la  satyre»  sont 
rarem^it  {i^Utisans  dans  la  comédie  ;  et  mettre 
^aus  sa  pièce,  des  traita  connus  de  tout  le  public  » 
ce  n'est  pas  imiter  le  ridicule ,  c'est  le  oof^er.  Il 
fimt  du  génie  pour  l'un ,  et  il  ne  faut  quede  la  me-, 
moire  pour  l'autre;  l'imitateiir  peut  être  subUme  », 
et  le  copiste  est  toujours  plat.  Molière  ne  copiait 
pas  les  ridicules  des  médecins  de  son  tems»  mais 
il  en  créait  qui  leur  resseud^ait  parfaitement  »  et 
voilà  pourquoi  il  nous  fait  encore  rire  aux  lar* 
mes»  quoique  les'^ridtcules  de  nos  médecins  ne 
soient  plus  ceux  dn  tems  de  ce  grand  bomm^.  Je 
crains  bien  que  M.  Brét  ne  soit  pas  notre  Mo- 
lière. 

J'ai  eu  rbomieur  de  vous  parler  des  amours 
d Arlequin  eu  de  Camille  ^  comédie  que  le  cé^ 
lèbre  Ooldoni  a  faîte  il  y  a  quelques  mois  pour  le 
Tbéàlre  italien*  Ce  |)oèie  »  aussi  ingéoieux  que 
féconc?  y  a  imaginé  de  donner  deux  suites  à  cette  • 
pièce»  qui  ont  eu  aussi  le  plus  grand  succès. 


•1 
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L*autear  a  su ,  avec  un  art  merveilleux  ^  entre^ 
lacer  les  affaires  domestiques  de  la  famille  de 
feu  M.  Pantalon ,  avec  les  affaires  de  cœur  d'Âr* 
lequin  et  de  Camille  ;  car  ce  testament  du  défunt 
produit  dans  le  cours  de  la  pièce  une  transaction 
entre  la  yeùve  et  le  fils  du  testateur  «  à  laquelle 
Arlequin  et  Camilie  accèdent.  Cette  pièce  est 
un  chef-d^œuvre  de  naturel ,  de  vérité ,  d*ima* 
gination  et  de  finesse  ;  mais  il  faut  la  voir  jou«*t 
et  il  n^est  pas  possible  d'en  donner  une  idée  par 
un  extrait.  Il  y  a  quelques  scènes  si  vraies  et  si 
pathétiques  entre  Arlequin  et  Camille ,  qu'on  ne 
peut  s'enipécher  de  pleurer  à  chaudes  larmes  $ 
il  est  vrai  qu'elle  a  été  parfaitement  bi^n  jouée. 
Si  vous  voulez  savoir  quels  sont  les  meilleurs 
acteurs  de  Paris ,  je  ne  nommerai  ni  le  Rain, 
ni  mademoiselle  Clairon  ^  mais  je  vous  enverrai 
Toir  Camille  et  Tactepr  qui  joue  ordinairement 
le  rôle  de  Pantalon ,  et  qui  fait  dans  cette  pièces 
ci  celui  d'un  avocat  honnête  homme;  et  vous 
direz  voilà  des  acteurs.  Vous  admirerez  aussi  la 
fécondité  du  poète ,  lorsque  vous  aurez  observé 
qu'il  fait  une  pareiUe  pièce  en  un  mois  ou  six 
semaines  de  tems. 


L'abbé  de  Marsy  vient  de  mourir  ;  il  avait  été 
anciennement  jésuite.  Une  aventure  d'un  goût 
particulier,  qu'on  a  souvent  reproché  à  ces  pères^ 
fit  du  bruit  et  l'obligea  de  sortir  de  chez  eux  ; 
il  a  fait  depuis  des  livres.  Son  histoire  des  Chi^ 
nois^  Japanoiseù  autres  peuples  de  ÏAsie^Y^x^x 
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servir  de  suite  à  YHisùoire  ancienne  de  Rollin^ 
a  eu  quelque  succès. 

M.  Fabbé  Migaot ,  neveu  de  M.  de  Voltaire 
et  conseiller  au  grand  conseil  y  vient  de  publier 
une  Histoire  de  Jeanne  première ,  reine  de  Na- 
pies.  C^est  un  de  ces  livres  médiocres  qu'on  lit 
avec  une  sorte  de  plaisir  quand  on  veut  s'endor- 
mir. Le  crayon  de  cet  historien  manque  de  vî« 
guear  ,  et  son  style  n'est  pas  toujours  pur  ;  il  a 
mèate  quelquefois  des  tournures  étrangères  qu'on 
croirait  empruntées  de  la  gazette  d'Utrecht.  Cet 
auteur  a  donné ,  sur  la  fin  de  l'année  1762 ,  une 
Histoire  de  Vdmpératrice  Irène ,  qui  a  eu  du 
succès. 

Le  P.  Paulian  ,  jésuite  d'Avignon  ,  qui  a 
déjà  fait  quelques  compilations , .  vient  de  pu- 
blier en  trois  volumes  un  Traité  de  paix  entre 
Descartes  et  Ne^vton ,  avec  la  vie  de  ces  deux 
illustres  philosophes.  Et  le  titre ,  et  le  fond  »  et  la 
forme  de  cet  ouvrage  sont  très-dignes  d'un  moine; 
mais  Descartes  et  Nevrton  ne  méritaient  pas  un 
tel  médiateur ,  et  certainement  ils  ne  lui  ont  pais 
donné  de  pleins  pouvoirs. 

Paris ,  i5  janvier  1764* 

L^inscription  du  monument  de  la  ville  de 
Reims  n'a  pas  laissé  que  d'occuper  les  esprits. 
Un  ouvrage  de  Pigal  mérite  bien  quelque  atten- 
tion, et  lorsqu'on  a  vu  M.  de  Voltaire  tenter 
sans  succès  une  inscription  en  vers ,  on  a  du 
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€(>nger  à  la  faire  en  prose.  Le  philosophe  Diderot 
s*est  essayé  à  son  tour ,  et  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  donniez  à  son  înscrîplion  la  préférence 
sur  toutes  celles  que  tous  connaissez  ;  elle  est 
simple ,  noble ,  traie  et*  locale.  11  est  singulier 
que  M.  de  Voltaire  n*ait  pas  pensé  au  sacre  des 
rois  de  France  qui  a  fourni  au  philosophe  Tidée 
suivante ,  aussi  naturelle  que  particulièrement 
propre  à  la  ville  de  Rçims  : 

Ce  fut  ici  qu'il  jura  de  rendre  ses  peuples  heuseux , 
£t  U  n'oublia  jamais  son  serment. 

I^  àtofnm  loi  âèxirvu  ce  moimmeiit  de  lear  emom^ 

^t  de  leur  secomiai&sasict , 

Un  tel,  inten4ani  Je  la  province  ; 
Un  tel  j  maire  de  la  ville; 
Un  tel  et  un  tel ,  éckevins; 
B»  Pz<&AX  y  sculpteur  $  L.  Leobhdhb  ,  archUedâ, 

Je  crois  qu^il  serait  difficile  de  faire  en  fran- 
çais quelque  chose  de  plus  lapidaire  \  mais  ceux 
qui  ont  fait  retrancher  à  Pigal  son  agneau,  à 
cause  du  proverbe,  ont  d&  préférer  un  couplet 
bien  gioguet  à  la  prose  noble  et  grave  du  philo* 
sophe.  En  conséquence ,  M.  Cliquot ,  secrétaire 
de  la  ville ,  Ta  mi^  en  vers  de  cette  manière  : 

C'est  ici  qu'un  roi  bienfaisant 
Vint  jurer  d  être  votre  père. 
Ce  monument  instruit  la  terre 
Qu'il  fîtt  fidèle  à  son  serment. 

On  doit  envoyer  les  pièces  de  ce  procès  à 
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M.  de  Voltaire  »  et  le  prier  de  prononcer  entre 
.les  vers  et.  là  pros^. 

.  En  s^te9^àml  cette  déeisian ,  je  suppose  que 
le  poMe  9k  ipoFté  les  deux  inscriptions  4  ai»  philo- 
sppJii^  quj  ressemble  un  pai  au  Misanèhrc^e  de 
Molière ,  et  qu'il  lui  demande  son  jugement^Toici 
quelqises  firagn^eos  de  rentretiea  du  poète  avec 
.  le  pbUosophe  : 

Le  philosopha.  Om^  monsieui^ ,  j'ai  lu  vos  ins- 
criptions yn\\fi  lesi  ttounre  bien  tontes  les  deux. 

Le  poète.  Mais  enfin ,  à  laquelle  donnez-vous 
la  préférence  ? 

Le  phUpwphe^  A  'toutes  les  deax ,  pourvu  que 
•chacune  soit  à  sa  plaoe^ 
Le  poSte.  Comment? 
^    Z^  phihspphe^  Si  vcma  vous  en  rapportez  à 
moi,  vous  mettrez  Tinscmptian  en  prose  sur  fe 
mailaire  9,  e<;  Kautife  en  vevs  dans  le  M^r^yur^e^ 

J^\fsioàl»^JAf»éi^!isXy  ]€  vois  que  vous  avez  les 
préjugés  ordinaires  C0iili»'leiMi?/iDur€'^feJ?/*<âi^^ 
l^  phUmàphe^  Dieii  nie  préserve  d*avoir  des 
prë^gés  contre  un  ouvrage  quiprodùk  un  revenu 
de  tmntjei  mille  livre»  par  an!  Je  Ij^  compte,  au 
contraire.,  avec  la  Gazette,  de  France  et  les 
feuilles  de  Siiéroia ,  au  nombre  des  plUs  utiles 
.  prod»ciûons ,  et  je  vous  iHndique  comme  un  mo- 
nument aéré  perenmi^s;  vos  vers  s'y  côoservc- 
ronl ,  'taodi^  cfue/I'injoire  du  f^ecnseffaeera  peut- 
être  jusqu'à  la  deraiève  syllabe  de  celte  inscrip- 
tion en  prosiç. 

Le  poète»  Je  ne  suis  pas  étonné  de  voir  qn 
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homme  de  votre  mérite  faire  grand  cas  du  Mer* 
cure  de  France^  et  je  suis  charmé  de  me  ren- 
contrer atec  vous  là«de$$u$  ;  c^est  en  effet  un 
recueil  bien  précieux  pour  resprit  humain.-  Mon 
ode  sur  la  tristesse  aurait-elle  eu  le  bonheur  de 
s'y  faire  remarquer  de  vous  ? 

he  philosophe.  Il  faut  qu'il  y  ait  dix  ans  que 
je  n'ai  aperçu  un  volume  du  Mercure,  et  que 
vous  me  pardonniez  de  n'y  pas  chercher  votre 
ode  9  parce  que  }'ai  une  aversion  invincible  pour 
les  odes. 

LêB  poète.  Quoi ,  monsieur  »  le  genre  de  poésie 
lé  p^us  sublime ,  où  le  poète ,  saisi  par  un  enthou- 
siasme divin  y  peut  9  dans  les  transports  de  son 
ivresse.  •  •  • 

Le  philosophe.  Miséricorde  !  vous  me  faites 
venir  la  chair  de  poule. 

Le  poète.  Voilà  en  effet  une  étraage  aversion  ! 
J'avoue  que  leur  grand  nombre  a  pu  donner  un 
peu  de  satiété  aux  amateurs. 

Le  philosophe.  Leur  grand  nombre,  monsieur? 
Mais  de  bonne  foi ,  croyez-vous  qu'il  y  en  ait 
plus  de  cinq  ou  six  ?  Je  vous  donne  à  parcourh^ 
tous  les  recueils  poétiques  de  toutes  les  nations 
anciennes  et  modernes^  et  si  vous  en  trouvez  au- 
delà  qui  m^itent  le  nom  d'odes ,  j'aurai  tort ,  et 
voilà  la  raison  pourquoi  je  n'en  lis  plus. 

Le  poète.  Je  ne  sais  combien  il  y  en  a ,  ni  ne 
les  compterai  ;  mais  je  sais  que  depuis  mon  ode 
sur  la  tristesse  9  il  y  en  a  eu  une  de  plus;  et  voilà 
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cfè  qtCon  risque  d^ignorer  quand  oH  a  de  ced  pré^ 
rentioDs. 

Le  philosophé.  Si  j'ai  pris'de^  prêVètitîôits , 
(fest  un  peu  vôtre  faute  ^  à  roiis  auH^à'poètes.. 
Pourquoi  aussi  êtes-vous  si  peu  pittôfiefec^es  ?  Je' 
rois  un  pdète'adti(}aé  saisir  sa- Ijrë,Iors<^u*iI  se 
sent  lui-nféthe  saisi  pkt  ledieii  qui  rinspife;  Toi- 
là  un  tàbléaù  ({tri  më  fait  Jilatsii*.  Dans  son  délire^ 
i)  s^abaudbtitie  àf  cette  foulé  d^images  éf  d'idées 
Qon  pensëeé*  qui  ni^étënnent  et  nié  ravissent;  il* 
né  sait  ce  qdfil  à  fait  ;  il  a  cédé  au  be^n  de  se 
délivrer  dé  fdu^  ceis  fantôînes  dont  il  aftàif  llmà^^ 
ginatîon  ob^déè  ;  èûsuîle  vietit  un  faiseur  cfeà 
saignes,  vulgairement  dît  cr/^/^tt^,^qttr'met' eti 
haut ,  en  gros  caractères  :  «  Cést  uùe  odè:  »  Cbti-- 
venez  qu'il  y  a  loiri  dé  céltéodëà  celles  qu'oti' 
fait  pour  le  Mkrcilré\  et  qu'Uii  p^èteVaVëc  nûé' 
perruque  en  bourse  où  un  gratid  bonriéï  dé  nuiti 
qui  se  met  devaht  son  écritoire 9 et  qtii  dit,  en  si^ 
grattant  rweille  avec  une  plume ,  je  vais  faltiér 
une  odè  ;  e^t  xtû  être  bien  dîfierénl  dé  Pindàre  î 

Le  poète.  Yoilà  pourtant  un  incônvétfienl  àti«^ 
^uel  je  né  Vc5è  guère  ite  veitkkàéy&ii  tàHÈti^  pour 
faire  ùneodè;  îlfaiitrécriréiétîè'në'SSiîs  tfôtoi^ 
Inent  on  éérlt  sans  ét^Htoire;  -        :      - 

J!Le  philosophe.  Ki  moi  non  pfKtsVtnàis  ceîà! 
n^empécb'é^pàs'qti^un  poète  pMcé  dans  tin  crabi- 
net  de  livï'eS^^'dyvant  un  bureàiîf  ëi  due  ëcrit/fîrë  » 
n^ait  un  air  tout-à  fait  anti-odaîqne  «  et  ne  fasse 
iine  triste  nijtfre  auprès  dû  poète  placé  la  Ijrre 
à  la  main  dans  un  paysage  solitaire»  au  coin 
4»  a- 
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d^uoe  belle  ruiae  i  sur  )çs  débris  d*aae  colonne 
renversée. 

Le  poète.  Soit  ;  mais  tout  le  monde  ne  peut 
pas  habiter  la  campagne  »  et  quand  on  a  des 
occupations  en  yiHe.  •  • . 

.  Le  philosophe.  Il  faut  laisser  là  la  poésie  et 
liss  odes.  Ne  voyez-vous  pas  que  nous  sommes 
un  peuple  écrivain  et  prosaïque ,  et  que  lamelle 
poésie  se  perd  à  mqsure  qu'une  nation  se  police  ? 
€royez-moi ,  ce  n'est  pas  un  fruit  d'automne. 
.  Le  poète.  Je  ne  sais  si  nous  sommes  en  au- 
tomne ;  mais  ce  que  je  sais ,  c'est  que  le  peuple 
en  Champagne  est  beaucoup  moins  écrivain 
qu'ailleurs.  Je  me  souviens  qu'en  passant  dans 
mes  voyages  par  un  villagç  de  basse  Norman* 
die,  mon  cheval  eut  llmprudençe  de  culbuter 
un  tonneau  qui  se.trouva  devant  une  porte*  Cdia 
m'attira  une  querelle  ;  cette  querelle  fit  du  bruit. 
Aussitôt  y  voilà  toutes  les  têtes  aux  fenêtres ,  et 
parmi  toutes  ces  têtes ,  il  n'y  en  eut  pas  une  qui 
n'eut  sa  plume  fichée  dans  ses  cheveux  ou  der- 
rière l'oreille. 

.   Le  philosophe.  Voilà  le  premier  tableau  de 
plumes  qui  m'ait  plu.  Toutes  ces  honnêtes  gens 
^  étaient  occupées  à  la  chicane  et  à  verbaliser  , 
u'est-il  pas  vrai  ?      ,  • 

.  Le  poète.  Mais  en  Champagne ,  vous  auriez 
de  la  peine  à  trouver  une  plume  passable  dans 
tout  un  village*  ^      . 

Le  philosophe.  Ep  sorte  qu'il  faut  s'attendre 
à  voir  nos  poètes  9  de  normands  qu'ils  étaient  « 
devenir  champenois  ? 
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Le  poète.  Et  pottrquôi  pas  ?  11  ne  s^agit  pas 
méniede's'y  aitèadré;  caf  notre  La  Fontaine,  qui 
n^est  pas  d*aujoard*htii  ^  en  vaut  bien  Un  autre. 
-  Le  phîiosophei  Oh  !  pour  cela,  oui  ;  et  s'il  faut 
estimer  tat  poète  par  sa  rareté ,  il  les  vaut  peut- 
éfare!  tous.  S'il  avait  fait  des  odes ,  celui-là^  je  les^ 
lirais  ,}évèus  le  jttre^  cjuaûd  même  je  lie  les 
troureraîs  pas  ode;  mais  sfiins  eièaminer  cJuelW 
est  iai  provint^:  de  France  où  l'on  écrit  le  ^lua- 
Qu  liejiâointsv  convenotis  qu'il  ne  sied  pas  à'  la* 
[ioésie  d-ètre  un  métier  de  cabinet.  Il  faut  dë^ 
Tâir  aux»  pôèlida,  et  /au  besoin ,  je  suis  pei^siiàcfé^ 
qu'on  trotterait  vingt  poètes  idatis  les  armées  da' 
rdi,  contre  un  «eul  tiré- de  la  nombreuse  cdirh-^' 
pagoie  de  >ri>es^êiïr&  les  secrétaires  dû  roi ,  mai-'' 
son  et  couronne  de  France.  ï^î 

Leppèie,  €^est qu'on  n'achète  pas  une  charge^ 
de  secrétaire  du  roi  adhoc\  et  qu'on  ti'eii  a  pas 
besoin  piduv  faire  mettre  ses  poésies  dais  le  Mer^ 
cureA^Fmmeitsx^x^  en  conscience ,  je  ne  com- 
prends pas  potirquoi  vous  exposez  toujours  le 
poète  aagratid  air  ?  *  • 

^.  Le  philàsopheé  Lorsque,  vous  passerez;  dans 
vos  Yoyagfestpâr  Florence ,  vous  verrez  le  peuple 
se  promefiTé^  le  ^ir  dians  les  rues  et  dans  les  pla- 
ces publiqueSé  Quelqu'un  s'avise  de  crier  :  Y  a- 
til  là  un  poète?  Incontinent  on  voit  un  homme 
monlcç  sâr  un  toniïéau  ;  le  peuple  s*asserable 
autour  de  lui,  et  il  fait  des  odes.  Il  ne  faudrait 
pas  que^dtrè  chètarreiiversât  ce  tonneau^  car 
il  cas^emit;  le  col  à  anpoèt^* 
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Le  'poèl:e.  .Pensez  *  vans  4^  boAtiQ  i^  qii'oa 
trouve ,  panm  ces  îa9prp«i{AuK^.  q^el^u^;  c^o^e 
de  digne  du  Mercure  de  France? 

Le  philosophe*  Tout  ne  doi]^  ((i^s  é^0,  ég^le- 
mant  bon  ;  mais  je  sui^  persuada  qii^  çer:poèiQ  dyb 
tfmneau^  dit  quelquefpis.  de3  tl^Q^ë^ . biQu  pré*) 
çieuses  ;>  et  puis ,  çel;  air  dç  libe;::tQ  ot  ^dîiaspîi^T^ 
tjon  ,me  plait.  Lpr^ue  Je  miisit^^ii^Vbti^tflQliu^r 
fifir;  son  clavecin  à  sas  fantaisies  ^  jet  s^is.bieq  ijtite;> 
iputqe  qui  lui  yiçfn.ljn'eçt  pp^s/d^i  ^etoejptfiiij) 
mgisr  ce  qui  est  mé4ip(;te  ^'enfiiîA  ftv^  lêt  sqù  ,  et- 
ccf  qqi  est  rare  et  prjéciei4ic,.  19c  ve^i^^  eti-m'ea-; 
<^nt^> et  j>f ouje ^^ «je psNéfqi^» ces  idées sublii-i 
iD^^iÇt. passagères  à  la  ]pl4s  belle  exiëci^on  dç  \9u 
^Op^XG^  la..aûeuif^  cpâiposëe»;  qupiqu^U  y  dit  àpsst^ 
un  grand  plaisir  à  e^tendi^id  ub  beau  .moroeaa: 
^t  une  belU  exécutiopf  Ain^i,,:  ce  que  Je  ^ons 
reprocbÇfÀ^vpus  aptr^.po^t^fi^fraiiçaîs  *  ce  n'est 
ppi^l  d(^  faifie  des  choses  modiQcrçss^tmais  d*a- 
V9^  le  cpuragç  defi^e^^  wr  la  papier  icè  qui,  p»% 
^c^,  caractère  ,  est  ^ijspi  fugitif  que  la  son  quft( 
frappe  Tair.  Jetez -moi  cette  pluiha ,  ^mon  c^en 

gQaJbç;^repjr$fC^z  IMjfr^i  <>^^  qacppète  doit  être 
tpusiciçi:^^  et.  p^i^  jevTous.  écouterai  'r  et.  si  voïwr 
VQ^ejx  cirqyjea.at  que  vous  ayez. qualqi^  crédit  à: 
Keitns^  Ypusfondar^ZfUn  t^npâai»  wr  la  nou<^ 
Tdlçp^c^^àcpté  d^li^.statue  d^i  roi , pour  tout 
poète  que  SQU  gé^iepoujçra  saisir  au  toupet,  et 

L^epoèf^e.  ]%psie]ur ,  .si  jVf4$  quelque  chose: 
à  fonder  dans  ma  ¥ill§jst  ^^  P8  ftét^t  p9$  up  top^. 
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neaa  ^mais  nHè  académie.' Pa voue  qxi^il  est  asse^ 
humiliant  pour  une  des  principales  villes  dix 
rojaum'e  qui  coliserve  la  sainte  Ampoule ,  et  où 
nos  rois  sont  obligés  de  se  *faife  sacrer ,  de  n*a« 
voir  -pas  n^téme  lé  simulacre  d\inéacadémie  »  tan- 
idKs  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  Troyes  et  jusqu'à 
Ch^oiisHSMl^Marné ,  dans  notre  Champagne,  qui 
n'aient  leur  Société  littéraire  :  cda  crie  vengeance» 
et  nous  èlpose  au  mépris  dés  étrangers,  malgré 
la  célébrité  de  notre  université  ;  mais  je  sais  qub 
de  vraiis  citoyen^  sont  occupés  à<?tuell6ment  à 
obtenir'  des  lettrée  patentes  pour  rérectîon  d^unie 
académie,  et  dès  qu'elle  aura  pris  une  forme  Uti 
peu  stable ,  j'espère  que  vous  nous  permettrez 
de  vous  associer  à  bos  travaux. 

Le  philosophe.  Moi ,  monsieur  ?..  J'avoue  fran- 
chement qu'après  les  odes ,  ce  que  j'ai  le  plus  eh 
aversiod ,  ce  sont  les  académies.  Je  les  regardé 
comme  la  perte  des  lettres ,  et  si  j!ëtais  Omer  dé 
Fleury,  j^inter jetterais  l'appel  comme  d^abus,  et 
ferais  porter  un  arrêt  en  cassation  de  tbutes  les 
académies  dé  province. 

Le  poète.  En  voilà  bien  d'une  autre  \  On  volt 
bien  que  vous  n'êtes  pas  comme  moi,  de  l*acâ- 

demie  d'Angers. 

Le^  philosophe.  Avez -vous  jamais  ouï  dire, 
ailleurs  qlie  dans  un  discours  de  réception ,  <î[tie 
toutes  les  académies  de  l'Europe  ensemble  àiërft 
produit  quelque  découverte  utile ,  ou  aient  fàh 
faire  tin  pas  à  l'esprit  humain  dans  quelque 
science  que  se  soit? 

Le  poète.  Je  vois  pdtirtant  que  depuis  Tinsli- 
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tution  des  académiest  tous  les  grandshoptimes  oui 
été  de  quelqu'une  de  ces  sociétés. 

Lé  philosophe*  Et  croyex-vous  que  votre  La 
Fontaine,  par  exentfple,  eût  moins  valu  s'il  n'ar 
vait  pas  été  de  rAcadémie  française  ?  Je  seus 
qu'un  grand  homme  honore  une  société  dânslàr 
quelle  il  daigne  entrer  ;  mais  tous  ceux  qui  tirent 
quelque  illustration  de  ce  qu'ils  sont  agrégés  à 
une  société  littéraire  «  sont  parilà  même  indignes 
d'en  être,    ' 

Mais  qu'il  y  ait  des  académies  établies  dans 
une  capitale  ;  que  le  souverain  y  donne  des  places 
d'honneur  et  de  distinction  à  ceux  qui  se  sont  illuar 
très  dans  la  carrière  des  lettres,  je  Iç  veux  bien  : 
supposé  toutefois  que  son  confesseur  ne  soit  pas 
en  droit  d'examiner  si  ceux  qui  doivent  entrer 
dans  Tacadémie  sont  molinistes,  ou  jansénistes , 
ou  neutres....  Et  cette  tolérance  d'une  académie^ 
je  ne  l'accorderais  quQ  sous  une  condition, 
Lepoètéi  Et  quelle  est-elle  1  . 
-  Le  philosophe^  C'est  de  ne  jamais  s'assembler. 
Le  poète.  Gomment ,  monsieur  ,  toutes  ces 
belles  séances  publiques  dont  on  lit  le  détail  avec 
tant  de  plaisir  dans  le  il/ejncwne  de  France.,^.. 

Le  philosophe.  S'en  iraient*à  tous  les  diables* 
Il  n'y  aurait  ni  mémoire  à  lire ,  ni  jeton  à  gagner. 
Wavez-vous  jamais  remarqué  que  vos  échevins 
ont  chacun  plus  d'esprit  et  de  sens ,  tête  à  tête  que 
lorsqu'ils  sont  assemblés  au  bureau  ? 

Ife  poète.  Non ,  je  vous  assure ,  ni  ne  le  re- 
marquerai de  ma  vie. 
Le  philosophe.  Eh  bien!  moi,  j'ai  toujoiirs  ob- 
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serve  qa^au  homme  vaut  mieux  tête  à  tête  que 
lorsqu'il  parle  en  conseil  »  en  assemblée  de  plu- 
sieurs. 

Ije  poète.  Cependant  le  roi  »  quand  il  veut 
prendre  un  bon  parti ,  assemble  son  conseil* 
.;  Le  philosophe.^i  le  monarque  qui  n*en  assem» 
blerait*  jamais  et  qui  se  contenterait  de  consulter 
les  gens  dont  il  estime  les  lumières ,  Tun  aprèa 
Tauire ,  croyez-vous  qu'il  fit  plus  mal  ?  Tenez ,  je 
connais  un  curé  de  village  9  qui ,  pour  achever 
le  chœur  de  sojiégUse»  avait  besoin  du  consente- 
ment de  vingt-cinq  personnes;  Depuis  cent  ans 
.  environ ,  on  avait  tenu  assemblées  sm*  assemblées  » 
infructqeusement;  la  paroisse  tombait  en  ruines. 
Un  beau  matin  d'été  »  mon  curé  se  lève  à  trois 
heures  9  va  successivement  chez  tous  les  vingt* 
cinq  9  les^  persuade  et.  les  fait  signer  l'un  après 
l'autre  9  et  la  paroisse  s'achève. 

Le  poète.  De  sorte  ^que  les  hommes  auraient 
aussi  plus  de  raison  seuls  que  lorsqu'ils  sont  as^ 
-  semblés  en  corps  ? 

LiCr^  philosophe.  Demandez  à  mon  curé  9  qui 
prêtent  aussi  qu'avec  e^x  il  ne  faut  pas  sonner 
légèrement  les  cloches  de  l'église  9  mais  qu'il  ne 
faut  jamais  désonner.  Quant  à  moi  9  j'ai  toujours 
remarqué  que  les  hommes  assemblés  en  corps 
font  des  injustices  9  que  chacun  d'eux  en  particu- 
lier n'aurait  jamais  osé  commettre. 

Le  poète.  En  ce  cas  9  la  chambre  des  communes 
a  bien  tort  de  s'assembler  si  souvent  en  Aingle* 
terre. 


:%4         C0RRESP(MJPANGE  UfTERAIRE, 

£je philosophe*  C'est  un  pointa  eiuuniner.  £i^ 

tout  cas  9  il  ne  faut  pas  confondre  un  gouverne^- 

ment  libre  avec  un  gouvernement  qui  ne  Teat 

j^p  Djans  (put  pays  où  Tidée  ou  Is)  présence  d'un 

supérifeur  §n  if^ippse ,  le  chapitre  jdqç  !^£u:'ds  & 

-4^  1a  p9)it§s^  devient  le  plus  considérable  i  ^près 

401^  ^^Ipi  de  1^  satyre  «et  de  1^  moquerie  fine.» 

§xkfi\s  eB  ffice  on  |i*a  ni  énergie ,  ni  vérité ,  et  le^ 

jts§l^nii^lçe^.(}je  corps  sopt  ordinairement  des  asr- 

f  eipl^lées  d'enfans  pu  Thomm^  de  méinte  se  tait^ 

fit  QÙ les  I^av^i^ds  ont  le  plus  beau  jeu  du  moode.... 

M^i$  nous  ypilà  un  pçu  loin  de  votive  ode  sur  la 

Jfri^es^e. 

jLç  pqèù^.  Ce  n^est  pa3  vç^9^  faute  ^  aii  moins  »  e( 
4^  VPps  voulez  je  vous  T^ipporterfii  fl^m^iq. 

Le  philosophe.  Tenez  »  il  ;ne  faiU  jamais»  i^evenir 
M\vc  ce  quji  a  été  dit.  Vcm  ç^u^erpris  ^en^^iu^  tant 
qu'il  vous  plaira,  m^isj^aiis  ode  ^  ^n^^^çcune^ 

Le  poêle  en  s'en  allf^nt-  Voijà  up  ^pao^i  bien 
4aqgeremc  pour  la  poésîie  et  pour  ra^4émie  qu« 
nous  voulons  fonder. 

Je  siiîs  obligé  en  conscience  d'avertir  que  je 
ïi^ai  pas  rboniieur  de  connaître  M.  Cliçquotyet 
.  que  j'ignore  si  mon  poètç  a  aucune  idée  com- 
mune avec  lui.  Quant  à  mon  philosophe,  je  suis 
de  l'avis  de  mon  poète,  et  il  me  paraît  un  peu 
bizàrrel  *     ^ 


M.  Dorât  vient  de  faire  impiûmer  une  ç$pèce 
d'béroïde  où  il  y  a  de  belles  choses.  Elle  est  in^ 


/ 


c 
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tftulëe  :  Lettres  de  Batneçelt  dans  sa  prison^  à 
Truman  ,  son  amL  Vous  connaissez  la  célèbre 
tragédie  }H>urgeoise  du  Marchand  de  luondres^ 
Une  a^ez.9lS(iY^)S0  U:fi4iietiaa  qui  en  a  été  faite, 
il  y  a  efi¥iiK]p  q^ii^e  ans  9  a  docM^  k  ioetle  pièce 
beaiicoup  dej^éputationen  Frliiic^.  M.  Dorât  noué 
apprend  dans  son  avertissement  qu'il  a  été  tenté 
de  mettre  <^e  sujet  sur  la  scène  frauçaiisie«  11  a 
bien  £^it  de  renoiicer  à  son  fwiaiet.  Le  tp9  de 
notre  tragédie  est  encore  bien  éloigné  de  popiroîr 
conTenir  à  un  garçon  marchand^  que  sa  passion 
pour  une  malheureuse  courtisane  entraine   au 
plus  affreux  des  forfaits,  celui  d*assassiner  et 
de  voler  un  oncle  à  qui  il  doit  fout ,  et  qui  se 
trouve  au  moment  de  recevoir  la  punition  de 
son  crime.  Outre  le  génie  qu'il  faut  pour  traiter 
de  pareils  sujets  avec  quelque  succès,  il  n ^  a 
que  TetiLtréme  vérité  dans  le  discours  et  dans  le 
jeu  des  acteurs  qui  puisse  les  faire  réussir  au 
théâtre.  M.  Dorât,  en  sd^andonnant  son  projet,  éi 
voulu  du  moins  nous  montrer  qu^il  n'aurait  pas 
été  au-dessous  de  son  entreprise.  Il  suppose  que 
le  malheureux  Barnevelt ,  dans  sa  prison ,  écrit  à 
son  ami ,  et  lui  rend  compte  de  son  crime  et  des 
remords  dont  il  est  suivi.  Vous .  trouverez  dans 
cette  lettre  de  bien  beaux  vers,  et  une  noblesse 
et  une  élégance  soutenues  qui  sont  même  le  seul 
reproche  que  j'aie  à  faire  à  Tauteur;  car  cen^est 
pas  là  le  style  qui  convient  à  un  garçon  marchand. 
La  partie  du  génie  la  plus  difficile  dans  ce  sujet , 
c'est  de  laisser  à  son  héros  le  ton,  les  moeurs  et 
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pour  ainsi  dire  la  bassesse  de  sa  condition ,  et  ^e 
le  rendre  touchant  et  pathétique  malgré  cela  ; 
mais  je  croisque  cela  est  impossible  à  la  poésie 
française.  Ayasile  reproche  que  je  fais  à  M.  Dorât 
tombe  mqî^s.mrrkii  q^  sur  Tinstr^ment  qu^il  a 
employé. ,  Civile  héroïde  est  imprimée  avec  le 
même  soia  ^  H  mép\e  élégance  ^0^  le  poème  dé 
Zélis  au  bain  f  qui  a  paru  il  y  a  six  mois.  Oft 
peut  les  relier  ensemble.  Il  y  a  une  jolie  estampe 
àlàiéte. 

V-  s 

\ 

On  vient  de^donner  sur  le  théâtre  de  la  Corné* 
die  italienne  «  le  «Sorcier^  opéra  comique  en  deux 
actes.  iLe  poëme  est  de  M.  Poinsinet ,  et  il  est  dé- 
testable. Rien  au  monde  n'est  plus  mauvais  qu'une 
farce  plate  et  triste ,  et  M.  Poinsinet  ne  les  faijt 
pas  autrement.  Celle-ci  peut  aller  de  pairaveç^ 
son  Sancho'Pança.  Philidor  a  fait  la  musique  du 
Sorcier  comme  de  Sancho  ;  mais  celle  du  Sorcier 
vaut  bien  mieux  que  celle  de  Sancho  y  et  comme 
il  y  a  beaucoup  de  romances  et  de  chansons /et 
que  c'est*là  le  grand  goût  du  parterre  «  le  Sorcier 
a  eu  un  succès  prodigieux.  Depuis,  on  est  un  pea 
revenu  de  cet  enthousiasme,  et  on  a  même  dit 
assez  de  mal  de  cette  pièce  :  on  ne  saurait  eu 
dire  trop  du  poète  i  mais  le  musicien  a ,  ce  me 
semblé,  faitdes progrès  et  dans  son  style,  et  dao^ 
son  goût,  et  dans  Tart  d'arranger  les  paroles.    . 


M.  l'abbé  le  Large  de  Lignac  était  en  soa 
vivant  un  grand  défenseur  de  la  cause  de  Dieu, 


JANVIER  1764.  -^       27 

et  malgré  cela ,  Dieu  nous  Ta  retiré  dans  le  tems 
que  $on  zèle  paraissait  lé  plus  nécessaire.  Si  cela 
arrive  au  bois  vert,  qu'en  sera*t-il  du  bois  sec? 
Cet  homm^  de  bien  avait  fait  anciennement  des 
Lettres  américaines  contre  M.  de  Buffon  ;  en- 
soite  un  Oracle  des  noweamx  philosophes  contre 
M.  de  Yol>tftive.  On  vient  de  publier  de  lui  un 
ouvrage  posthume  sous  ce  litre  remarquable  : 
Présence  corporelle  de  Vhàmrhe  en  plusieurs 
Uewc  9  prouvée  possible  par  les  principes  de  la 
bonne  philosophie';  lettres  où  relevant  le  défi 
Jtun  journaliste  hollandais  ^  on  dissipe  toute- 
ombre  de  contradiction  entre  lesrnerveilles  du 
doffne  catholique  de  r Eucharistie ,  et  les  nO'- 
dons  de  la  sainte  philosophie.  On  peut  juger» 
pas  ce  titre  seul >  à  quel  point  la  philosophie  dé 
feu  M.  Tabbé  le  Large  de  Lignac  était  saine* 
Le  défi  aui[uel  il  répond  venait  du  célèbre  M.  Boul- 
lier ,  aussi  défunt ,  et  qui  était  Tappui  et  le  dé- 
fenseur de  la  foi  chez  les  protestans,  comme 
le  révérend  père  Hayer,  M.  Abraham  Chau- 
melx  et  M.  Tabbé  Joannet  le  sont  dans  Téglise 
romaine.  Je  ne  doute  pas  que  la  réponse  à  la 
lettre  du  bon  quaker  ne  soit  d'un  de  ces  grands 
hommes. 

J^oubliais,  parmi  ces  gi^ands  hommes,  le  lourd 
M.  Crévier  •  continuateur  de  YHistoire  romaine 
de  Bpllia  ;  c'est  encore  un  écrivain  bien  zélé 
pour  la  cause,  de  Dieu.  Il  vient  de  publier  un 
volume  d^observations  sur  le  livre  de  Y  Esprit 
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4^  ioisi  LMrreligioa  est ,  selon  M.  Crévîer ,  !♦ 
pinncipal  défaut  de  cet  ouvrage  qui  a  acquis  une 
?i  grande  réputation  en  Europe.  M.  Crévi^r  le 
combat  de  son  mieux  ;  mais  un  bon  olirétieti  est 
bien  à  plaindre  d*ayoir  à  ters^sser  un  enivenu 
comme  le  président  da  McmtesquieU)  et  il  liu 
fdst  bien  diffîcile  d'avoir  les  tïexjec$  âfc  son'CQlë. 
Heureusement,  M.  Crévi^  o^  $e.soaeie  pas  de 
fleurs;  car  il  est  aussi  triste  <^e  lourd.  Le  grand 
mérite  des  oùyrages  du  ptnésident  était  ce  tour 
i(ie  génie  qu^il  savait  donner  à  ses  pensées.  Sou 
adversaire  nç  sent  cela  en  aux^une  manièi^y  et  il 
attaque  de  la  meilleure  foi  du  monde  des  cllose^ 
très-précieuses.  11  appdle  aussi»  en  pàssant^M.  de 
Toltaire  un  écrivain  sans  pudeur»  et  1  enhemi  de 
toute  religion  et  de  toute  morale.  Lé  pauvre 
M.  Créviet*  ne  sera  jamais  qu\in  pédant. 


Un  poète  qui  s^appelle,  je  crois,  M.  Mathon ,  a 
fait  imprimer  une  tragédie  intitulée  Andriscus\ 
que  la  Comédie  française  n'a  pas  voulu  jouei^. 
L'auteur  dédie  sa  pièce  aux  comédiens,  et  il  dit 
des  choses  assez  plaisantes  sur  la  manière  dont 
ÎM  traitent  les  pauvres  poètes  quand  ils  vont  leur 
présenter  le  fruit  de  leurs  veilles.  On  entend 
souvent  les  plaintes  des  auteurs  contre  les  comé- 
diens; on  reproche  à  ces  derniers  de  n'avoir  ni 
coût  ni  jugement  ;  mais  je  demanderai  toujours 
quelle  est  la  bonne  pièce  qu'ils  aient  refusé  de 
jouer  ?  Je  n'en  connais  aucune ,  pas  même  cjb 
X^WLW^  Andriscus ,  dcmt  l'auteur  appelle  du  juge- 
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ment  de  la  comédie  à  celui  du  public ,  dont  il  ne 
se  trouvera  pas  mieux'.  En  revanche^  }e  leur  ai- 
vu  jouer  une  grande  cpiantité  de  pièce$.médiocres 
et  même  maui^îsea  ;  iU  ne  SQUI  donc  pas  trop 
difficiles. 
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Paris ,  i«'.  rérrier  1764. 

]\l.  Br£t  vient  de  faire  jouer,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française ,  une  comédie  en  deux  actes 
et  en  vers>  sons  ce  titré  :  VÉpreuve  indiscrettem 
On  n'a*  pas  manqué  de  dire  qu'elle  était  en  effet 
très-indiscrette  de  la  part  de  l'auteur.  C'est  véri- 
tablement le  comble  de  l'absurdité  d'imaginer 
un  roman  sans  vraisemblanoe  et  sans  but ,  dont 
l'exposition  et  le  développement  embarrassent  le 
poète  pendant  tout  le  cours  de  sa  pièce ,  pour  ne 
riep  produire  qui  ne  soit  plat  ^  trivial ,  faible  et 
insipide.  On  peut  pardonner  un  plan  mal  conçu 
ou  mal  échafaudé ,  en  faveur  de  quelques  scènes 
brillantes  et  comiques  qu'il  produit  ;  ou  bien  on 
peut  pardonner  lapfàiblesse  des  scènes  en  faveur 
d'un  plan  sagement  conçu  et  développé  avec 
adresse  ;  mais  lorsqu'un  poète  imagine  la  fable 
la  plus  absurde  pour  faire  une  suite  de  scènes 
embrouillées  9  plates  et  froides,  il  ne  reste  d'au* 
tre  parti  que  de  siffler  sa  pièce: 

C'est  ce  que  le  public  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  sans  le  jeu  de  Mole ,  qui  joue  le  rôle  d'Er- 
gaste ,  et  une  mine  de  Préville,  qui  fait  le  rôle  du 
valet  chargé  de  porter  à  Julie  les  cent  nûU^ 
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fmucs.  Il  est  vrai  que  le  jeu  de  Mole  est  toujours 
le  même ,  celui  d'un  amant  passioaué  et  péta- 
lant ,  tel  que  nous  Tavons  ra  dans  le  rôle  de  Des- 
renais  et  dans  quelques  autres  rôles  anciens; 
mais  enfin  cette  vivacité  fait  toujours  plaisir  au 
partCT-re,  et  la  mine  de  Préville,  lorsqu^il  réprî- 
me  le  désir  de  voler  la  cassette  qu'il  doit  porter 
à  Julie  9  est  si  comique,  qu'on  a  dit  avec  raison 
^e  é^était  la  seule  bonne  chose  qu'il  y  avait 
daim  cette  comédie* 

-  Tout  y  .est  si  embrouillé  que  personne  n'a  pu 
rien  comprendre  au  premier  acte ,  et  il  ne  faut 
pas  croire  que  Je  poète  ait  détaillé  sa  fable  comme 
voas  venez  de  la  lire  ;  il  a  voulu  laisser  4  ses  ^ec* 
tateurs  le  mérite  de  deviner;  jnais  la  moitié  0a 
est  sortie  de  la  pièce  sans  y  avoir  rien  compris  et 
sans  avoir  envie  d'en  jamais  savoir  davantage* 
Le  mauvais  ton  et  la  platitude  du  style  auraient 
d'ailleurs  dégoûté  l'homme  le  moins  difficile. 

Si  l'auleur  a  pris  à  tâche  de  nous  prouver  qu'il 
n^a  nulle  espèce  de  talent  pour  la  comédie  et 
pour  le  théâtre ,  il  peut  se  flatter  d'avoir  porté 
la  conviction  dans  tous  les  esprits  ;  et  lorsqti'ou 
considère  que  les  deux  seules  scènes  de  la  pièce  ^ 
celle  où  la  probité  d'Ariste  est  soupçonnée ,  et 
celle  où  le  père ,  à  son  retour  d'Afrique ,  se  trouve 
avec  le  valet  qui. apporte  les  cent  mille  francs^ 
appartiennent  à.  Plante ,  oiVii^ra  persuadé  que  le 
jour  où  M.  Bret  renoncera  au  théâtre ,  il  fera  un 
acte  plein  de  raison  et  de  justice^ 

{/Épreuve  in^cret^  aura  trois  ou  quatre 
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représentation»^  afin  de  consoler  tout  le  monde 
dé  n'avoir  pas  Vn  là  GonJtuHàe  trùhiè ,  Comédie 
de  M.  Bret ,  que  îapèUcea  empêché  d*être  jouée 
au  coniitiencemeîifi  de  cette  atitiée.      ' 


,0q  a  repris  sur  ce  théâtre  la  li^gédîe  de. 
M.  Saurtb ,.  idtjtulée  Blanche  en  Gt^sààrd ,  qui 
^  eu  trois  représentations  et  peu  de  succès  âu: 
commencemenl  de  rautonme'dernien  Cette  re- 
prise n*a  pas  été  plus  favorable*  L'impression  va; 
vous  mettre  en  état  de  juger  de  c^tte  pièce  par 
vou4-méi3iike.  , 

Mademoiselle, Dubois ,  jeune  actrice  de  la  Co- 
médie française  ^  à  moins  de  célébrité  par  son 
talent,  qui  n^tst  pas  bien  décidé,  que  par  sa  fleure 
et  I  tisage  qu'elle  sàif  faire  de  ses  attf ails  ;  c  est 
aujourd'hui  une  dès  courtîgahes  iéi  plus  à  là; 
ih6de,.M.  deYpitàire  écrivit  l'année  derdîèrc  la 
lettre  sûivànfé  à  son  sujet  :  '  [' 

«  Mon  ancieti  ami ,  si  M,  Siiriott  le  Franc  d.e 
>J  Pompignan  n'eût  .point  épuisé  tous  lès  éJô^èà^ 
»  qu'il  a  fait  faire'  dans  là  'raagtiifique  église  de^ 
»  son  village ,  je  compilerais ,  compilerais  ^com- 
>i  pilerais  éloges  sur  éloges ,  pour  louer  léis  succès* 
»5  que  mademoiselle  Dubois' a  eus  dans  ma  tragé- 
>>  die  de  Tàntrède.  Je  ne  connaissais  pas  céilte^ 
>J  aimable  actrice  ;  ce  que  vous  m'en  écrives  mé' 
»  charme.  Je  tremblais  pour  le  Tthéâtre  français  J 
»  mademoiselle  Clairon  est  prêté  à  lui  échapper.' 
»  Remercions  là  Providence  d^étre  venue  à  notre 
>>  secours.  *    - 
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h  Si  les  suffrages  d'un  vicui  philosophe  pèu- 
»  ?ent  encourager  notre  jeune  âctrîce  j  faites-lui 
»  dire ,  mon  ancien  ami ,  tout  ce  qile*j'ai  dit  autre- 
»  foisàrimmbrtelleLecouvreuri  Dites-lui  qu'elle 
>)  laisse  crier  Tenvie,  que  c'est  un  mal  nécessaire  ; 
»  c'est  un  coup  d'aiguillon  qui  doit  forcer  à  mieux 
»  faire  encore.  Dités-lùi  ^Urtout  d'aimer  ;  le  théâ- 
»  tre  appartient  à  l'Amour  :  ses  iicros  sonteufans 
»  de  Cy  ihère.  Dites-lui  dé  mépriser  les  éloges  de 
»  Jean  Fréron  et  des  auteurs  de  cette  espèce.  Que 
i>  le  public  soit  son  juge  ;  it  sera  constamment  son 
h  admirateur.  » 

II  parait  que  le  devoir  d'aimer  que  M.  de  Vol- 
taire impose  aiix  actrices,  est  celui  dont  made^ 
inoiselle  Dubois  s'acquitte  le  mieux.  L'épttre  , 
qui  lui  est  adressée,  est  endorede  M.  Dorât,  qui 
devient  tin  de  iîos  jeiines  poètes  les  plus  féconds. 
Le  vieux  dragorl  dont  il  parle  est  M.  le  cortite  dé 
Sersâle,  napolitain,  qui,  suivant  notre  poète,  a 
toujours  conservé  un  grand  crédit  siir  l'esprit  de 
l'héroïne  de  l^épître; 


Jeâii-Georges  le  Franc  de  Pompîgnàn ,  évêqué 
du  Puy  en  Velay  j  et  faiseur  de  pastorales^  vient 
de  faire  téinlprimer  un  Essai  critique  sur  l'état 
présent  de  la  république  des  lettrés^  Cet  ouvrage 
est  un  des  premiers  des  nombreux  écrits  de  ce 
grand  homme,  et  il  y  a  plus  de  vingt-quatre  ans 
que  nous  avons  le  bonheur  d'en  jouir;  les  vigne- 
rons et  les  merciers  du  Yelay  doivent  le  regarder^ 
4.  3 
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après  la  pastorale ,  coiume  un  des  plus  beauK  ou- 


vrages du  siècle. 


Je  ne  sais  quel  esl  Tindigne  compilateur  qui  a 
osé  publier  Tesprît  de  Caraccioli ,  c*est-à-dire  une 
quintessence  des  ouvrages  de  M.  le  marquis  d^ 
Caraccioli ,  colonel  au  service  du  feu  roi  de  Po- 
logne f  électeur  de  Saxe,  et  un  des  plus  détesta- 
bles auteurs  de  ce  siècle.  La  conformité  de  nom 
peut  quelquefois  être  fâcheuse»  surtout  lors- 
qu'un homme  de  mérite  porte  celui  qu^une  es^ 
pèce  d^aventurier  a  rendu  célèbre.  Le  marquis 
de  Caraccioli ,  qui  vient  d'arriver  en  Angleterre 
corpme  ministre  du  roi  des  Deux-Siciles ,  n'a  vu 
personne ,  à  son  passage  par  Paris ,  qui  n'ait  fré- 
mi à  son  nom.  On  était  tenté  de  lui  fermer  toutes 
les  portes,  dans  Tidée  qu'il  était  l'auteur  de  tous 
ces  beaux  écrits  swr  la  jouissance  de  soi-même , 
sur  la  gaité ,  etc.  ;  et  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite  a  pensé  être  confondu  avec 
l'écrivain  le  plus  plat  et  le  plus  ennuyeux  du 
monde  chrétien.  Aussi,  ceux  qui  le  présentaient 
dans  les  maisons ,  criaient  d'avance  :  <<  Ce  n'est 
»  pas  lui  9  ce  n'est  pas  lui.  » 


M.  Collé,  lecteur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  au- 
teur de  la  comédie  de  Dupuis  et  Desronais ,  qui 
a  été  jouée  l'année  dernière  avec  un  grand  suc- 
cès ,  vient  de  faire  imprimer  une  petite  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  intitulée  :  la  Veuve.  Il  au- 
rait pu  l'appeler  la  Veuve  philosophe  ;  car  tout  a 
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aujourd'hui  ulie  teinte  philosophique  en  France, 
quoique  rien  n'y  soit  moins  protégé  que  la  phi* 
iosophie.  Cette  Veuve  philosophe  ^  qui  n'a  jamais 
été  jouée  ,  m'a  fort  ennuyé  à  la  lecture.  Cela  est 
froid  et  plat ,  et  n'a  pas  l'ombre  de  naturel  et  de 
vraisemblance. 


On  a  de  nouveau  imprimé  les  Quatre  Saisons 
elles  Quatre  Parties  du  Jour^  de  M.  le  cardinal 
de  Berais.  On  y  a  ajouté  trois  Saisons ,  de  M.  Ber- 
nard, parce  que  vraisemblableuienl  le  corsaire 
d'éditeur  n'a  pas  pu  voler  la  quatrième.  Ou  y 
trouve  aussi  le  Matin  et  le  Soir^  par  M.  de  Saint* 
Lambert.  Gentil-Bernard ,  car  c'est  ainsi  que  Vol- 
taire Ta  nommé  ,  a  eu  jusqu'à  présent  le  bon  e^^ 
prit  de  ne  rien  faire  imprimer  de  ses  polies. 
Quand  vous  aurez  lu  ces  Saisons^  qu'on  lui  a  cer- 
tainement dérobées,  vous  l'exhorterez  très- fort  à 
continuer  à  ne  rien  imprimer.  On  peut  dire  des 
poésies  de  Gentil-Bernard  et  du  poète  pourpré  :  * 
&unt  voces  prcetereaque.  nihil.  C'est  un  joli  ra- 
mage qu'il  ne  faut  pas  vouloir  fixer  sur  le  papier, 
<;ar  ce  uest  rien.  Quant. aux  poésies  de. M*. de 
Saint-Lamberl ,  c'est  tout  autre  chose. 


Paris  9  lÔ  juillet  1764» 

Le  dogme  de  la  fatalité  est  le  fondement  de 
toute  la  morale  et  de  toute  la  poétique  anciennes. 
11  convient  également  au  philosophe  qui  raison- 
ne, et  au  peuple  qui  aime  à  s'épouvanter.  L'un 
^enlJa  nécessité  de  tout,  l'iiutre  s'en  effraie,  h^^ 

3.. 
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que  les  Juifs  devenus  chrétiens ,  et  initiés  dans  la 
philosophie  des  Grecs,  ont  cherché  à  perfection- 
ner leur  morale,  ils  ont  établi  la  fatalité  sous  le 
nom  de  prédestination  et  de  grâce,  et,  quelque  ef- 
fort qu'on  ait  fait  pendant  des  siècles  pour  miti* 
gér  cette  doctrine,  on  ne  peut  nier  que  sa  rigueur 
ne  soit  tout-àfait  conforme  à  Tidée  d*un  Dieu 
qui  est  obligé  de  sacrifier  son  fils  pour  racheter  la 
faute  des  premiers  hommes ,  et  qui^  maigre  ce 
sacrifice,  ne  peut  cependant  sauver  que  le  plus 
petit  nombre  des  enfans  des  coupables.  On  peut 
donc  croire  que  le  dogme  de  la  fatalité,  aussi  an- 
cien que  le  monde,  subsistera,  sous  divers  noms , 
aussi  long'tems  qu'il  y  aura  des  hommes,  c'est-à<- 
dire ,  des  êtres  faibles  et  doués  d'imagination. 

Ainsi ,  dans  la  mythologie  grecque ,  la  haine 
d^  Junon  opèi^e  la  mine  de  Troye  ;  mais  les  Grecs, 
qui  servent  la  vengeance  de  la  déesse,  sont  à  leur 
tour  punis  powr  y  avoir  réussi.  Toute  la  religion 
anqienne  est  faite  dans  cet  esprit-là.  La  vengeance 
céleste  choisît  un  héi-os  pour  punir  un  grand  cri- 
me ou  un  outrasse  fait  aux  dietix;  ce  crime  s'ex- 
^e  ordinairement  par  un  autre  crime,  et  le  héros 
qui  a  servi  d'instrument  aux  dieui;  est  puni  pour 
avoir  exécuté  leurs  ordres.  Ainsi^ tous  ces  héros  de 
la  Grèce ,  qui  ont  servi  la  colère  de  Junon  et  vengé 
justement  Taffrou  t  du  rapt  d'Hélène ,  sont  tous  im- 
liiédiatement  punis  de  la  destruction  dé  Troye  ^ 
fioit  avant,  soit  après  leur  retour  dans  )eur  patrie* 
Idoménée,  roi  de  Crète,  est  un  des  pins  célè- 
bres partni  cç^  princes.  La  fable  nous  dit  qu'ea 
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s'en  reïoumant  dans  ses  états,  il  fut  battu  par  une 
cruelle  tempête,  et  que,  dans  sa  détresse,  il  pro- 
mit à  ISeplune  de  lui  sacrifier  en  victime  le  pre- 
mier objet  quMl  rencontrerait  à  son  débarquement, 
si  ce  dieu,  favorable  à  ses  vœux,  daignait  le  pré- 
server du  naufrage.  Neptune  exauça  celte  prîèi  e 
inconsidérée^  et  le  premier  objet  qui  s'offrit  aux 
yeux,  d'idoménée ,  fut  son  fils.  Ce  fils  fut  sacrifié  , 
suivant  la  superstition  de  ces  tems  reculés;  ce  q^i 
fut  cause  d'une  peste  cruelle  qui  ravagea  la  Crète, 
Remarquez  que,  dans  ces  principes,  si  Idoménée 
eût  épargné  la  victime,  sa  désobéissance  eut  été 
également  punie  par  quelque  fléau  public.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ses  sujets,  tourmentés  par  les  suites 
de  son  vœu  téméraire ,  le  cbassèrent ,  et  Idomé- 
née alla  fonder  un  nouvel  empire  dans  la  Calabre^ 
où  il  rendit  ses  peuples  heureux. 

Voilà  le  sujet  d'une  nouvelle  tragédie  de  M.  Le- 
mierre ,  qui  vient  d'être  jouée  sur  le  théâtre  de  la 
Comédie  française.  Ce  poète  débuta  dans  la  car- 
rière dramatique ,  il  j  a  cinq  ou  six  ans ,  par  la  . 
tragédie  à^Hypermnestre  qui  eut  beaucoup  de 
succès ,  et  qu'on  joue  encore  de  tems  en  tems. 
Quoique  ti*ès-mal  écrite,  elle  fait  de  l'effet  au 
théâtre.  La  tragédie  de  Térée  succéda ,  quelques 
années  après ,  à  ce  premier  essai ,  et  tomba  sans  . 
resspurce  à  la  première  représentation.  Voici  donc 
la  troisième  tt-agédie  de  M.  LemierrOi  et  qui ,  sans 
être  tombée  entièrement,  ne  lui  promet  pas  un 
succès  fort  brillant. 

Cette  pièce ,  qui  est  froide  et  sans  intérêt ,  n'a 
poiut  réussi  :  elle  aura  cinq  ou  six  représentations^ 
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et  disparaîtra  ensuite  avec  cette  foule  de  tragé* 
dies  modernes  et  éphémères,  dont  le  public  ne  se 
souvient  plus  un  instant  après  leur  existence.    . 

La  disette  des  talens,  au  théâtre,  augmente  de 
jour  en  jour.  On  a  fait  débuter  un  enfant  de  quinze 
ans,  nommé  Grange.  11  faut  voir  ce  que  cela  de- 
viendra; jusqu'à  présent,  je  ne  vois  en  lui  qu\ia 
oiseau  sifflé.  Mademoiselle  Fanier,  très- jeune 
aussi ,  a  débuté  daps  les  rôles  de  soubrette  ;  avec 
une  assez  jolie  figure,  elle  a  le  son  de  voix  et  le  jeu 
d^une  poissarde.  Mademoiselle  Doligny,  qui  joue 
depuis  un  an  dans  la  comédie  les  rôles  tendres  de 
mademoiselle  Gaussin ,  promet  les  plus  beaux 
succès  ;  mais  tout  ce  qui  est  autour  d'elle  déjoue 
et  la  dépare  si  fort ,  qu'il  n*y  a  pas  moyen  d'y  te- 
nir. Pour  rendre  au  Théâtre  français  son  ancien 
lustre,  il  faudrait  commencer  par  renvoyer  plu- 
sieurs acteurs  qui  n'auraient  jamais  dû  être  re- 
y  çiis;  et,  dans  ce  scrutin ,  il  faudrait  donner  la  pré- 
férence à  l'insupportable  M.  Bellecour  et  sa  moi- 
tié ,  non  moins  insupportable ,  qui  joue  les  rôles 
de  soubrette  à  faire  mal  au  cœur. 

Pour  parler  sans  détour , 
'  Notre  naît  est  venne  après  le  plus  beau  jour  : 
Il  en  est  des  talents  comme  de  la  finance  ; 
La  disette  aujourd'hui  succède  à  Tabondance. 


^  M.  Dorât  a  fait  imprimer  une  nouvelle  Iiéroïde  : 
c'est  une  Lettre  deZéiîa  ^  jeune  saui^a^e ,  esclave 
à  Constandnople y  à  V^alcourt ^officier français • 
Valcourt  fait  naufrage  près  d'une  île  habitée  par 
des  sauvages  ;  Zéila  le  rencontre^  et  lui  sauve  la 
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▼ie  an  milieu  dès  dangers  dont  il  est  entouré  dans 
cette  lie  barbare.  Bientôt  Tamour  unit  Zéila  à 
Yalcourt,  et  ils  s'enfuient  ensemble  sur  un  vais* 
seau  qui  les  recueille.  Pendant  leur  trajet ,  Tin- 
grat  Yalcourt  devient  inconstant ,  et  abandonne 
Zéila ,  pendant  son  sommeil ,  dans  un  lieu  écarté 
où  ils  étaient  descendus  à  terre.  Des  corsaires 
s'emparent  peu  après  de  cette  infortunée^  et  la 
vendent  au  maître  d'un  sérail  à  Constantinople. 
C'est  de  ce  triste  lieu  qu'elle  écrit  à  son  infidèle 
la  lettre  qu'elle  a  dictée  à  M.  Dorât.  Ce  poète 
croit  avoir   imité  dans  cette  héroïde  le  sujet 
ainkle  et  d^Yaiico ,  qui  vous  a  sûrement  frappé 
dans  le  Spectateur  \  mais  l'histoire  du  Spectateur 
est  tout  autre  chose.  Elle  est  surtout  d'un  grand 
caractère  et  d'une  morale  profonde,  quoique  très- 
affligeante,  et  rhîstoire  de  M.  Dorât  n'est  qu'un 
conte  d'enfant  auprès  ;  elle  n'a  d'ailleurs   ni  na- 
turel ni  vérité.  Cette  héroïde  est  longue  et  froide, 
en  comparaison  de  celle  de  Barnevelt.  On  a  re- 
gret à  la  belle  impression  et  à  la  jolie  estampe 
dont  elle  est  décorée.  On  lit  à  la  tête  une  espèce 
de  dissertation  adressée  à  madame  de  Cassini,  en 
forme  de  lettre.  Cette  lettre  est  écrite  dans  un 
étrange  jargon,  et  dépare  prodigieusement  la 
lettre  plaintive  de  Zéila.  On  dit  que  M.  Dorât 
compte  nous  donner  plusieurs  héroïdes  dans  ce 
goat-là.  Ses  amis  devraient  bien  lui  conseiller 
d'aller  plus  doucement  :  il  ne  faut  pas  vouloir  être 
$ablime  tous  les  mois. 
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>  Paris,  1^".  mars  1764^ 

'ItI*  Lemierre  aîme  les  sujets  antiques;  11  n'en  a 
pas  traîle  d'autres  jusqu'à  présent.  Pourquoi  le 
dieu  favorable  aux  poètes  lui  a-t-ril  rcfusç  celtç 
touchante  simplicité,  cette  éloqu^ce  mâle  et 
pathétique,  cette  énergie  et  cette  ame  dont  les* 
anciens  tragiques  él  aient  doués?  Avec  du  génie/ 
M,  Lemiçrre  aurait  fait  revivre  en  France  les 
beaux  jours  d'Athènes.  Le  génie  fait  tout ,  c'est 
dommage  qu'il  soit  si  rare.  La  seule  vertu  que  je 
connaisse  ^  M.  Lemierrç,  c'est  de  conduire  se& 
sujets  d'une  manière  simple  et  naturelle*  H  n'ad- 
met ni  épisode,  ni  rien  qui  soit  étranger  à  soa 
sujet;  ses  pièces  marchent bier^  et  naturellement 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin;  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  réussir^  11  faut  du  carac- 
tère et  du  génie;  il  faut  cette  chaleur,  sa  com- 
pagne inséparable  ;  il  faiit  des  discours  vrais  et 
touçhaus ,  pour  obtenir  le  suffrage  du  public. 

Rien  de  tout  cela  dans  Idx>inénée.  Point  de  ca- 
ractères, point  d'intérêt,  poipt  de  chaleur.  Les 
discours  surtout  sont  presque  toujours  faux  et 
pitoyables.  On  a  voulu  faire  un  mérite  au  poêle 
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âe  n*avoîr  pas  été  aussi  prodigue  en  maximes  et 
lieux  communs  que  ces  confrères.  C'en  est  un 
sans  doute,  mais  qui  ne  dispense  pas  d'autres 
qualités  essenlielles^  et  éviter  un  défaut,  ce  n'est 
pas  avoir  un  mérite.  Les  personnages  de  M.  Le- 
mierre  ont  un  défaut  bien  insupportable  au 
théâtre  ,  celui  d'être  raisonneurs.  Erigone  pousse 
ce  défaut  au-delà  de  toute  limite.  Tout  son  em- 
ploi, dans  cette  tragédie ,  se  réduit  à  raisonner  sur 
le  sujet  et  sur  les  incidens.  Elle  raisonne  alter* 
Dativenient  avec  son  époux ,  avec  son  beau-père , 
avec  le  gi^and- prêtre;  elle  fait  un  assez  bon  nom-^ 
bre  de  sophismes  ,  et ,  quand  elle  est  un  peu 
poussée ,  elle  crie  et  se  fâchcf  Voilà  un  caractère 
qu'il  fallait  laisser  à  la  comédie,  et  qui  ne  peut 
convenir  à  la  dignité  tragique, 

Cette  Erigone  a  surtout  une  teinture  de  phi- 
losophie qui  m'impatiente.  Elle  a  sûrement  lu 
les  Pensées  philosophiques  et  V Esprit^  et  plu- 
sieurs  morceaux  de  Voltaire,  C'est  une  femme 
esprit  fort ,  qui  serait  à  sa  place  dans  un  cercle 
de  Paris t  entourée  de  David  Hume,  de  Denis 
Diderot,  de  Jean  d' Alembert ;  mais  que  je  ne 
puis  souffrir  en  Crète,  dans  ces  temps  supersti- 
tieux où  les  dieux  répondaient  aux  argumens  dqs 
philosophes  par  des  volcans  et  des  maladîesi 
pestilentielles.  Mon  cher  Mi  Lemîerre,  je  me 
souviens  de  vous  avoir  déjà  fait  mes  représenta-! 
tions  à  ce  sujet,  du  tems  de  votre  tragédie  d^Hy-r 
permnestre.  C'est  aussi  un  jeune  personne  très^ 
mal  élevée  y  qui  se  moque  de  son  catéchisme  |a 
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plus  mal  à  propos  du  monde»  qui  parle  des  dieux: 
et  des  prêtres  avec  une  licence  très-repréhensible» 
Je  vous  assure  que  cette  philosophie  ne  convient 
point  du  tout  à  ces  tems  religieux  où  vous  prenez 
vos  sujets.  Croyez-moi ,  une  jeune  princesse  de 
ces  siècles  recules ,  sans  religion,  sans  le  plus  pro- 
fond respect  pour  les  dieux  et  pour  leurs  décrets^ 
est  un  monstre  que  tout  homme  de  goût  se  pres- 
sera d'étouffer.  Est-ce  que  vous  ne  sentez  pas 
combien  la  piété  simple  et  naïve  de  toutes  ces 
jeunes  personnes  des  pièces  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide est  plus  touchante  que  toute  votre  phi- 
losophie ?  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  n'est  pas 
dans  un  sièèle  de  pi^diges  et  de  sortilèges  que 
les  hommes,  et  surtout  la  jeunesse ,  peuvent  avoir' 
l'esprit  philosophique  ;  qu'il  faut  de  grandes  ré- 
volutions dans  l'esprit  humain  pour  qu'une 
femme  de  Paris ,  dans  son  fauteuil  au  coin  de 
son  feu ,  puisse  se  moquer  sincèrement  des  man- 
demens  de  M.  l'archevêque  et  des  réquisitoires 
de  maître  Orner ,  et  que  si  votre  Erîgone  avait 
pu  faire  le  moindre  de  vos  raisonnemens,  votre 
grand-prêtre  n^eût  jamais  pu  exiger  une  victime 
humaine ,  sans  que  tout  le  peuple  l'eût  pris  pour 
un  fou  à  lier  ou  pour  scélérat  à  lapider  ?  Corn* 
prenez  donc  que  le  siècle  où  un  père  est  assez  in- 
sensé pour  se  croire  obligé  de  sacrifier  son  fils, 
parce  qu'il  s'est  avisé  de  faire  un  vœu  téméraire, 
n'est  pas  le  siècle  du  raisonnement  et  de  la  pt^i* 
losophie. 

Vous  me  direz  que  l'exemple  de  M.  de  Vol- 


MARS  1764.  4? 

taire  vous  a  séduit.  C'est  notre  maître  à  nous  tous 
qui  fait  dire  à  Jocaste  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

Et  voilà  la  source  et  Tépoque  de  cette  impiété 
qui  s'est  établie  si  indiscrètement  sur  nos  théâtres  ; 
mais  notre  maître  à  nous  tous  a  eu  tort,  et  ce 
n'est  pas.  dans  ses  torts  qu'il  faut  Timiter.  Il  faut 
sentir  que  le  mérite  essentiel  de  tout  tableau  cou- 
sîste  dans  Tunité  de  couleur^  color  unus.  Si  vous 
mettez  dans  la  même  pièce  des  personnages  su- 
perstitieux à  toute  outrance  »  et  d'autres  dégagés 
âe  tout  préjugé  religieux,  vous  associez  des  gens 
qui  sont  à  plusieurs  siècles  l'un  de  l'autre.  Re- 
marquez aussi  que ,  s'il  y  a  des  esprits  forts  dans 
on  siècle  superstitieux»  ce  sont  tous  des  ambi- 
tieuXy  ou  de  profonds  politiques  qui  ont  vieilli  dans 
les  affaires 9  ou  des  hypocrites,  ou  des  fripons. 
Je  souffrirais  plutôt  vos  impiétés  dans  la  bouche 
d'Idoménée  ou  du  ^rand-prétre  ;  mais  mettre  dans 
la  bouche  d'une  jeune  princesse  pleine  de  naïveté 
et  d'innocence^  la  défense  de  l'humanité  et  de  la 
raison  contre  les  préjugés  religieux^  en  vérité, 
M.  Lemierre,  c'est  se  moquer  des  gens. 

Un  tiutre  défaut  tout  aussi  choquant  dans  ce 
genre  de  pièces  »  c'est  de  faire  jouer  aux  dieux 
un  rôle  si  peu  équivoque ,  que,  s'ils  avaient  jamais 
déclaré  leur  volonté  d'une  manière  si  précise, 
tout  philosophe  n'eût  été  qu'un  insensé  de  douter 
de  leur  existence  et  de  mépriser  leur  pouvoir.  La 
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fourberie  des  prêtres  a  pu  meltre  habilement  h 
profit  un  phénomène  physique  pour  en  faire  un 
signe  delà  eolère  des  dieux.  Dans  les  siècles  de  8u- 
persti tion^  une  éclipse ,  un  volcan ,  une  contagion  , 
tout  fléau  public  peut  toujours  servir  d^nterpré- 
tation  à  la  volonté  du  ciel,  parce  que  dans  ces  si*^ 
tuations  ]a  faiblesse  des  uns  est  d*accord  avec  la 
friponnerie  des  autres  pour  chercher  à  un  effet 
physique  une  cause  morale  et  surnaturelle.  C'est- 
)à  le  temps  des  signes ,  des  prédictions ,  des  ex* 
plications  ,*  le  mal  est  arrivé ,  et  Ton  donne  le  tour- 
ment à  son  esprit  pour  en  savoir  la  raison ,  parce 
que  nous  sommes  assez  imbécilles  pour  regar- 
der le  mal  toujours  comme  une  punition ,  et  le 
bien  comme  une  récompense.  C*est  donc  cet  es* 
prit  sombre  d'incertitude ,  de  fluctuation ,  d'in- 
terprétations sinistres,  d'inquiétude  et  d^angoisse 
qui  tourmente  le  peuple  et  dont  profite  le  prêtre , 
qu*il  fallait  me  peindre  dans  la  tragédie  d'/^o- 
menée  ;  car  si  vous  me  montrez  un  dieu  qui  ex* 
plique  si  nettement  sa  volonté  <que  le  châtiment 
commence  et  finit  avec  la  désobéissance ,  bien 
loin  d'accuser  les  Cretois  de  superstition ,  tous 
les  philosophes  et  tous  les  gens  sensés  se  range- 
ront de  leur  coté.  Ce  peuple  n'est  imbécille  que 
parce  qu'offrant  sa  victime  sur  le  déclin  de  la 
contagion,  il  attribue  ce  déclin  à  son  sacrifice» 
et  quoique  la  maladie  emporte  encore  beaucoup 
d'innocens  après  le  sacrifice,  il  trouve  le  dieu 
encore  trop  bon  de  calmer  sa  colère  peu  à  peu; 
m^is  si  la^  contagion  cessait  subitement  an  ixu> 
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ment  même  du  sacrifice,  comme  cela  arrive  daod 
nos  tragédies ,  rien  ne  serait  mieux  foadé  que  la 
croyance  du  peuple. 

Le  sujet  dildoménée  a  été  traité  sans  succèa 
par  feu  Crébillon  ^  quVn  n'a  compté  parmi  nos 
grands  poètes  que  pour  mortifier  M.  de  Voltaire; 
ce  rival  qu^il  a  été  obligé  d'appeler  son  maître  t 
serait  bien  heuroux  d'avoir  fait  la  plus  mauvaise 
des  pièces  de  son  écolier.  Dans  la  tragédie  de 
Ci*ébillon,le  vieil  Idoménée  devient  amoureux 
de  la  maîtresse  de  son  fils,  dont  il  a  fait  mourir 
le  père ,  et ,  quelque  ravage  que  fasse  la  peste 
pendant  tout  le  cours  de  la  pièce,  dans  quelque 
perplexité  que  soit  le  roi  pour  sauver  les  jours 
de  son  fils,  son  amour  lui  donne  encore  plus 
d'embarras  que  la  peste  et  son  voeu«  Il  est  biea 
étrange  qu^on  ait  pu  supporter  sur  le  théâtre  de 
Paris  dé  telles  impertinences  immédiatement 
après  le  temps.de  Corneille  et  de  Racine.  L'Ida* 
menée  de  Grébîlloa  n*y  a  pas  reparu  depuis* 

On  dit  que  d'Arnaud  Baculard  a  aussi  une  tra- 
gédie Ôl" Idoménée  toute  prét€  à  être  jouée.  C'est 
entrer  un  peu  tard  dans  la  carrière  du.  théâtre ,  et 
le  succès  de  ses  prédécesseurs  n'est  pas  encoui*a« 
géant  pour  traiter  ce  sujet« 

C'est  que  ce  sujet  manque  par  le  fond  et  qu^il 
n'y  a  pas^ssez  d'étoffe  pour  fournir  à  une  tra« 
gédie  eu  cinq  actes  ;  dans  la  forme  que  nous  lui 
avons  donnée.  Nos  pièces  sont  trop  pleines  de 
discours,  et  le  sujet  d'Idoménée  n'en  est  pas  sus- 
ceptible :  tout  y  doit  être  pas^iau  et  mouvement* 
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Le  sujet  de  Jephlë,  qui  est  le  même  dans  le  fond  > 
a  sur  celui  d*Idoménée  Tavantage  de  présenter 
pour  -victime  dévouée,  une  fille,  ce  qui  rend  le 
fond  plus  touchant.  L'un  et  Tautre  de  ses  sujets 
sont  plus  faits  pour  Topera  que  pour  la  tragédie. 
Ils  sont  susceptibles  d'un  spectacle  très-intéres- 
sant et  d^un  grand  nombre  de  situations  fortes 
et  pathétiques  et  favorables  k  la  musique. 

La  brochure  intitulée  :  Des  véritables  intérêts 
de  la  patrie ,  contient  en  deux  cent  quatre  pages 
le  ùioyen  de  tirer  la  France  de  presse ,  dans  Tétat 
critique  où  se  trouvent  les  finances.  Si  nous  ue 
guérissons  pas,  ce  ne  sera  pas  faute  de  médecins  ; 
car ,  Dieu  merci,  chacun  dit  son  mot.  Celui-ci  est 
anonyme.  Ce  qui  m'en  plaît ,  c'est  qu'il  trouve 
des  ressources  infinies  dans  le  clergé  ;  il  croit 
qu'un  cadet  de  famille  qui  retire  des  siens  une 
légitime  de  600  livres  de  rente ,  peut  se  conten- 
ter d'avoir  un  évêché  avec  un  revenu  de  dix 
mille  livres ,  et  il  emploie  le  surplus  du  produit 
des  bénéfices  à  libérer  l'état  de  ses  dettes.  Quoi- 
que l'auteur  dise  dans  sa  brochure  qu'il  faut  en- 
fermer les  philosophes  aux  Petites-Maisons,  je 
doute  que  la  prochaine  assemblée  du  clergé  lui 
fasse  une  pension  pour  son  projet  de  liquidation. 


Un  mousquetaire  devient  amoureux  de  la  fille 
d'un  président  de  la  chambre  des  comptes  , 
à  Dole  en  Franche-Comté.  11  couche  plusieurs 
fois  avec  elle  dans  la  xrhambre  et^à  côté  du  lit  de 


MARS  1764.  4jr 

sa  mère.  Une  nuit ,  la  mère  croît  enleudre  du 
bruit  ;  elle  appelle  et  réveille  toute  la  maison  ; 
Vamant  est  obligé  de  se  sauver  en  chemise;  oa 
trouve  ses  habits  dans  la  charùbre  de  la  mère ,  sur 
le  Ht  de  la  fille ,  qui  est  obligée  d^avouer  tout.  Le 
père  poursuit  le  jeune  mousquetaire  criminelle- 
ment. Celui-ci  est  obligé  de  se  retirer  en  Suisse 
pour  se  dérober  à  la  rigueur  de  la  justice.  Cest-là 
qu^ilfait  son  apologie  dans  un  mémoire  imprimé. 
Comme  il  se  trouve  près  de  Tasyle  de  J.-J.  Rousr 
seau  9  tout  le  monde  dit  que  celui-ci  est  Tàuteur 
du  mémoire ,  et  ce  bruit  donne  à  cet  écrit  beau* 
coup  de  vogue  à  Paris.  Les  femmes  pleurent  et 
sanglotent ,  et  disent  que  c'est  le  morceau  le  plu» 
éloquent  et  le  plus  touchant  que  J.^J,  Rousseau 
ait  jamais  écrit.  Je  veux  mourir  s'il  en  a  écrit  une 
ligne.Vous  n'y  trouverez  sûrement  aucune  trace 
de  l'éloquence  et  de  la  chaleur  de  cet  écrivain 
célèbre ,  et  il  n'y  a  ni  humeur ,  ni  satire  ;  jugez 
comme  cela    ressemble.   A  moins  que  Jean- 
Jacques  ne  l'ait  écrit  à  l'agonie ,  je  ne  croirai 
jamais  que  ce  mémoire  soit  de  lui.  Je  n'y  trouve 
rien  au-dessus  du  talent  d'un  jeune  mousquetaire, 
embarqué  dans  une  intrigue  qui  peut  avoir  des 

suites  sérieuses. 

•  ■ 

L'ouvrage  sur  le  rappel  des  ^  protestans  en 
France ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  \ 
est  d'un  M.  de  Morandière ,  qui  a  déjà  appelé  des 
étrangers  dans  nos  colonies,  avec  le  même  suc- 
cès ,  je  croi^.  Il  vient  de  publier  un  autre  ouvrage 
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sur  les  mendiàus,  les  vagaboods»  les  Elles  prôé^ 
tituées  et  les  gens  sans  aveu.  C'est  un  bon  jiomme? 
qui  brûle  d'envie  d*augmenler  notre  population^ 
C*est  dommage  qu'il  écrive  d'une  manière  si  plaie 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'3'  tenir.  Je  crois  pourtant 
son  livre  sur  le  rappel  des  protestans ,  qui  m'ai 
ennuyé  à  périr,,  très-propre  à  persuader  un  bon 
curé  de  village  9  Un  bon  l>ailli  de  campagne,  et 
à  leur  inspirer  des  seutiraens  plus  humains  à  l'é- 
gard de  gens  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  ;  et 
si  Touvrage  de  M*  de  Morandière  faisait  ces'  con- 
versions, tout  mauvais  qu'il  est,  je  le  croirais 
plus  utile  que  celui  de  M.  de  Voltaire  ;  car  les 
gens  pour  lesquels  celui-ci  écrit  sont  tous  de  son 
avis,  sur  ce  point.  II  faut  remarquer  aussi  que  lef 
livre  de  M*  de  Morandière  a  été  imprimé  avec' 
approbation  et  privilège.  11  y  a ,  j'en  conviens  y 
loin  de  la  tolérance  publique  d'un  livre  ^  à  la  to-^ 
lératice  des  protestans  ;  mais  enfin  c'est  queiquel 
chose.  11  est  vrai  que  tandis  que  nous  permettons 
qu'on  imprime  à  Paris  qu'il  faut  rappeler  les  pro- 
testans ,  l'impératrice  de  Russie  établit  dans  sOvt 
empire  des  colonies  de  gens  de  toute  religion^ 
sans  que  la  religion  dominante  en  souffre  ;  mais 
€*est  qu*elle  ne  consulte  pour  cela  ni  clergé,  ni 
parlemens,ni  jansénistes  >  ni  molinistes.  Malgré 
Cela ,  je  ne  doute  pas  que  dans  quelques  siècles 
d^ici  on  ne  soit  aussi  tolérant  en  France  qu'en 
Hussîe.  Je  suis  comme  cet  entrepreneur  de  Beaune' 
en  Bourgogne, dontleshabitans  ont  une  si  grande 
réputation  d'esprit  en  France.  Un  tems  de  neigef  ^ 
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tomme  celui  d^aujourd'faut ,  leur  ville  en  élaùt 
couverte»  ils  firent  un  marché  avec  Fentrepre-* 
neur  qui  s^engagea  d^enlever ,  pour  un  prix  con* 
Teaa  ,  toutes  les  neiges  de  la  ville  «  à  conditioii 
qu^on  lui  accorderait  le  tems  qu^il  jugerait  né^ 
çessaire  à  son  opéraUon.  On  trouva  cette  condi- 
tion juste  9  et  à  la  St.^Jean^  il  n'y  eut  plus  uo 
seul  flocon  dans  la  ville* 

.  Au  reste ,  si  le  privilège  du  livre  sur  le  rappel 
des  protestans  est  une  chose  remarquable  »  1^ 
bannissement  de  Tabbé  de  Caveyrac  Test  aus$i*Cet 
honnête  honiaie  écrivit ,  il  y  a  quelques  années> 
ufie  apologie  de  la  révocation  de  Tédît  de  Nantes 
et  surtout  de  la  St.-Barihélami.  On  pourrait  croire 
qoe  le  propriétaire  d'une  ame  aussi  douce,  s'il 
a  de  bons  brtis,'  ferait  un  beau  rameur  sur  les 
galères  du  .roi;  ce  n'est  pourtant  pas  ce  beau 
livre.qui'lui  a  suscité  des  affaires;  mais  on  a  ^a 
qu'il  était  l'autiituF  de  plusieurs  ouvragés  en  fa- 
veur des  jésuites  9  entre  autres  »  de  V Appel  à  la 
raison  et  de  celui  qui  a  pour  titre  :  //  estùems  de 
parler^  et  le  parlement,  tenant  apparemment  uii 
ami  des   jésuitcfs  pour  un  plus  mauvais  sujet 
qu'un  ennemi  de  l'hubianité^  vient  de  baimir  du 
i*oyaume  le  àoxkx  abbé  de  Caveyrac  à  perpé- 
tttilé.  *  :  ' 

M.  P.M»«o  voudrait  bien  a  être  pas  oublié  du 

public ,  et  comme  apparemnia;!!  la  voix  intérieure 

4'avertit  SQïiyent  qu'il  n'est  pas  digne  démériter 

son  estime  5  il  fii^est  a)>oimé  à  se  faire  une  réputa<^ 

4-  4 


•I 
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I^OQ ,  fsp,  attaquant  qae}que$  hommes  illuw^itres  dW 
la  natiéâ.  En  176a,  il  fit  la  cbmécËe  des  PhUoso^ 
phes  9  que  raatorité  fit  jouer  sor  le  thëàlrê  d^ 
Paris,  et  dont  ceux  qui  ignorent  ce  que  e^est -^ué^ 
Tesprit  de  parti  ne  purent  jamais  eom^réndré 
\e  succès.  Cette  pièce  si  fameuse  aldrs>  eta^ujottr* 
d'hui  %\  oubliée,  vient  d'être  relevée ^at* !à  Dun^ 
eiade^  ou  la  Guerre  des  sefùs^  |>oëmë  eç  troiA» 
èhauts.  Je  doute  ^pe  vous  aydz  jaiHaîs  ri^ti  lu  de 
plus  |>laty^de^iRs  «euamyeux  et  de  |>Ios  grossiei^.^ 
Il  faiit  que  ce  poésie  'soit  liîeiidëte^tlible  ,paisq«^ 
les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  philose|)ii!Îé^ 
en  sont  tout  lionteux.  Au  mftUeu  de  la  plus  vile 
eabaille  de  Ift  littératore ,  on  trouve  les  noms  d^ 
Diderot ,  de  Marmocitel ,  de  D«k>1os  ,  dto  Fabbé 
Mbrelkt,  dei*abbéCoyer,  dé  Fiâ^bé  Ray nal ,  et 
tou^  •}e^Bie'd)&  Fauleur  èe  bûitie  à  bdus  direqa*4Iè 

sont  des  «ot&;  îl  fout  eoïyvestr  l[U€  M..  P« est 

) -ennemi  le  moins  da«gei^e€ifx  quVn^pittisseavoirt 
Les  ^nds  hommfes  âe  la  tïi^tioa,  $êb^  lui ,  ^sotit 
YoltsRi^^  d'Jlleaiti^en ,  Bli£fdti>  M.  Poinsioe^  d^ 
Si vry,  M.  )e  Binin  *&  lui  ;  a^Suil^ent  voifà  les 
trois  premiers  biebaifootfplës't  â^ùMistle,  St.  â*A^ 
ieraibeit  était  «imitée  ^  y  ^  ^t<Âs  isins,  datts  )e& 

jpetites  lettres  de  M.  P^< ,  ^bomme  le  demie  k:* 

des  hommes  ;  aujourd'hui  le  voilà  à  la  tête  d^ 
gens  de  lettres  ;  vous  voyez  que  les  dieux  ne  sont 
jpas'tdttjom^  ituplfectifaAes.  M.  JP.4.w..«nous  avertit 
«usfti  qU^il^t«ictMil€M^t6n  ^ft^,'à  Argecitenil» 
-à  deux  lieues  de  Patié.  -Su  grëiidfe  folie  est  d^étr^ 
-jsaii^^  je  orok^u^  ^ftt  Wftëur  ^a  m  de  »  vîe; 
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ttoaê  \e  deTrais  bien  n^en  p«8  parler  avec  cette 
liberté  ;  car  ']%î  aussi  mon  vers  dans  la.jPunciad^9 
et  ce  Y^ers  est  diaUemenl  méchant» 


Pans ,  i5jiw|:s  1764* 
On  .vient  dlmprimer  un  Essw  wr  le  luooe; 
c^est  un  petit  ouvrage  de  soixante-dix  sept  pagea» 
de  M.  Je  chievalier  de  St.-Lambert.  Ce  inorceau 
paratica  ^  ai  son  tems  »  dans  V Encyclopédie  ^  à 
Farticle  Luxe;  car  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  fait* 
Il  faut  que  M.  de  St.*Lambert  Tait  confié  à  quel* 
que  iitaîn  infidèle  qui  Ta  fait  imprimer  séparé- 
ment  et  à  son  insu.  j 

Voilà  le  premier  ouvrae^e  publie  d%ui  auteÙF 
qui  a  beaucoup  de  réputation  à  Baris,  quoiqu'il 
a'aii  )amais  rien  fait  imprimer.  Tout  le  monde 
"Connait  et  possède  ses  poésies  fugitives;  mais  ce 
qui  doit  fii^er  à  jamais  le  rang  que  M.  de  St«- 
Lambert  occupera  dans  la  littérature  française 
est  un  }K>éme  des  (Quatre  S€dsons  ^wjs^^  il  tra- 
vaillé depuis  nombre  d'années  ^  %t  qu'il  se  ^pro^ 
pose  de  donner  dans  peu  au  public.  Si  M^  de 
Voltaire  a  osé  lutter  avec  sa  Hen^riade  contre 
VEnéide ,  M.*  de 'St. -Lambert  nfentreprend  «pas 
moinsqoe'de  Juttior  avec  son  poëme  des  SaLsotiê 
contre  les  f&éorgUfues  du  divin  poèt^  Jutte  plus 
effrayante|>eat«étrè  que  la  première;  mais  où  il 
«offîrait  à>k  ^oii^e  du  poète  français  d^arracher 
une  bràficbe  4e  cette  couronne  dedauriers  qui 
pose  dèpiiis^iant  de  siècles  sur  la  tête  immortelle 
du  ey  gn^  de  Mantoue.  Cepoeme  d^  «Soûoiu  aura 

4^. 
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cinq  à  shc  mille  vers  :  adnsi  ce  n^est  pas  une  pètile 
rientreprise.' 

L'Essai  sur  le  luxe  n*a  point  reassi.On  Ta  trou- 
vé superficiel,  peu  approfondi,  écrit  d^ailleurs 
sèchement  et  {»ans  chaleur.  Il  est  certain  que  si 
M.  de  St. -Lambert  a  un  défaut  à  redouter,  c'est 
la  pécheresse;  car  personne  ne  niera  que  ce  ne 
^'^oit  un  bon  esprit  et  un  penseur;  mais  il  n*a 
-dans  le  commerce  ni  assez  de  chaleur ,  ni  cette 
onction  qni  rend-  la  vérité  touchante ,  et  qui  disi- 
-j^Sje  le  cœur  en  faveur  de  celui  qu'on  écoute. 
En  revanche,  je  brbis  qu'il  aurait  L'épigramme 
excellente  ,  s'il  voulait  se  la  permettre» 
'     On  a  dit  qn'ilne  restait  rien  de  eel  essai  quand 
on  iWait  lu.  • .  1  Cela  peut  être«*« . .  m  Que  la  défi- 
' >>  nition  que  l'auteur  donne  ditluvé  est  fausse  !^>.«« 
'11  en  aurait  donné  une  excellente ,  que  je  ne  l'en 
estimerais  pas  un  brin  de  plus  ;  cara,  Dieuinierci, 
Je  me  moque  des  définitions  et  dé  la  méthode. .  ». 
n  Qu'il  répond  souvent  d'une  manière  peu  satis^ 
^  faisante  aux  Abjection^.  qu'iLse  fait ,  et  que  les 
*M*faits  historiques  ne  sont  pas  toujocMrs  heureuse- 
»  ment  appliqués.  *»  :        '     » 

<•  J'avoue  que  ce  n'est  pas  répQèdrël>iea  isotidet- 
ment  à  ceux  qui  prétendentiquelleiluxe  ambllil: 
le  courage><qne  de! dire  que  sous  les  ordres  de 
Luxembourg  >  de  Ydjllârs^  du  comle  de  Saxe,  le^ 
Français ,  le  peuple  du  plus  ^aiEid  hxt^  cqpqu  ^^ 
se  sont  montrés  lie  plus  couragvx;;car,  si' par 
hasard  le  îluxe/liettdait  à  éuexver  la  santé  et  le 
:tempéramàit,^;et  à  diiainuer  cette  vigueur  dft 
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€Orps  qui  influe. sensiblement  sur  la  vigueur  de, 
Tame  >  il  amollirait  certainen^tent  le  courage  dans, 
la  propre  signification  du  terme  9  quoiqu'on  se 
battit  avec  succès  sous  un  chef  eiipérimenté  qui 
aimait  d'ailleurs  à  remplir  son  camp  de  specta- 
cles et  de  eouttisanes  ;  et  si ,  par  un  effet  de  ce. 
Iqxe ,  iL  fallait  aujourd'hui  plus  d'équipages  »  de, 
valets  et  de  train  à  un  simple  maréchal  de  camp, 
que  a*en  a4e  roi  d(e  Prusse  ^  summus  m  orbe  im" 
peralor,  à  la  tête  de  ses  armées,  il  se  pourrait 
que  ce  maréchal  de  camp  payât  fort  bien  de  sa 
personpe  un  joui»  d'affaire  ^  et  qu'il  fit  pourtant 
manquer  la  campagne. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  luxe*  Les  uns ,  ar- 
dens  à  l'attaquer ,  nous  Tont  représenté,  comme 
la  source  de  tous  les  maux  publics;  les  autres, 
ingénieux  à  le  défendre  ,  nous  l'ont  dépeint 
comme  la  source  de  l'opulence  et  de  la  prospé- 
rité des  nations*  Peu  .s'en  faut  que  je  ne  range 
cette  dispute  au  nombre  de  ces  débats  inutiles 
qui ,  aii^i  que  la  plupart  des  discussions  politi- 
ques «  ne  sont  que  de  vains  exercices  d'esprit  et 
d'ostqntation  ,  QÙles  oisifs  s'escriment  en  pure 
perte  pour  le^.prpgttès  de  la  raison  et  le  bonheur, 
des  peuples  ;  car,  si  le  luxe  est  aussi  avantageux 
aux  états  qu'on  le  dit,  son  apologie  contre  les 
attaques  des  e^its  austères  me  parait  chose 
ass^  superflue ,  (^  s'il  est  aussi^  puisibleque  ceux- 
ci  nous  l'assurent ,  le  tems  qu'ils  consument  à 
nous  le  prouver,  ils  l'emploieraient  mieux  à 
nous  enseigner  les  moyens  de  nous  en  préserver: 
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éDtre)f)ris'e  Trâiment  esseutieHe  et  digne  à^nn  phi- 
losophe 9  mais  pas  à  beaucoup  près  aussi  aisée 
qcielaertfe. 

D^àîReurs ,  le  mol  de  luâi^  e>sC  néttsnàwtm^m 
tin  terifiè  vague  et  relatif.  Lels'dis|)Ute8  ^*il  oeea^' 
sïduoe  doivent  souveort  se  réduire  à  des  disputer 
de  mots.  M.  de  St.-Lamhert  fiit  que  la  l^loguef^ 
à  moitié  de  lute  que  TAugl^terre  et  Genève ,  et 
tiroî,  je  soutiens  quelle  eu  a  indnimeut  davau»^ 
tage ,  quoiqu'elle  ait  j  proportion  gardée  >  beau- 
édup  nioinsde  richesses. 

Bans  le  fait ,  tout  est  luxe.  Jesiu- Jacques  Rous- 
.seau  a  raison  de  regarder  le  pretnier  qui  mit  âtn 
ffabots  comme  un  hottitne  qui  introduisit  le  Fuxe 
éâus  son  pays  ;  mais  cela  même  devait  lui  appreu<>* 
dfe  à  nous  passer  nos  souliers  et  les  boucles  d^or 
eu  de  diamans  avec  lesquelles  nous  léS  attachons. 
L'un  est  aussi  naturel  que  l'autre ,  OU  plutôt  n^et^ 
est  qu'une  suite  nécessaire.  L'état  de  maladie  esf 
tin  état  de  luxe  ;  car  il  y  a  dés  peuples'  entiers 
oui  ne  le  connaissent  pas;  parmi  Ces'fteuptes ^ 
îl  n'y  a  que  deux  manières  d'être ,  vivre  ou  mou-^ 
rir.  Durant  le  premier  dé  ces  états,  ou  se  sent 
quelquefois  plus  ou  moins  dispos  ;  lUàfs  ou  ne 
Sait  ce  que  c'est  que  de  se  couclie*  euft^  deux 
draps ,  et  d'appeler  un  homtue  qui ,  en  vertu 
d'un  certain  titre  et  en  coà^déuce  de  cer- 
tains systèmes  ,  ordotme  de  éertaîds  remèdes 
dont  il  ne  cbûtiaît  pas  T effet ,  éontrë  des  màdï 
dont  il  ignore  là  cause.  Le  luie  éék  médedbi 
serait  très-boti  à  retrandher  âm^  un   gou- 
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^memeat  éclairé  «  si  Von  en  conaaissaiti  les 
moyens. 

Pour  écrire  utilenient  sur  eetle  matière,  et 
pour  satisfaire  les  esprits  sages  et  sc^ides ,  il  fau- 
drait traiter  la  quesiioa  plus  en  grand ,  et  déire- 
lopper  kseffets  (bi  luKe  dans  Thistoire  des  nations. 
Lès  faits  seul^  soat  inléressaas  j  tout  le  reste  est 
enreur  et  nieiis(mge« 

4^utrefois^  un  amant  faisait  présent  à  sa  mai« 
tresse  d'ime  pierre  de  taille ,  et  la  fille  de  Chéops , 
roi  d^És^pte ,  eut  tant  d^amans  ^  reçut  tant  de 
pierres  de  taille  9  qu^dile  en  fit  bâtir  fine  des  plue 
helles  'pyrafnides  du  royaume*  11  fallait  qu'elle 
fut  bien  beUe;  mais  si  cette  masse  de  pierres 
^cessatre  »  préalable  à  la  noce  d*une  princesse 
d'Egypte,  effraie  votre  imagination ,  tout  ce  qu'il 
faut  aujourd'hui  pour  le  trousseau  de  mariage 
de  la  fille  du  plus  petit  particulier ,  n'est  guère 
moins  effîrayant.  Ordioairement^  des  bras  des 
quatre  partie^,  du  moqde  ont  été  mus  pour  cela. 

Le.  luiLe  était  excessif  dans  Romct  sous  le  règne 
d'Auguste }  mais  il  était  l»en  différent  du  ndtre. 
Je  ne  sms  si  la  somptuosité  des  tables  romaines 
peut  entrer  eu  quelque  comp^aison  a?ee  la  re- 
cherche des  nôtres  ;  mais  je  sais  quN»  ne  peut 
comparer  leurs  dépenses  en  habits  et  en  commo- 
dités à  ceUes  que  nous  faisons  au^Urd'hui.  La 
couleur  de  pourpre  était  la  couleur  de  oé  qu'il  j 
avait  déplus  grand  dan^  Tétat  ;  aujourd'hui ,  nous 
en  habillons  les  valets.  Les  besoins  sont  si  muiti* 
plies  ,  qu'encore  une  fois»  rhonune  qui  vit  le  plus 
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simplement  mel  à  contribulioo  riudustrie  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  qu^il  ne  peut  guère 
ijen  arriver  dans  Tlnde  et  dans  les  îles  sous  Je 
vent  »  donit  je  ne.  ressente  rinfluenceîians  un  carré 
de  trois  ou  quatre  toises ,  en  tout  sens  »  que  j*oc* 
.cupe  à  Paris ,  rue  Neuve-de-Luxembourg. 

Le  luxe  étant  si  différent  4*un  âge  à  un  autre  , 
d'ime  nation  à  une  autre ,  ses  résultats  ne  sau* 
raient  être  les  mêmes  dans  tous  les  tems.  Si  j'oc- 
çupe^  moi.,  petit  particulier,  pour  ma  subsistance 
et  n|on  entretien^ plus, de  bras  que  n*en mettait 
jen  oeuvre  un  consul ,  un  prétéitr  de  Rome ,  il  est 
impossible,. par  exemple,^  que  les  peuples  mo* 
dernes  eatreprennent  d^aussi  grai^dS:  travaux  que 
les  peuples  anciens.  II  nous  faut  trop  de  tailleurs; 
de  tisserans ,  de  rubaniers ,  de  parfupieurs ,  de 
perruquiers ,  de  manufacturiers  de  toute  espèce, 
pour  quMl  nous  reste  assez  de  bras  pour  des  mo^. 
naraeas  publics.  Un  édile  dé  Rome  aura  été  en 
état  de  donner  des  .fêtes  plus  magnifiques,  plus 
réellement  grandes  qu^un  roi  de  France ,  parce 
que  celui- qi  a  dans  ses  états  un  .trop  grand  nom«. 
bi*e  de  petits  commis  à  qui  il  faut.des  manchettes 
de  deuteUes  et  du  galon  sur  Thabit.  II. est  évident 
que  deux  genres  de  luxe  si  divers  doivent  pro«- 
4nii*e  ,des  effets  bien  .différens  dans  les  moeurs 
et  sur  les  esprits.,  et  cette  réflexion  seule  suffît 
pou|:  juger  quel  cas.U  faut  faire  des  écrits  qui 
raispnaeni;  sur  leji^xp  en  généi:al ,  et  qui  appuient 
leiirs  raisonnemetis  de  faits  .tirés  .au  hasard  de 

rhisioîre  de  dif|érea$  siècles.% 
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Le  grand  principe  de  M.  de  St.-Lamberl,  sur 
lequel  il  a  |fondé  tout  son  essai  ^  est  que  le  luxe 
n'est  en  lùi-méme  nullement  dangereux ,  et  qn^il 
devient  avantageux  ou  nuisible ,  suivant  que  Te- 
tat  est  d'ailleurs  bien  ou  mal  gouverné;  L'auteur 
met  beaucoup  d'esprit  et  de  subtilité  à  prouver 
son  opinion;  mais  il  faudrait  la  développer  d'une 
manière  beaucoup  plus  profonde ,  pour  savoir  à 
quel  point  elle  est  solide. 

L'amour  des  richesses ,  le  goût  de  la  dépense» 
le  relâchement  des  moeurs,  l'indifférence  pour  les 
lois  et  pour  la  patrie  n'ont  nulle  liaison  ensemble. 
y  y  consens ,  puisque  vous  le  voulez  ;  mais  si  tous 
ces  symptômes  s'étaient  toujours  manifestés  en 
même  tems ,  cette  observation  historique  ne  lais- 
serait pas  que  de  former  un  violent  préjugé  con- 
tre le  luxe. 

Un  empire  peut  se  trouver  au  plus  haut  degré 
àe  richesse ,  de  bonheur  et  de  gloire.  Cette  épo- 
que brillante  est  souvent  l'ouvrage  du  génie  d'un 
seul  homme  ;  d'autres  fois,  c'est  l'ouvrage  du  ha- 
sard et  du  concours  de  mille  circonstances  ;  mais 
lorsque  la  gloire  et  la  puissance  d'un  empire  sont 
tien  affermies  »  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
maintenir  l'état  dans  ceùe*  situation  florissante  » 
peut-on  se  promettre  de  le  voir  gouverné  par 
u  aussi  grands  princes  que  lorsque  sa  situation, 
^tait  plos  précaire ,  et  qu'il  ne  pouvait  être  ga- 
ranti des  dangers  qui  l'environnaient ,  qu'à  force 
w  lalens  et  de  vertus  ? 
La  France  eompte  »  parmi  ses  soixante  feir- 
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.  miers  généraux,  qoa  le  cardinal  de  Fleury  appe- . 
lait  les  colonnes  de  Tétat ,  M.Bonret,  qai,  par 
raccumulation  de  plua^urs  places  de  finance  »  se 
.trouve  borné  à  un  revenu  peut-être  de  douze 
k  quinze  ceut  mille  livres.  11  est  dans  Tordre  que 
celui  qui  n'a  pas  su  acquérir  une  grande  fortune 
}»ar  sou  travail  ne  sache  pas  iMW  plus  eti  jouir , 
et  que  M.  Booret  se  trouve  iruioé  à  la.  fin  de 
Tannée  ;  mais  ses  dépeuaea  ont  du  viottis  un  air 
distingué.  Un  jour  3  avait  prié  à  souper  une 
feoune  4  qui  il  avuit  obtif^o»  ;  c'était  dans  la 
pi*imeur  (ks  petits  poia>  où  Toft  eu  «(>hète  une 
poignée  avec  une  poignée  de  toois*  La  convive 
.de  M»  Bouret  étant,  à  cause  de  sa  santé  t  nu 
lait  pour  toute  nourâtnre  f  avait  mis  pour  cou- 
dition  qu'il  ne  ferait  pas  servir  de  petits  pois ,  de 
peur  d'en  être  tentée.  La  clause  fut  acceptée  ; 
.m^$  lorsque  la  législatrice  arrive,  elle  trouve 
daus  le  vestibule ,  à  Tentrée  de  Tappartement» 
sa  mère  nourrice,  la  vacbe  dont /elle  prenait  le 
lait^  et^  devant  elle ,  un  seau  inuvense  rempli  de 
petits  pois.  Une  autre  fois ,  TingénieuY.  Bouret 
eut  Thonneur  de  recevoir  le  roi  Très-Chrétien  & 
Croix^Fontaine,  sa  maison  de  campagne.  La  pre- 
.  raière  chose  que  le  roi  remarque  dans  le  salon , 
c'est  un  livre  grand  in<  folio.  Ce  livre  est  un  ma- 
nuscrit qui  a  pour  titre  le  Frai  bonheur ,  et  sur 
•chaque  page  est  écrit  «i:  Le  roi  esù  venu  ches 
Bouret,  avec  la  progression  des  années ,  depuis 
1760  jusqu'en  1800.  Encore ,  oe  dernier  feuillet 
n'était -il  que  la  fin  du  premier  tome ,  et  le  second 


fAÂBS  1764.  5^ 

Tokime»  pour  être  de  ]a  même  taille»  derait  aller 
aa  moins  josqa^à  l*an  de  grâce  1840.  Je  voudrais 
mabtenattt  qii*oi|  ealoolàl  combien  un  hromme 
de  génie  comne  Booret  peut  avoir  de  girands 
poètes  ;  de  grandsphilosophes  «  de  grands  magis*- 
trats,  de  grands  généraux ,  de  grands  homme» 
d'état  pour  concitoyens.  Ce  problème  est  corn* 
p^kpié,  )e  rayoue  ;  mais  si  nous  ne  pouvons  le  ré- 
soudre» c'est  la  faiblesse  de  notre  tête  qui  en  est 
eaase  ;  car  le  calcul  en  est  rigoureux,  cofnme 
ràm  de  tout  autre  problème  ;  il  ne  s'agit  q^e  de 
savoir  Tembrasser; 

Ce  que  je  sais  »  c'est  qu'une  bombe  »  poussée 
hors  de  son  mortier  par  une  telle  force  de  poudre, 
eu  égard  à  une.  telle  résistance  de  l'air  9  dé)srit  né- 
cessairement une  telle  parabole*  Elle  ^'élèvera  k 
ttoe  telle  hauteur  ;  mais ,  lorsqu'elle  y  sera  arri- 
vée,!! faudra  bien  qu'elle  descende.  Voilà  l'imagé 
^tl^histoire  des  empirer  Celui  qui  arrêterait  là 
«f^he  au  point  de  sa  plus  grande  élévation  serait 
An  dieu  ;  celui  qui  l'entreprend ,  soit  en  ag,i86ant  ^ 
Mit  en  écrivant  9  n'est  qu'un  fou. 


Oa  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  fraa* 
çaise  une  petite  pièce  en  ters  et  en  Un  acte ,  in* 
tUalée  Y  Amateur^  par  M.  Barthe,  jeune  homme 
de  Marseille,  à  qui  nous  sommes  déjà  redevables 
dm  mauvais  recueil  d  epitres  et  de  pièces  fugiti* 
v^  de  sa  façon.  L'amateur  est  un  jeune  homme 
^^si,  à  la  fois  sage  et  fou.  11  a  une  passion  ex- 
trême pour  les  arts }  iJ  .prétend  que  ce  n'est  qu'en 
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Italie  qu*on  peut  la  satisfaire ,  c'est  en  quoi  il  n'esfr 
pas  si  outré  que  M.  Barthe  le  croit.  Un  de  ses  amis^ 
père  d'une  fille  unique  et  charmante.  Voudrait  le 
détourner  dit  projet  qu^il  a  de  retour  nef  en  Italie  , 
et  le  fixer  à  Paris  en  lut  donnant  sa  fille  en  ma- 
riage. L'amateur  tt^B.  jamais  vu  cette  jenne  beau- 
té. Poiir  qu'il  en  devienne  amoureux,  le  père  fait 
exécuter  la  figure  de  sa  fille  en  marbre  par  un  ha- 
bile sculpteur  de  France;  Quand  elle^st^finie ,  il 
la  fait  vendre  à  Talnateur  pour  une  antique  rare 
et  d'un  grand  prix.  Cefuî-ci  donne  dans  le  pan* 
neau  le  plus  aisément  du  monde.  Il  devient  éper-* 
duement  amoureux  dé  la  statue  qu'il  a  achetée.  Il 
réproche  à  son  ami  de  regarder  ce  chef-d'œuvre 
si  froidement  et  sans  enthousiasme.  C'est  lorsqu^il 
à  la  tête  bien  échauffée  de  sop  antique,  qu'on  lui 
en  montre  l'original.  Il  le  reconnaît  sans  aucune 
difficulté,  et  s'écrie  sur-le-champ  :  «Voilà  le  mo« 
»  dèle  de  mon  antique.  «  Il  faut  avoir  lecoup*d'oèîl 
juste  et  bon  pour  voir  avec  cette  vitesse.  Charmé 
d'être ,  comme  il  le  dit ,  du  siècle  de  sa  statue ,  il 
apprend  avec  joie  qu'elle  est  fille  de  son  ami  ;  et , 
renonçant  à  sa  passion  pour  les  antiques  et  à  ses 
projets  de  voyage,  il  épouse  celle  qu'il  adorait 
déjà  lorsqu'il  la  croyait  encore  de  marbre.^ 

Si  ce  que  je  viens  d'exposer  ne  vous  paraît  pas 
un  chef-d'œuvre  de  naturel,  vous  n'en  trouverez 
pas  davantage  dans  l'exécution ,  dans  le  style  et 
dans  les  détails.  On  a  pourtant  dit  qu'il  y  avait  de 
jolies  choses  dans  ces  détails;  mais  e'est^de  ces 
jolies  choses  que  j'abhorre.  Si  M»  Barthe  faiC  ja^ 
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mais  rien  de  sijppor table. pour  le  théâtre»  il  me 
surprendra  bien  agréablement;  mais  je  lui  trouve 
le  goût  si  faux  et  si  mauvais  ^  que  je  le  crois  sans 
ressouirce*  Le  jeu  des  acteurs  a  procure  quelques 
représentations  à  cette  pièce.  Cependant  Mole» 
qui  a  joué  le.  rôle  de  Tamateur ,  m*a  para  Tavoir 
pris  bien  k  faux.  L'enthousiasme  qu'inspire  le 
^oût  de  1^  peinture  et  delà  sculpture  est  un  en- 
thousiasme tranquille  et  froid*  C'est  la  poésie >  et 
surtout  la.musique,  qui  font  crier  de  plaisir;  mais 
un  amateur  qui  courrait  autour  de  sa  statue  avec 
mille  contorsions  et  autant  d'exclamations  ridi- 
cules »  comme  l'amateur  Mbié,  ne  serait  qu'un 
fou.  11  est  vrai  que,  sans  cette  chaleur  déplacée 
de  l'acteur,  Tautéur  aurait  été  infailliblement  sif* 
'ûé  ;  mais  <|uel  mal  y  avait-il  à  cela  ? 


Le  théâtre  de  la  Comédie  italienne  a  donné  un 
petit  opéra  comique,  intitulé  Rose  et  Colas ,  dont 
les' paroles  sont  de  M.  Sédaine  et  la  musique  de 
M.  Mdnsign j.  Ces  deux  atiteurs  ont  déjà  fait  en- 
semble là  petite  pièce  :  Oi^  né  s^ avise  jamais  de 
tout  9  et' celle  du  Roi  et  te' Fermier.  Rose  et  Colas 
•s'aiment.  Us  ont  chacun  letir  père  ,  et  les  pères 
sont  d^accord  de  tti4rier  ies'deux  enfans  enseiii*» 
fale  ;  maïs  ce  n'est  qu'apràS;  la  moisson  et  la  ven« 
dange.  Cepiendant ,  l'amour  de  Colas  et  de  Rose 
est  si  vif,  que  les  parens  i  de  crainte  d'accident , 
se  déterminent  à  finir  le  mariage  tout  de  suite. 
Cette  pièce  n'a  point  de  fond ,  comme  vous  voyez  ; 
mais  les  détails  en  sont  d'un  grand  natui;el  e^  ^'un 
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naïf  qcii  fait  plaisir.  La  partie  des  mœurs  est'f  ofi^ 
jours  charmante  dans  les  pièces  de  M.  Sédaine^ 
jôXais  nos  ftcfteurs  soirt  -trop  maniérés  pour  les 
jouer.  Dans  célle^^i ,  le  poète  a  plus  son^  à  îa 
«cène  qtt^aux  occasions  de  chanter.  La  musique 
de  M.  Monégùy  m'a  paru  très-médiocre»  même 
relativement  à  lui.  Cet  auteur  ne  sait  point  dit 
tout  ëcrii'e ,  et  ses  partitions  sont  barbares.  Quoi* 
c|ue  ceiiie  nouvellepièce  n*ait  pas  infiniment  réussi 
à  la  .première  représentation ,  je  ne  serais  point 
étonné  de  la  Toir  reprendre  avec  beaucoup  d^s 
succès. 

M.  Gistlll  ifiant  de  publier  des  Réflexions  sur 
les  préfMgés  qi4  s'opppsenù  aux, progrès  et  à  l» 
perfection  d^  JMnpQuiatU^n ,  rbrochurie  de  aSg  piè- 
ges. C'est  Touvrage  .d'jun  homme  de  beaucoup 
d'espvit  ;>et  d%m  excelfetu  esprit  plein  de  lumière 
etde.raî&on.  D^pui$  Ipng-tems  je  n'^i  rien  lu  qi^ 
n^'âit  fait  autant  de  plaisir.  Quand  la  candeur  sç 
trouve  réunie  à i>e^etuiaoqp  d'esprit,  ellccest  bien 
précieuse.  M«  Gatli  sait  le  secret  de  les  réunir,^ 
d'y  aj.ouier  encore  une  certaine  modératiop  *  ufi 
ton  sage  et  déoent  qui  .diése$pérera  ses  ennemis. 
On  ne)peut  pas  démontrer,,  par  exemple,  l'imbé^ 
.cillité  de  l'arrêt  du  paiement  contre  l!inoeula^ 
4ion ,  avec  une  plus  .grande  boiMiâtelé*  M*  Gatti 
.  jcst  toscan.:  il  s'est  .servi  de  Ja  plume  4êjM»rabbé 
Mor^Uet  pour  rédiger  ses^daes* 


uni     * 


M*  deia'GhtapeHe^  ancien  premier  commis  an 
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bureau  des  affaires  étrangères ,  a  employé  le  loi- 
àr  c|ùe  lui  douoe  sa  retraite  h  traduire  YHisùoire 
^Ecosse  sous  les  règoes  de  Marie  Stuari  et  dé 
Jacques  VI  «  jusqu^à  Tavèuement  de  Ce  prince  à 
la  couronne  d'Angleterre ,  par  M.  Guillaume 
Rob^l^sou ,  docteur-mipistre  k  Edimbourg.  Cette 
traduction  vient  d'être  imprimée  en  3  volumes 
in-12  ,  assez  forts.  L'histoire  de  M.  Robertson  a 
eu  un  grand  succès  en  Angleterre.  J'ai  vu  plu- 
sieurs Anglais  qui  mettent  ce  morceau  k  côté  de 
tout  ce  que  Tantiquité  nous  a  laissé  de  mieux  en 
ce  genre  9.  dans  lequel  les  modernes  ont  fait  si  peu 
de  progrès«  S'il  faut  juger  de  la  difficulté  d'utt  ta^ 
lent  par  sa  rareté ,  celui  de  l^istoire  est  le  plus 
cKfficile  de  tous  ;  et  dans  tous  les  siècfès  on  a  pu  . 
eompter  vingt  poètes  ou  orateurs  contre  un  his* 
torien.  Quand  vous  aurez  lu  lliistofce  de  M.  Ro« 
bertdcm  dans  la  traduction  qui  vient  de  paraître  » 
vous  serez  peut-être  étonné  de  son  prodigieux 
suceès  à  -Londres.  -Ge  li^st  pas  qu*on  ne  la  lise 
avec  plaisir;  mai^  elle  paraît  manquer '<ib  celte 
^gne«tr  qui  éùieut  et  intéresse  le  leoletti*  au  gré 
de  l'historien.  Il  est  vrai  que  M.  RoliertljcAi  a  sur- 
tout réussi  par  le  coloris ,  et^ar  la  pureté  et  l'élé* 
ganee  de  son  style.  'Les  Angl£s  regardent  son 
histoire  corafme  iin^des  nàorceaux  les  mieux-  écrits^  ^ 

<fùi^th  ttiènt  dans 'leur  latlgtre»  et  c'est  en  quoi  ^ 
ML Rcdiertsema  un grand^vantage  sur  son  com* 
patriote ,  le  philoso{^e  David  Hume  9  dont  le 
«tyle  n'clA  pas  estimé  «n  Angleterre  ;  mais  le  co- 
loris e^'préiHsémeâtcce  qui  se  ternit  *6t  s'effîice 
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sous  la  plutne  du  traducteur.  Ainsi,  le  succès  qtt^ 
ce  morceau  a  eu  h  Londres  et  à  Paris,  quoique^ 
divers ,  pourrait  être  également  juste*  Au  reste  ^ 
H*  Robertson  est  Ecossais  comme  M,  Hume,  que. 
nous  possédons  ici  depuis  plusieurs  mois.  Ce  soaC 
les  deux  plus  célèbres  écrivains  de  leur  natiou^ 
L^ Angleterre  cède  à  TEcosse,  et,  malgré  dette 
adoption;  n^  para}!  p^S  a  voit*  plus  de  grands  écri- 
vains qu^.la  France.  Cette  disette  deviendrait-elle 
géuérale,^  ou  si  c^est  le  tour  de  quelque  «autre  peu- 
ple de  nous  fournir  des  hommes  de  génie?  Ce  qui 
n^est  pas  tnoins  singulier ,  o*est  que  M.  Hobertson 
a  composé  son  histoire  dans  un  .village  d'Eposse 
dont  il  était  curé ,  sans  avoir  famais  été  à  Londres. 
Où  p^ut-il'donc  avoir  pris  cette  grâce  ^  îcette  élé- 
gance de  ton  et  de  style,  ce  coloris  qui «nçhante 
sesîlecteurs,  et  qu'ils  disent  qu'on  n'apprend  que 
dans  le  commerce  du,moRde«t  de  la  bpune  coni- 
pagnie?  C'est  qu'avec  de  la  délicatesse  et  de  Ja 
sensibilitfé  dans  Tame,  on  devient  facile,  élégant, 
graeieUx  dans  un  désert,  et  que,  sans  oes  quali-  . 
tés ,  <>n  reste  dur,  sec  et  grossier  dans  la  patrie  da 
^oût*  Xout.est  talent* 


On  a  voulu  faire  unfe  réputation  kV  Homme  de 
lettrés^  en  deu:^  parties ,  par  M*  Gaiiiiier,  de  l'aca* 
demie  loyale  des  inscriptions  et  belles^leCtres.  Cet 
écrit  est  du  nombre  d^  ces  productions  médiocres 
spr  lesquelles  les  journalistes  s'épuisent  en  éloges^ 
maisf  qui  n'en  sont  pas  moins  oubliées  au  bout  de 
huit  jouj^s*  Quand  on  a  d^t^  comme  ]\![.  Garnier, 


^tte  rhomiïie  de  lettres  ne  sera  ni  déplacé  m  inu- 
4ile  nielle  par.t;x{u'il  fH*é£érerâ  sacis  doute  J'ouJu*^ 
et  la  paix  de  la  retraite  à  Téclat  et  au  tumulte  dii 
monde;  mais  a^js ^  jsi  là  patrie  rappelle  à  son  se- 
cours^ il  lui  sacrifiera  avec  transport  ses  goûts,  ses 
plaisirs ,  sbn  boiiheur  ;  qu^il  gouvernera  comme 
Epaminôndas  et  Aristide,  et  qU^il  mourra,  s^il  lef 
faut  V  comme  Soèrate  et  Câtoii;  quand  on  a  dit 
Ma  ,  |e  v,o,il^rai9  b^çp  j^aypîr  ,ce  q^'oa  a  dit,  J^ 

m}fi  kî^Pw4^Pt^  ?  W^  év^ement,  qu'il  ny  a 
.point  de  jotirn^aU^te  jc^ijà  ne  ^extasie  si^  ce  bç^ 

P?fi!§%g?  ;  y  fP^rie  ausçi  que  rhomiUjB  ^e  ^eMi;^8 

)mrtèifiàmh9m^^  ^eleJ^res, comme .qésp,  çt 
four  pftr  p'<?,uv.Jrî^  le  m^\F^m  Jls?»^  }^  ^\^<>&^^ 


/ 
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I  il    li'i  IIT 


Il  «  I    1     *■ 


.  AVRIL  1764. 


^  .  ..  Paris,  !«'.  avril  1764. 

La'  pièce  an  Marchand  de  Londres,  qu'on  a 
appelée  tragédie  bourgeoise  ,r^  eu  beaucoup  de 
suéôès  en  Auglelen'e,  et  beaucoup  de  réputa* 
lion  en  Fi  ance  depuis  la  traduction  qui  en  a  été 
publiée  il  y  a  environ  douze  ans.  Lillo,  auteur  dé 
cette  tragédie ,  n'a  laissé  aucun  ouvrage  d'ailleurs 
qui  ait  mérité  le  suffrage  du  public.  J'ai  eu  l'hoii'^ 
neur  de  vous  parler  de  l'imitation  qu'un  de  nds 
jeunes  poètes,  M.  Dorât»  a  faite  de  la  situation 
principale  de  cette  pièce  »  dans  une  espèce  d'hé- 
roïde  ou  de  lettre  que  Barnevelt  écrit  dans  sa  pri- 
son 9  à  son  ami  Truman ,  apr^s  avoir  eu  le  mal- 
Iieur  d'assassiner  son  oncle  et  son  bienfaiteur  » 
à  l'instigation  d'une  infâme  maîtresse*  M.  Diderot 
vient  de  m'adresser  sur  ce  morceau  les  observa;* 
lions  suivantes. 


L'épitre  de  Barnevelt  à  Truman ,  son  ami ,  est 
tm  morceau  faible  »  sans  chaleur  »  sans  poésie  , 
sans  mouvement.  Si  l'on  éprouve  quelque  émotion 
en  la  lisant ,  c'est  un  hommage  que  le  cœur  sen- 
sible rend  au  malheur^  de  l'homme ,  et  non  au 
talent  du  poète.  Dorât  y  fouteou  du  génie  à» 
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lilUo  t  et  riche  d'une  infinité  de  traits  que  celui-ci 
a  répandus  dans  sa  tragédie,  n*a  fait  qu*une 
épUre  médiocre  où  il  ne  s'élève  pas  une  seule 
fois  à  la  hauteur  de  son  modèle.  Je  vous  eu  fais 

Voici  ce  qu'il  fait  dire  à  Sorogoud ,  frappé  d'ua 
poignard  par  fiai^nevelt ,  son  neveu  : 

Dieu  !  quel  réveil  pour  toi  plein  d'épouvante  j 
O  mon  cher  Barnerelt  !....  Loin  de  tnoi ,  que  fais-tu? 
Dans  ces  cruels  moments  tu  m'aurais  défendu. 
Dieu ,  veille  sur  ses  jours ,  veille  sur  sa  jeunesse , 
Et  d  un  semblable  sort  préserve  sa  vieillesse. 
• 

Quels  vers  !  Quelle  froideur  !  Comme  cela  est 
long  et  traînant  ! 

Dans  Lillo ,  Sorogoud  s'écrie  ;  «  Je  me  meurs  ; 
M  Dieu  tout-puissant,  pardonne  à  mon  assassin  ^ 
M  et  prends  soin  de  mon  neveu.  » 

Certainement ,  M.  Dorât ,  vous  n'avez  pas 
même  senti  le  sublime  de  cet  endroit.  Est-ce  que 
vous  n'auriez  pas  dû  voir  que  tout  l'effet  de  ce 
discours  tient  à  sa  brièveté  et  à  ces  deux  idées 
pressées  l'une  sur  l'autre ,  «  pardonne  à  mon  assas- 
»  sin ,  prends  soin  de  mon  neveu  ?  »  Sorogoud 
expirant  croit  s'adresser  à  Dieu  pour  deux  person- 
nes différentes,  et  c'est  pour  la  même,  et  cela  est 
dit  en  un  mot. 

Dorât  est  plus  loin  encore  de  l'original  dans 
Timitation  suivante. 

Barnevelt ,  en  peignant  daus  Lillp  l'excès  de 
son  aveuglement  et  de  sa  passion  pour  sa  mai-' 

5- 
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fxe^f  dît  à  ,^^  ^tJiî:  i<  TxaixianVlu  sais  icombi^o 
^y  tu  ip^'e$  .ch^r  ;  tu  le  $ai$.£hl>ien  !  écouite  àxfuèl 
^>  |u;)|ii]^  !^i(e  ro^jUa^yrause  avak  éleiat  le  «enti- 
^  ;fic|Qt  xJf^'V^  >vjertu  .dans  mon  «œur  :  ^  «lie  m^eùt 
^>  ordonné  de  t^assassiner,  je  t'aurais  assassiué.  ^ 

^mmu^  }m  i^épond  :  m  Mod  sxxji  ^  pourquoi 
»  t^exagérer  mnsi  Aa  faiblesse  ?  •  •  •  » 

Barnevelt  Fînterrompant  avec  vivacité  ,  Juî 
réplique  :  H  J.e  n'exagèf e  po^înt.  Celaesit  fij^jL^ln ; 
»  OUI ,  nion  -ftijaî ,»  jje  t'a^raî^  .a$i$jq^s,ioé.  » 

La  i)^9u^ç  4^  ffvmsLB  »,  ^aroevelt  e^t  pour 
Hioi  d'une  Jb^aaiitéJxicroya^IejQttè  dit-ii  à  sonamc 
qui  lui  assure  une  seconde  fois  que  si  sa  mattresse 
j|'«âA  vouiu»  il  Taur^it  assassiné?  11  lui  répond  : 
«  Mon  ami ,  embrassons-nous  ;  nous  ne  nous 
^  isommes  pas  encore  embrassés  d'aujourd'hui.  » 

Je  x^onséf lie  À  celui  que  ces  mots  ne  déchirent 
pas,  d'aller  se  faire  rejeter  par-dessus  l'épaule  âe 
-Dçucaliou  ou  àe  Byrrha;  car  il  est  resté  pierre. 

^oioi  connnent  Dorât  a  rendu  cet  endroit  : 

J'avais  reçu  .iu  9^1  .^uejqqes  y^rtv^s  ^  peut-etce  ^ 
Fanî  d  un. regard ^seul  faisait  tout  disparakire  ; 
Si  y  dans  ses  noirs  accès  ,  Fanî  Teùt  ordonné  . 
Toi-même ,  ô  mon  ami  !  je  t^eusse  assassiné. 

GetJKmime  e^t-sans  goût^  vous  dîs-je  ;  il  s'eh 
tient  à  cette  première  protestation  que  Barnevelt 
îîfoità«Truinan,qu'unmot,.un  signe,  un  regard 
de  Fatii  lui  portait  le  poignard  ^t 'la  mort  dans  lé 
«ein  ;  il  ignore  que^out  l'effet  est  dans  la  même 
|H'otestalîou  réitérée.  A.vec du  sentiment,  Barne- 
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vek  oè  son  imtfafletir  se  suerait  fait  id(ûk*t^OAi^|i^ 
par'  sdn  ami  v  et  loi:  avttàà  rëpliqikë  }t'  anâHto  ^ét9  i- 

Oui ,  iiron  anfi,  je  t*«u^  flfrf^assirié. 

Il  y  a  bien  un  attire  défaut  dans  l^épitre  entière  ^ 
c'est  qu'if  falkiit  la  faire  précéder  d'une  autre  où 
Ton  nous  aurait  peint  toute  Tiacrayable  et  af- 
freuse adresse  avec  laquelle  Fani  conduisait  )e 
jeune  Barnevelt  à  sa  perte  et  au  crime*  11  farllait 
que  cette  peinture  fût  telle  que  le  lecteur  se  dil 
iûtérieurement  à  chaque  ligne  :  «  Dieu  me  pré- 
»  serve  dc^  rebcbntrei*  jamaté  imç  pareîHe  cféa- 
^>  lùre  !  car  jie  nie  sai»  ce  qu'elle  ne  îéraàt  paS'  âê 
>»trioi.  )>  Apre»  celte  réfleilidn ,  Bstàe^th  serait 
deVeiiu  iiatiireUenient  et  saàs  |bresque  ducan  ef* 
foia  uù  obfét  de  coiiimisérattofn  eli  de  pStié.  JLMlai 
Ta  bien  seiKiylui* 


•■#■ 


Sur  ce  que  j'âi  f  ept» é^^até  qnw  lêà  fetïtet  répt^ 
théeÈ  à  M.  Dôtsit  pbtivaicnt  biern  être  autààt 
celles  dé  ^  langue  que  celles  dd  p^èffé  »  k  |>bik»'- 
soplié  m'a  répondu  : 

^  V(im ,  non ,  ce  i^e^  point  Icf  fiiiiite  d^  là  fdiigiié^ 
h  t'ëit  la  faute  dû  pdèté  deyàt  l'ame  né  ié  rètavLàh 
>>  f^âf  lor^u'i)  éètîvàifé  Gômnfindez  moi  de  fâirb 
s»  pariai-  Bàtmvéll  eu  proie,  él  vôtts  iérréz.  5> 
Dotât  n'a  pài  sétiti  qiii'il  faÛàit  dent  ou  trois 
tr^tsr  profonds  dé  l'à^t  sublime  avec  lequel  un« 
fettimé  ikiécbÂût^  séduit  un  jenne  bonnfûe.  Fà^i 
devait  lui  reû^ë  itlSâppbHàbté  la  iteisèrè  darts 
kqaelle  el}«  tittit,  «t  il  fàM»  peUâdl^è  éate 
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misère  avec  une  horreur  contre  laquelle  plus  un 
ains^t  çst  sensible,  moins  il  peut  tenir.  11  fallait 
lirép parti  des  premières  faveurs,  que  je  n'aurais 
certainement  accordées  qu'après.avoir  lié  Tamant 
par  les  plus  terribles  sermens  d'obéir ,  quelle  que 
fût  l'iaiction  qu'on  lui  commandât.  Pour  peindrew. 
cette  scène  mêlée  de  volupté  et  d'effroi ,  ce  n'est 
pas  daus  la  langue ,  c'est  dans  la  tête  du  poète , 
qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  couleur.  Rappelez -vous , 
toutes  les  scènes  de  Cly temuestre  dans  Racine. 

Je  conviens,  de  la  vérité  et  de  la  justesse  de 

toutes  ces  observations ,  et  cependant  je  ne  croirai 

pas  que  M.  Dorât  ait  fai  t  un  ouvrage  méprisable. 

Quand  j'ai  rejeté  les  fautes  sur  la  langue  du  poète» 

c'est  de  la  poésie  française  et  non  de  la  langue 

française  que  j'ai  prétendu  parler.  Je  ne  suis  point 

inquiet  que  M.  Diderot  ne  rende  tous  ces  traits 

sublimes  qu'il  rappelle,  en  prose  française,  d'une 

manière  énergique  et  forte,  mais  je  doute  que 

M.  de  Voltaire  et  le  grand  Racine,  c'est-à-dire, 

les  deux  poètes  qui  ont  le  mieux,  connu  le  charme 

et  la  magie  de  leur  art ,  réussissent  à  égaler  en 

,  vers  français  l'effi^t  de  la  pro^e  anglaise.  Je  me 

rappelle  ces  beaux  morceaux  de  Çly  temnestre , 

et  ils  me  confirment  dans  mon  jugement.. C'est 

.  que  le  vers  français  sera  toujours  un  langage  trop 

apprêté,  trop  arrondi  pour  çoiivepir  à  la  poésie 

dramatique.  C'est  lui,  n'en  doutons  point ,  qui  a 

éloigné  le  théâtre  français  de  cette  simplicité,  de 

ce  naturel ,  de  ççtte  énergiis  concise  et  sublime 
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qui  font  le  'pvix  du  théâtre  ancien  et  le  charme 
des  gens  de  goût.  11  a  entraîné  le  poète  dans  ces 
écarts  épiques ,  dans  ces  tirades  si  contraires  à  la 
bienséance  théàtrs^Ie.  M.  de  Voltaire  lui-même 
a  renaarqué  plus  d'une  fois  sa  monotonie  et  la 
disette  des  rimes  dans  le  genre  noble ,  et  je  crois 
qu'on  peut  s'en  rapporter  à  un  tel  maître  ;  mais 
on  sent  aisément  que  la  nécessité  de  rimer  » 
malgré  ces  difficultés  9  doit  jeter  le  poète  à  tout 
instant  hors  de  son  sujet,  et  lui  suggérer  des,  dis*- 
cours  qui  n'en  sont  pas.  On  conçoit  aussi  qu'un 
langage  si  éloigné  du  naturel  doit  influer  d'une 
manière  bien  sensible  sur  les  caractères  et  sut 
'  les  mœurs  des  personnages  ;  et  voilà  comme  on 
s'accoutume  insensiblement  à  des  êtres  qui  n'ont 
nul  modèle  dans  la  nature  1  et , ,  comme  peu  à  peu 
s'établit  un  code  théâtral ,  d'après  lequel  on  juge 
les  ouvrages  dramatiques  »  sans  les  rappeler  à 
l'exemple  des  moeurs  et  de  la  vie  des  hommes  et 
des  peuples.  En  comparant  les  discours  de  Racine 
à  ceux  d'Eurîpide,*  on  voit  que  les  premiers  ne 
sont  qu'une  périphrase  des  seconds.  J  avoue  que 
ces  périphrases  sont  pleines  de  charme  et  de  la 
plus  noble  et  la  plus  touchante  poésie  ;  mais  aussi 
je  ne  prétends  pas^ttaqùer  la  gloire  du  plus  grand 
poète  de  la  nation  ;  je  ne  parle  que  de  l'instru- 
mentdont  il  s'est  servi.  Si  les  anciens^avaient  eài;- 
ployé  l'hexamètre  dans  leurs  ouvrages  drama- 
tiques, il  leur  serait  précisément  arrivé  ce  qui  est 
arrivé  aux  poètes  français  qui  se  sont  voués  aa 
théâtre.  Ce  vers  eût  été  trop  poétique  pour  ua 
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Jaô^^gfe'.qtïi  cFem'andè  autant  dfetwittireléttîe  sîiiiv 
^icité  énergique  cpiè  celui  dé  la  j^c&Sè';  i^^^  W^ 
itv^éut  consacre  rîçrrnBe  au  (Escourâ  dràth^tîqtf è  , 
et'  cetera,  réunissant  tous  les  aV^ïfe^'  dtf  dîsr- 
^ôufrs  Ké ,  n'avait  aucun  dés  incônvéuîéi?^  dci  tk>^ 
^éH  û^^mâ^iwi  ;  <éï  est  atTsiî  le  yér^  drtftÀfl^taéê* 
âéà  Uâfiécis  f  ihâî^  ïa' langue  firariçafisé  à^àyarit 
(Ja*iVnéprôsodîe  vàgiie,  né  satiraSt  àvôSp-  dèsvéraf 
de  ce  caVàclère ,  et  dès  q^i^élïé  lîè  ^on  dîscôïtf^  ^ 
ît  prend  de  la  tbûrtfài^é  i  dé  rarrôndî^sémentî  v  ètf 
è:é  je  hé  sais  cjtioi  dé'riombi*'eui  (]fuî  cdà^iituè  sbnf 
Bài'riibùîe ,  hia'i$  qui'  l^é  rend  ausrsi  tn'onotone  etf 
^éù  j)topre  à  t^  déchinîâtidn  tMâtr^le, 

Pour  revenii'  à  M,  Dorât,  je  coiïyièiïg  que  sôïif 
^J>îtfe  de  ÉatneTélt  eét  fâ^felé ,  ^t  c^tfH  é^  ^'aVtoti^ 
Âtt-deésôùs  de^oh  SÏVjet  ;  mâi^  lé  jiublic,  éîi  jW^ 
^ëààt  ud  jeune  poète,  a  ci^u  deyorr  fài^ëaibstrafc^ 
fioh  dfu  modèïe  qu'il  a  éhoisi ,  et  né  coù'sîdéi^e^. 
^ùe  ïé  talent  qu*îl  a  îiioritré.  On  à  f em)ir(jùé  qtreV 
qùes  beaiu}^  ters  ;  cei:i"K-ci  y  par  e^énipïe  : 


Tout  inç  seiQblait:  fietri  démon  haleine  impure  ; 
I«^aspect  d'un  assassin  consternait  la  nature  3 
Tant  le  dieu  qui  punit  lés  cnines  deis,  humain^ 
Çhéri^  les  joùirs  4u  ^é^.  ^  veille  ^  ses  destina  !' 
'Cest  un  dépôt  sacre  qu'à  là  terre  il*  don  fie  ;• 
*    Tout  se  tro.uble  au  môCfteiit  qu*on  attente' à  sa  vie; 
-  On  brise ,  en  le  frappant,  lès  liens  les  plu^' chers, 
.  £t  sa  perte  est  toujours  un  de\iil  pour  l'i^rùvers. 

A  la  vérité ,  c'êist  veiller  dssesf  nialï  sui'  les  dés-. 
i^ins  d^un  sage  que  de  le  laisser  assaissiiier  par  sont 
i^^Yéti  y  et  il  eut  ét^  plus'  côtirt  ^épargner  un  crime 
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k  Yatii  en  coriéefvMtt  les  joiïi  s  de  Tafoif e  ;  itfaï^  Ce 
A'est  pas  d^^  quoi  S  â*agîf  en  pbésie  ;  et  qûafotd  i»» 
jeune  hoidiné  défoâte  fM  cè^  V6r$-)à  9  on  ^ifhé  s^ 
fcn  concévôîi^  quelque  e^éfancé  ^  pAtôe  q\i)é 
M.  dé  Yoltâifé  H>^t  pÏQs  jëttoè ,  qne  14  disette  déf< 
^oètes^  au^iente  de  jotrr  eh  jour,  et  qu^il  est  dé- 
idgréabié  d^'  Sentir  k  pauvreté  itpteB  tfvoir  été 

Hober 

'j     »  II''»' 

plus  faible  âii^  pièces  de  M.  âë  Yôltôb-e.  l'<$ât  U  , 
monde  Ta  jtÈf^' àsiet  medivaise  à' là  }eétiA''è;  ni&h 
ètte  viëift  de  paraître  avec  b'eaiicoùp  de  éutôéèi 
6ur  la  scèùe»  oôellé  à  été  jouée»  pour  là  pi'eriiièré 
fois,  le  f 7  du  mtoî^  dëf'n^^.  Gè  succès,  aiié^cS  le 
respect  qù'ôii  Ml  à  tid  gàeiUS.  feiominé  ei  lé  (âilè 
ia.  6p66tdcle  pârâissèdt  àvàié  là!  principale  part , 
xfe  ieaârH  pfy  eélle  pièi:é  ^ëilletfré  àtit  yeuk  d<es 
giens  dé  goât.  S'iiéy  voiéùe  âà  ah-dteVêc^  dàtis 
la  personne  de  rHiérophantè ,-  è'ils  trdtiytiit  vaïh 
abbesse  dans  la  veuve  d*A)exandre,  et  dans  sa 
fille  utiè  jenbe  p^i'âoniie  fraiichenreùt  stS^'tie'  du 
cotfvédt  potti"  être  iKatiéé;  si  Càss^ndré  leur  pà- 
^dt  jbOè^  îHôi'bld'lë  r$fé  ^M  Hém  é6tû  dé  Fécdlé 
du  ^tfiid  ATéiïfùdré,  qUé  cérui^â'uri  pénifêàt 
bièft  on  Klâôc  ;  â  lé  réïé  (FÂdtigbtié  léu^  à  psfrù 
énéore  pliis  pîat';  s'ils  ètif  été  cbroqués  du  diiél  de 
ées  déu'^  éapîtâiùéj  qi!ifi  vidëinï  leur  qnefellé  à  Tik 
poMe  dii- temple,  avec  le^  fôrthatltéS/elC  dans  Ib 
toêmé  eSptk  dvèc  lesquels  déUx  capitaines  dàtë- 
fiùi^m  àe  G^LiUpà^m  éë  c6li'piéifàiéat  la  gotge , 
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ce  n^est  point  à  la  frivolité  de  notre  siècle ,  qui 
aime  à  tourner  tout  en  plaisanterie,  que  Fauteur 
est  en. droit  de  s'en  plaindre;  c'est  qu'en  ef£ef; 
toute  celte  tragédie  porte  le  caractère  de  nos- 
mœurs  ,  et  rien  n'y-  rappelle  aux  mœurs  et  aux 
usages  de  l'ancienne  Grèce.  D'ailleurs ,  la  fable 
la  plus  mal  ourdie  est  exécutée  d'une  manière  si 
faible ,  le  coloris  de  toute  la  pièce  est  si  terne  9  si 
peu  animé,  qu'on  a  de  la  peine  à  y  retrouver 
l'autem*  de  Brutus  et  à^  Mahomet..  Mais  une 
pièce  faible  ou  mauvaise ,  après  t^pt  de  chefs^ 
d'œiivre ,  ne  saurait  diminuer  la  gloire  du  pre- 
mier homme  de  la  nation ,  et  si  Olympie  ne  peut 
mériter  le  suffrage  des  juges  éclairés ,  elle  plaira 
toujours  au  peuple  par  la  pompe  et  la  variété  de 
son  spectacle.  Au  reste,  ce  sujet  appartient  à  l'o* 
péra,  plutôt  qu'au  théâtre  tragique.  M.  de  Vol- 
taire travaille  actuellement  à  une  nouvelle  tra- 
gédie ,  qui  aura  pour  titre  :  Pierre  de  Cas  tille  , 
surnommé  Je  CrveL 


La  mort  vient  de  nous  enlever  M.  Restant ,  avo- 
cat au  parlement ,  vieux  grammairien  et  jansé- 
niste. Sa  Grammaire  de  la  langue  française  est 
une.des  plus  ^timées  :  elle  a  en  un  grand  nombre 
d'éditions.  Quoique  le  bouEomme  Re^taut  ait  yé* 
eu  jusqu'à  l'extrême  vieillesse ,  et  qu'on  parle  de 
sa  grammaire  depuis  si  long  tems,  que  tout  le 
monde  a  été  étonné  de  n'entendre  parler  de  la 
mort  de  l'auteur  qu'en  1764,  il  n'a  cependant 
pas  eu  le  temps  de  résoudre  toutes  les  difficultés 
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grammaticales.  Il  est  tport  en  di^anl  :  «Je  m'eu 
)»vais  donc ,  ou  je  m'en  vas  (car  il  n'y  a  rien  de, 
»  décidé  là-dessus)  faire  ce  grand  voyage  dç  Tau-, 
»tre  inonde.  » 

M.  le  Clerc  de  Montmerci,  avocat  au  parle- 
ment ,  vient  de  publier  un  poëme  en  vers  libres  4 
intitulé  :  Voltaire.  Tous  ceux  qui  aiment  les  let- 
tres et  qui  ont  quelque  goût,  souscriront  aux 
éloges  que  notre  poète  prodigue  au  premier  gé- 
nie de  la  nation  ;  mais  je  conseillerais  à  ceux  qui 
pousseraient  la  passion  des  vers  trop  loin ,  de  lire 
M.  le  Clerc  de  Montmerci  ;  sa  profusion  est  très- 
capable  d'en  dégoûter.  Si  ce  poète  pouvait  se  ré- 
soudre de  retrancher  environ  quatre-vingt-seize 
vers  sur  cent ,  je  ne  désespérerais  pas  qu'il  n'eût 
de  la  réputation  ;  car  iî  a  la  tournure  du  vers ,  et 
il  en  rencontré  d'heureux ,  qu'il  gâte  ensuite  par 
une  multitude  de  mauvais  qu'il  ajoutel 

\  .  .  •  .  Ma  muse  oserait-ellç 
S'élever  jusqu'à  Frédéric  ? 
Ce  prince  est  sur  le  trône  un  nouveau  Marc-Auréle; 
Des  devoirs  du  monarque  il  s'est  fait  une  loi  ; 
Mais,  tenant  de  lui  seul  Téclat  qui  lenvironne , 
Il  n'avait  pas  besoin  de  porter  la  couronne  :         ^ 
C  est  son  peuple  qui  gagne  à  son  titre  de  roi. 

Voila  un  début  qui  est  gâté  ensuite  par  cin- 
quante vers  prosaïques  et  plats.  M.  le  Clerc  de 
Montmerci  a  fiait,  il  y  a  douze  ans ,  uti  poème 
tout  pareil  pour  chanter  l'imagination.  On  y 
trouve  aussi  quelques  vers  heureux  et  une  infi- 
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pile  dé  mau^tôdésr.  €^el^  d'ailleurs  ute  itèi^b(M-r 
séte  hoWnve  ,^  qui  i/a  d^àutf e  ^Miit  que  <le  (âiter 
jdes  yer^»  et  eëtf«  ilif^tfoie  tte  fàiV  àe  iàtù  kf^eesoiàae.^ 


M.  Feutry  a  imite  un  poëme  du  célèbre  poète 
ËoUandais  Càti.  Ce  pbëmé,  qui'  a  potii^  titré  les 
Jéuût  étenfani^  rfest  imité  qù*en  ^bié.  L*arùéeur 
y  décrit  diffét^eos  jéùl  dPé  Ténffittiôe ,  ôomme  \ê 
É^llotf ,  ïé  éoftù-mdillacrcî,  lé  cerf  vofaût;  et  pftFs^, 
il  en  tli^e  des  itadtvSAê^ ,  qUi  ont!  6i^ditiàirémëQ^ 
j^UE"  obj;et  dé  prottVét*  que  les  kôïùiVïës  ùé  ^<Mi 
guerre  pfus  sages  qtfe  les  éùfanis.  Cé^t  {)eu  dé 
chose.  Cela  de  ^tui  être  précieux  qù*éil  origîrtâil 
par  la  gràcé  et  l'éïégafacédè  îà'  |!yO(é^ié.  Pfct.  FeutrV 
a  fait  autrefois  qaçfques  itioihCéàat  (fe  pt>^$ié  i<yt% 
tuélâac6liqué$  et  ^ert  médiocres* 

L^àrclievêqué  <rÀuscîi,  prîWiat  de  la  (xâùJè 
!NoTempopulanie ,  à  imité  réiempté  dé  SI.  far- 
cbevéque  de  Parifs,  eu  dôiMâfilt  tm  mandemeut 
eu  faveur  des  jésuiteâ,  et  Fori  dît  ^é  sJîi^^àndeur 
9  été  condamnée  à  cette  occasion ,  par  lé  parle- 
ment de  l'oulouse/à  une  amende  dedix  mille  écus.. 
Dans  cette  pièce  d'éloqueiice  »  le  pieux  prélat 
d' Auscb  éa  Gascbj^e  a  mis  aatssi  à  profit  le  no* 
ble  exemple  de  Jean- Georges  le  Franc  ,  évêque, 
du  Puy  en  Télai,  eu  bonorant  de  ses  injures  plu^ 
sieurs  philosophes  célèores  »  et  particulièrement 
M.  dé  Voltaire.  Un  janséniste  a  imaginé  de  ré- 
pondre au  mandement  d' Ausch ,  au  nom  dé  Jeaii-r 
Jacqué3  ïlousseau»  qui  n'y  a  pas  été  oublié.  Daiia 
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fiei^e  SèuiSe^  akisî  qu^il  conyienA  k  un  hobiiéle 
'  }aasé^$tié,  job  xepoas^e  moins  LeSoSQrtiœ  conlre 
les  pbBpac^bes, .qile  Jes  éloges  ^  la  société  des 
|ésuite^;  mais  Jean-Jacques  Bjoossea^  est  ué  hé-* 
ris^,  >et  liln  fauséiipiâte  est ,  de  son  essence ,  plat 
conime  ses  oheyeiix  :  juge^  comiae  celi^i-jci  a  pa 
jstrendre  raii>ei'^a  jxianière  de  rautce ,  et  comme 
lepublic  s'y  est  tiximpé  î 

M.  de  ^ao^iguy ,  Ancien  :garde-du^çorps  du  rdi 
4e  Polçgoe,  idiuc  de  Lorraine ,  auteur  d'4;^ne  tra- 
^éâie  de  la  Mo^  de  SocrÀte^  qui  £ut  quelque^ 
xepi:]és6nta^îons  Tannée  dernière ,  ^ieixt  de  publier 
A^  jipologujes  orùmùaux  ^  yokimein«i2  de  .200 
•pages*  Bour  exadler  dans  jce  geûne,  il  Êiut  na 
^éiii^i>iiifnijO€»]j[  ^et  un  sensprofond,  deux  quaiitési 
MvH  la  .uayiiure  n^a  pas  .été  prodigue  enTers  M.  de 
SauTÎgay*  Jl^ntiô^reâûr  quV)n  ne  de  canfondm 
îaQMÛ&ni  a^^ec  £sope  le  phrygien  ^  ni  avec  Sadi  le 
persan ,  .ni  avec  l^affrauoliji  iRhcdre ,  Jii  avec  La 
-Faijitaiae  le  champenois,  ni  avec  le  saxon  Grel- 
jer^ ,  .ni  avec  le  breton  Gay ,  ni  av^E^c  aucun  autre 
ffabttUate  6^mé« 


J'ai  laissé  ^  il  vy  a  quelques  xt^oh  ,  mon  f)oèt^ 
.deiGbanipi^gne  et  mon  philosophe  assez  mécon- 
4eas  iiixa  dedtautre  ;  le  px^emier  ne  pouvant  con" 
«cevoirx^lîte  aversion  que  Taialré  avait  pour  les 
odes  V  et  celui-ci  plus  que  jâtfiais  détermine  à  ne 
:wnntac(K>cder4»on  suffrage  à  4a  médiocrité  ea 
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fait  de  poésie;  Comme  ils  s'elâient  promis  de  se 
revoir  malgré  le  peu  d'idées  communes  qu'il  jr 
avait  entre  eux,  je  les  retrouvai  Tauire  jour  eu- 
semble,  agitant  de  nouveau  quelques  questions 
relatives  à  l'art  des  poètes  ;  le  philosophe  conser^ 
vant  toujours  son  goût  sévère ,  et  donnant  de  fré- 
quents sujets  de  scandale  au  poète  de  Cham- 
pagne. ■  .  * 

Celui  -  ci  s'était  d'abord  fait  fort  de  faire  ua 
poëme  épique  sans  autre  secours  que  celui  de  ïa 
Poétique  de  M.  Marmontel ,  sur  quoi  le  philoso- 
phe nia  qu'il  y  eût  dfautres  poèmes  épiques  que 
ceux  du  bon  Homère.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
'de  prouver  que  les  poèmes  latins  et  les  poèmes 
de  toutes  les  nations  modernes  étaient  servile- 
ment calqués  sur  ceux  du  père  de  la  poésie;  il 
prétendait  que  VEnéide  n'était  qu'une  imitation 
jdé  V Iliade  et  de  V  Odyssée  y  tl  que  la  Henriade 
était  une  copie  encore  plus  servile  de  VÉnéide^ 
Cela  ne  l'empêchait  point  d'appeler  Virgile  di- 
vin $  à  cause  du  charme  inexprimable  de  sa  poe- 
:éie,,et  de  regarder  M.  de  Voltaire  comme  le 
poète  le  plus  séduisant  de  la  France  ;  mais  il 
croyait  que  pour  faire  un  poëme  épique  qui  mé- 
ritât Tépithète  diori^naly  il  faudrait  commencer 
par  créer  up  système  merveilleux  différent  de 
.  celui  d'Homère ,  et  que  les  êtres  allégoriques  que 
les  modernes  avaient  mêlés  dans  leurs  composi- 
tibns  étaient  de  tous  les  êtres  merveilleux  les 
plus  froids  et  lés  plus  insupportables.  11  conve- 
nait que  lé  systéjiiie  de  la  magie  et  àt  sorcellerie 
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employé  par  le  Tasse  et  PArioste  était  réelle^ 
ment  différent  de  celui  d'Homère  ;  que  le  mer- 
Teilleux  de  Milton  était  aussi  d'un  autre  genre  ; 
il  accordait  par  conséquent  aux  Italiens  et  aux 
Anglais  les  deux  seuls  poëfnes  épiques  qui  eus- 
sent paru  depuis  Homère.  Il  regardait  surtout 
TArioste  comme  le  père  de  ces  poèmes  héroï- 
comiques  qui  ont  été  imités  depuis  avec  tant  de 
saccès  par  les  poètes  de  sa  nation  et  des  autres 
nations  de  TEurope  9  et  qui  sont  d*un  goût  d'au- 
tant plus  précieux  que  rien  n'est  plus  conforme 
à  l'esprit  philosophique  que  de  traiter  en  plai« 
santaût  (i)  les  passions  et  les  grande  intérêts  qui 
agitent  les  héros ,  et  dont  dépend  souvent  la  de^ 
iinée  des  peuples  ;  mais ,  à  ces  trois  poètes  près  ^ 
il  refusait  les  honneurs  de  l'invention  à  tous  les 
autres- 
Ces  assertions  générales  amenèrent  quelques 
détails  9  et  comme  le  poète  de  Champagne  vit 
qu'Homère  occupait  dans  la  tête  du  philosopha 
la  première  place ,  il  se  mit  à  l'attaquer  avec  les 
armes  de  M,  Marmontel. 

LêB  poète.  Je  regarde  avec  vous  la  prière  de 
Priam  à  Achille  pour  obtenir  le  corps  de  son  fils 

(x)  Il  reste  à  savoir  si  c'est  un  esprit  très  louable  qu« 
cet  esprit  philosophique  qui  parodie  tout ,  plaisante  sur  . 
tout  j  livre  à  la  risée  les  hauts  faits  des  héros  et  \e% 
choses  les  plus  respectables ,  et  détruit  ainsi  le  caractère 
de  (gravité  qui  doit  honorer  la  littérature,  pour  y  subs- 
tituer des  railleries  et  des  turlupiiiades.  Mais  TArioste 
n'avait  point  Te^prit  philosophique. 


^  CORftÉSI*pNDf Î^Ê  LtrtÉRAmï/ 
jj^ççsio^é  jasx.  ^nes  cle  Palrocle  confie  u^  mor' 
iseaïi  «|bl^me;]U9i5  jroiyojçs  si  vpn»  tronvçr^  ^ 
jBQn4uite  d^^cihille  «^igae  d'anJb^éros?  1^  s^étneuJ:*- 
jil  i$e  ^^se  flqçhj^^  jil  ^uvjiAe  Pri^m  ,|i  pre^ndre  dx^ 
jR^psoç*  «  FS^  die  /upiU?*'»  M  r^ÇW^  pe  p^re  m^^ 

».dj$  .qa^  m>J^  pbier  Hector  est  4f^n  sar  Im 

fjfttfcétMtvie  .d(oil  Itf i  ir^^aç^  fi^«i  ^  fàtvfffilf! 

Z^  ^,aè/e,  A  la  liowe  ^iJi,rfi;  jçf^a^s  ^i^n  il 
Vapaisejie  aopy.esw  ♦  .«!t  M  çqn^^pt^^e  K^nârfi  Ifi 
^oiç|s4'HecU»%  iUprsjl.^^met^  jç^l/^  (Je;gran(ls 
xris,^il  diU  :m  Hoji  tjl»er  jPalrpç^e^  «e  sois 
>»  pas  irrité  contre  moi. ...  »  Ce  retour  .eSjt  ç®- 
jcaré  ic^rt  beat» }  mais  ^<t^<ms  <?ê  :q,u'il  ^^te  i 
.  «(  Mq^  idbier  PatrrOicle ,  oe  <5ois  p^s  jrrité  cf^pfi 
»  moi  si  ToD  te  poi*é  jfflsque  ^s  }e&  ,ç»fers  ^ 
»  iianT)dl.e  .<p»e  j'ai  reQdv  le  cçrps  4'jftectQr  î» 

f>  son  père;  car »  (Qtt  sVt«»4  qï**!!  ya  dir^  ^ 

>«  jen*ai  pa  nésifttw  auîtJIftïain.es  de  c,e  ffipe  infor- 

nlunéi  jo  mai«poiuit,4.u..tQ^t:)  i<.capi,4'iH\,^jfi'eL 

»  apporté  une  rançon  digne  de  moi.  »  Quelle  dis^' 

-  parate!  queâê  <jbute  !  .-Goùvenez  que  ô'est  ^ien 

'  sàter  un  «i  beau  commencement. 

Z,ej7Mo4o/7fte.,Çest  dé  quoi  jene  suis  pas  en* 
,jç.ç^€l  fedç  '.çje  CWyenîr.  Je  me  souyiens  biert 

Poétique  de  M.  ||larina»t?li  ;^s  i«  fmM* 
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(jumelle  ne  fût  ni  de  vous  ni  de  lui.  Ne  voyez-* 
Vous  pas  qu'en  faisantdireà  Achille:  «car  je  n'ai 

»nu  résister  àuX  larmes  de  ce  vieillard,  »  vous 

•  ■      .        ,  ■  ^ 

lui  faites  dire  Une  chose  commune  et  triviale,  et 
<^ue  ce  qui  donne  de  la  couleur  au   discours^ 
d'Achille,  c'est  ce  qu'Homère  lui  fait  dire:  «  car^ 
^  il  m'a  apporté  une  rançon  dicne  de  moi.  >j  JPour-. 
ç[noi  votileis-vous  qu'Achille  se  laisse  fléchir  par 
les  lai'ines  d'un  ennemi  dont  1^  querellé  a  ^n^. 
traîné  la  perte  de  ce  Patrocîe  si  tendrement  ai- 
inc,  si  douloureusement  regretté?  Mais  il  n'a 
rien  à  opposera  la  rançon,  et  il  se  soumet  sum 
lois  de  rùsage.  Or ,  cet  usage  pt'ouve  des  moeurs 
extréiiiéitient  simples  ^  et  la  simplicité  des  mœqr» 
antiques  est  un  des  grands  charmes  de  V Iliade. 
Le  poète*  Je  ne  l'aurais  pas  pensCi 
Lé  philosophe.  Soyez  cependant  persuadé  que! 
^  vous  ôte2  à  un  poëme  ses  mœurs,  vous  lui 
ôtez  toute  sa  force  et  toute  sa  douleur.  Ce  sont 
les  préjugés  et  les  mœurs  qui  en^  résultent  qui 
rendent   un  poëme   précieux  aux  yeux    d'uuL 
homme  de  go&t.  Si  vous  ne  savez  peindre  qu^avec? 
ces  traits  généraux  qui  conviennent  aUx  hommes 
dç  tous  lés  climats,  de  toiiles  les  nations,  de  tous 
les  Âges,  vous  n^attacheréz  ni  ne  toucherez  ja- 
mais  durablement.  Pourquoi  Priam  est-il  si  pa- 
thélique?  Ce  n'est  (>as  parce  que  c  est  lia  pèrei 
qui  pleure  la  mort  de  son  uls,  sans  quoi  le  màré-» 
ebal  de  Belle-Isle  recevant  la  nouvelle  de  là  mort 
du  comte  <ic  Gisors  serait  aussi  touchant  que! 
Priam,  Ce  qui  rend  celui-ci  si  pathétique,  c'est  ïe 
44  6 
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<6in^qu*i1  met  à  remplir  un  devoir  réputé  sacre, 
celui  de  donner  la  sépulture  à  son  (ils.  Ce  devoir 
il  saint  est  pourtant  fondé  sur  un  préjugé  que 
vous  et  moi  ne  respectons  guère  ;  car  quMmporte 
C|u*^un  cadavre  soit  mangé  par  les  oiseaux  de  proie 
ou  par  les  vers  de  terre?  Pourquoi  donc  sommes- 
âous  si  attendris  par  la  prière  de  Priam?  C*est 
qfu^il  Tï'j  a  que  les  préjugés  de  touchant  en  poé- 
êie  ;  c*est  que  celui-ci  suppose  des  mœurs  bien 
simples  et  bien  pures,  qu^il  est  fondé  sur  une  ia- 
fttiité  de  vertus  et  de  qualités  honnêtes  et   so- 
ciales; et  lorsqu^il  met  un  vieillard,  vénérable  par 
Éou  âge  et  par  son  rang,  dans  la  nécessité  de  tom- 
hév  aux  pieds  du  vainqueur  et  du  meurtrier  de 
scfn  fils ,  il  produit  un  tableau  qui  déchire. 

Le  poète.  Voilà ,  je  Tavoue ,  des  réflexions  qui 
lie  me  sont  pas  venues  dans  la  tête;  mais  enfin, 

fios  français  ont  réussi  sans  s^embarrasser  de 

« 

Cette  partie  des  moeurs.  -  * 

iLe  philosophe.  .Et  voilk  mou  grand  grief  con* 
fre  eux.  Pourquoi  ôler  à  une  pierre  précieuse  ce 
qiii  la  distingue  et  lui  donneison  caractère?  Je  ne 
gais  si  c^est  la  faute  de  la  poésie  ou  du  génie  des 
Français;  mais ,  dans  nos  poèmes  ,  la  monotonie 
des  moeurs  n^e  parait  encore  plus  grande  que 
celle  des  vers.  Convenez  que  dans  Racine  et 
Voltaire ,  Achille  et  Henri  IV ,  Orosmane  et 
le  ^uc  de  Foix,  Burrhus  et  Lisois  ^  sont  le  même 
^  personnage  sous  une  dénomination  et  dans  une 
situation  différentes. 

Xe  poète.  Vous  croyez  donc  que  tous  ii<>6 
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/poètes  n'ont  qu'un  seul  et  même  patron  sùi'  le- 
quel ils  découpent  tous  leurs  personnages?    ' 

Le  philosophe.  Précisément.  Ils  ont  des  traits 
'généraux  pour  peindre  un  jeune  héros  bouillant 
et  superbe ,  plein  de  feu  et  de  générosité  ;  ils  eh 
•ont  pour  peindre  un  vieillard ,  un  tyran  ^  une 
mère  tendre ,  une  amante  passionnée  ;  mais  dans 
-toBt  cela  9  rien  de' national ,  rien  qui  rappelle  les 
mœurs  et  le  siècle,  rien  qui  justifie  le  nom  du 
personnage  et  qui  lui  donne  de  la  physionomie 
et  de  la  vérité. 

Le  poètel  Vos  observations  me  donnent  à  pen- 
ser. Je  commence  à  croire  qiie  la  poétique  de 
M.  Marmontel  ne  suffit  pas  pour  faire  un  beiMi 
.poème  épique,  et  je  viais  me  mettre  à  étudier 
Horace. 

Le  philosophe.  Et  si  vourf  m'en  croyez ,  vous 
cpnseilleret  Tétude  des  anciens  à  tous  vos  ooa- 
frères  (i).  *  »'       . 

Le  poètç.  J'a^i  déjà  un  -P.  Sanadon;  j*aché- 
.  teraî  encore  Y.c^hbë  Baùteucc. , .     • 

Le  philosophe.  Fort  bien.  Pour  les  jeter  sans^ 
doute  au  feii  ensenJ>le? 
Le  poète.  Comment  ? 

Le  philosopfie.  Vous  ne  saur^  mieuic  com*^ 
mencer  l'étude  aïlorace  qu'en  brûlant  ses  com- 
mentateurs et  ses  traducteurs. 
Lie  poète.  Mais  ^  monsieur,  pensez -vous  que 

(1)  Ce  dialogue  serait  beaucoup  plus  raisonnable,  plu8 
Vrai  et  même  plus  piquant ,  si  ce  que  dit  le  pluiosoplie  se 
trouvait  dans  la  bouche  du  poète. 

6.. 
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M.  Tabbé  BaU€;ux  a  élé  mis  exprès  de  racadémiid 
française,  à  cause  de  son  élégante  Iradactioa 
d'Horace  ? 

Le  philosophe.  Si  cela  est*  Pîron,  qui  a  dit  que 
niessieurs  les  Quarante  ont  de  Tesprit  comme 
quatre ,  pouv;ait  ajouter  qu^ils  ont  tous  autant  de 
lettres  que  d'esprit. 

Le  poète.  Vous  ne  pensez  donc  pas  que  la  Ira- 
.duction  de  M.  Tabbé  Batteur  soit  bonne? 

Le  philosopite.  Je  pense  que  si  le  Parlement 
avait  le  moindre  goût ,  la  cour,  suffisamment  gar • 
nie  de  pairs,  aurait  fait  brûler,  au  bas  du  grand 
escalier ,  la  traduction  de  Tabbé  Batteux  et  celle 
du  père  Sanadon ,  en  réparation  de  toutes  les 
sottises  qu*ils  font  dire  à  Horace,  et  je  crois  eti* 
core  que  de  tels  arrêts  feraient  plus  d'honneur 
•  en  Europe  au  Parlement  de  Paris,  que  ses  beaux 
arrêts  sur  le  fait  de  Tinobulation  et  les  beaux  ré- 
quisitoires de  M*  Orner  Joly  de  Fleury* 

Le  poète.  Ce  grand  magistrat  n*entend  pas 
peut-être  le  latin  aussi  bien  que  Tart  de  soutirer 
le  venin  d'une  proposition  métaphysique  ? 

Le  philosopha.  Je  m'en  doute;  mais  en  atten* 
dant  qu'il  l'apprenne ,  voulez-vous  que  je  vous 
donne  un  ouvrage  tout  neuf  à  faire  ? 

Le  poète.  Voyons. 

Le  philosophe.  Ouvrage  d'une  espèce  sîn- 
gulière? 
^      Le  poète.  Voyons,  voyons. 

Lé  philosophe.  €e  serait  de  faire  la  liste  de  tou« 
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le$  ouvrages  de  poésie  que  les  fausses  interpréta- 
tions d^Horace  ont  fait  faire. 

Le  poète.  Je  ne  vous  entends  pas. 

Le  philosophe.  Une  foule  de  commentateur  si 
et  de  traducteurs  ont  interprété  Horace  comme 
iis  ont  pu^'  ils  lui  ont  fait  dire  des  sottises  aux^' 
quelles  ce  charmant  poète  n^a  de  ia  vie  pensé.. 
Ces  sottises  ne  sont  pas  moins  dêivenues  des  lors 
fondamentales  de  Tart  poétique  qu*on  ne  cité 
jamais  sans  les  appuyer  de  Tautorité  d*Horace. 
IHos  meill€urs  poètes  n^ont  pas  manqué  de  res- 
pecter religieusement  cette  autorité ,  et  de  se  con- 
former dans  leurs  ouvrages  à  ces  prétendus  ora-* 
oies* • f  • 

Le  poète.  Je  commence  à  saisir  votre  idée. 

Le  philosophe.  Par  exemple ,  Horace ,  au  dire 
de  tous  ses  interprètes ,  n*a-t-il  pas  expressément 
défendu  de  mettre  ensemble  plus  de  trois  acteur» 
à  la  fois  sur  Id  scène? 

Le  poète.  Aussi  le  ditTil  :  Nequarta  loquiper* 
sona  lahoret.  Qui  ne  veut  point  souffrir  un  qua- 
trième acteur  parlant  sur  la  scène  ^  n*en  permet 
que  trois.    . 

Le  philosophe.  Et  en  conséquence,  tous  no«- 
poètes  ont  cherché  à  observer  cette  règle. 

Le  poète.  Autant,  du  moins ^  qu*illeur  a  étér 
possible. 

Le  pldlosophe.  Mais  pourquoi  les  poètes  dra- 
matiques d'Athènes  et  de  Rome  entais  si  peu  rea^ 
pecté  la  règle  d*Horace  ? 

Le> poète.  CestJà  une  di^culté^  En  effet,  dau» 
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Terence  9  il  y  a  souvent  plus  de  trois  acteurs  quif 
parlent. 

Le  philosophe.  C^est  que  vous  verrez  qu'Eufi- 
pide  et  Térence  n'avaient  pas  lu  VArt  poétique 
d'Horace^  mais,  pour  parler  plus  sérieusement,  de, 
croyez«vous  pas  que  si  Horace  avait  voulu  pres- 
crire une  loi  qui  n'avait  été  observée  par  ^uçua» 
poète  ni  grec ,  ni  latin ,  il  aurait  dit  les  motifs» 
qui  J'y  auraient  déterminé  ?  ' 

Le  poète.  Cela  me  paraît  vraisemblable. 

Le  philosophe^  Eh  bien ,  ce  doute  n'est  venu 
dans  la  tête  d'aucun  interprète.;  mais  si ,  avant  de 
commenter  ou  de  traduire ,  ils  s'étaient  donné 
la  peine  d'apprendre  le  latin  ,  ils  auraient  yi^  quié^ 
persona  signifie  rôle,  et  que,  quand  Horacci  re- 
commande ne  ^quarta  loqid  persona  laboreù^ 
cela  veut  dire  qu'il  ne  ïâuX  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
trois  grands  rôles  dans  une  pièce ,  et  que  le  qua- 
trième doit  être  moins  considérable  que  les  troi$, 
premiers  :  maxime  très-sensée  et  fondée  sur  les 
premiers  principes  de  J'ordonnance  tant  poétique 
que  pittoresque. 

Le  poète.  J'avoue  que  je  n'avais  pas  conjprîs, 
le  précepte  d!Horace  autrement  que  ses  inter- 
prètes. 

^  Le  philosophe*  Voulez-vous  un  exemple  plus 
frappant?  Rappelez-vous  toutes  les  belles  disser- 
tations qu'on  ai  faites  en  France,  plus  qu'ailleurs, 
sur  ce  qu'il  ne  faut  pas  ensapglanter  la  scèoe^ 
Nos  plus  grands  poètes,  et  les  plus  mauvais  ont 
également  respecté  c^tle  loi^et  tous  nos  faiseurs 


de  poétiques  l'ont  soigneusement  inculquée  aux 
auteurs  dramatiques.  Tous  se  sont  étajés  de  Taur 
torilé  d'Horace  qui  dit  : 

Nec  pueros  cpram  populo  Medea  tmcidet  ; 
AuC  humana  palàm  coquat  exta  nefar^us  Atreiia. 

Le  pohùe.  Eh  bien  9  le  précepte  d*Horace  est 
}Hrécis*.Ii  ne  veut  pas  que  Mëdée  tue  ses  enfant 
devant  le  spectateur ,  ni  qu* Atrée  fasse  cuire  léf 
entrailles  des  enfans  de  son  frère  sur  la  scène* 

Lte  philosophe.  11  ne  veut  pas  non  plus  que 
Progné  soir,  changée  en  hirondelle  sur  le  théà* 
tre,*m  Cadmus  en  serpent.  C'est  le  vers  qui 
suit: 

Aut  in  avem  Progne  vertatur ,  Cadmns  in  ai^iem. 

et  savez-vous  pourquoi  il  ne  veut  pas  tout  cela  t 
Il  le  dit  lui-même  : 
Quodcumque  ostendîs  mihi  sic ,  incredulus  odL 

«(Tout  ce  qu*on  me  montrera aii^tsi ^^  je  léchais ^ 
»  parce  que  je  ne  pourrai  le  croire.  »  Or  ^jç  vont 
demande  ce  que  cela  a  de  commun  avec  notrQ 
maxime  de  ne  pas  ensanglanter  la  scène ,  et  s^il 
faut  autre  chose  que  le  bon  sens  pour  voir  qu- Rot 
race  n'y  a  jamais  pensé ,  et  qu'il  ne  défend  dant 
ces  quatre  vers  que  la  représenta tiou  des  chose^ 
merveilleuses  ?  Et  pourquoi  la  défend-il  ?  CesÇ 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  être  exécutée?  sur  \^ 
théâtre  d'une  manière  vraisemblable  j  c'est  qu'il 
faudra  substituer  aux  enfans  de  Mçdé^  des  enfan& 
de  carton^ et  le  coup  de  poignard qu'il^iep^yjrPU^ 
au  lieu  d'effraver  %  fera  rire». 
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Le  poète.  En  ce  cas-là ,  Horace  n'aurait  {ruèro 
approuvé  nolré  opéra,  où  toutes  les  métamorpho- 
ses décrites  par  Ovide  s'exécutent  sous  les  yeuif. 
(du  spectateur,  d*LKie  manière  à  la  yérité  peu. 
heureuse. 

Le -philosophe»  Soyez  bien  s&r  que  tii  Horace  » 
ni  aucun  homme  de  goût  ne  mettra  jamais  le» 
pieds  à  votre  Opéra  de  Paris. 

Le  poète*  Z^  conviens  que  votre  manière  d'ext 
pliquer  le  passage  d^Horace  me  parait  précise , 
claire  et  inattaquable,  ^ 

Le  philosophe. .  Voyez  cependant  combien 
cette  maxime  de  ne  pas  ensanglanter  la  scène  à 
fait  faire  à  oos  poètes  dé  choses  puériles ,  com- 
bien ellç  en  a  fait  g^ter  de  belles»  ! 

Le  poète.  Je  comprends  qtiVP  f^rajf  un  livre 
assez  curieux  en  recherchant  tous  les  ouvrages 
de  théâtre  sur  lesquels  ces  prétendues  lois  d^Ho- 
race  qnt  influé. 

Le  philosophe^  Si  vous  le  faites  jamais  ^  vous 
n^oublierez  pas  d'observer  qu'on  fait  prêclier  h, 
Hprac0  cette  belle  maxime  de  ne  pas  ensanglan- 
ter {a  scèQ6>  à  Ilome  où  il  n'y  ayait  pas  un  ci- 
loyèn  qui ,  dans  les  fêtes  publiques;  n'eut  assisté 
aux  combats  des  fi;1adtatears  et  n'eût  vti  mourir 
réellement.  De  tels  spectateurs  devaient  assuré- 
ment avoir  une  grande  horreur  pour  les  repré- 
$enlations  sanglantes  ! 

Le  poète.  Je  sens  ^  monsieur,  que  votre  com- 
merce peut  être  infiniment  utile  à  un  jeune 
homnieqqi  se  4^stine  aux  belleSflettres ,  et  A 
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yous  y  consentez^  je  le  mettrai  à  profit  aTant  de 
recommeocer  la  lecture  de  la  Poétique  de  M.  Mar- 
montel. 

Le  philosophe.  Et  plus  voijs  réfléchirez,  plus 
TOUS  serez  convaincu  que  si  le  génie  est  rare  »  le 
bon  goût  et  la  véritable  critique  ue  le  sont  pas 
moins* 

Ji/Iémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrar* 
que ,  tirés  de  ses  œuvres  eà  des  contemporains  , 
avec  des  notes  ou  dissertations^  et  les  pièces 
justificatives ,  4  volumes  in'4^.  «  voilà  le  titre 
d'un  ouvrage  dont  il  ne  parait  encore  que  le  pre- 
mier volume*  Quoique  tout  ce  qui  concerne  un 
poète  aussi  illustre  que  Pétrarque  soit  digne  de 
la  curiosité  de  ceux  qui  aiment  les  lettres  9  c'^est 
pourtant  une  terrible  entreprise  de  lire  quatre 
gros  volumes  in  4^.,  seulement  pour  connaître 
Pétrarque.  Ma  foi ,  il  vaut  mieux  faire  un  choix 
dans  ses  sonnets ,  et  les  lire  et  relire  sans  cesse  \ 
cela  est  plus  douK.  et  plus  agréable* 


Il  parait  un  Essai  de  navigation  lorraine  ^ 
où  Ton  propose  de  joindre  la  Moselle  à  la  Meuse^ 
L'auteur  9  M,  de  Bilistein  ,  a  déjà  fait  un  essai 
politique  sur  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
t)an8  celui  dont  nous  parlons,  il  ne  s'agit  pas  de 
iQoins  que  de  faire  une  jonctiop  entre  la  Médi- 
terranée et  rOcéan ,  tout  à  travers  le  royaumef 
de  France,  et  d'établir  ensuite  une  communie^* 
(ion  entra  C9$  deu%,  mers  et  1^  mçr  Noire,  p«^r 
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la  Lorraine, TAIsacç,  la  Souabe»  la  Bavière  efe 
les  états  de  la  maison  d*  Autriche.  Voilà  ua  £u,^ 
rieux  remuement  de  terre  ;  le  tout  pour  fair^ 
gagner  quelques  écus  à  M.  de  Bilistein  de  sa  bro- 
chure ;  mais  il  est  resté  en  beau  chemin  au  uii^^ 
lieu  de  la  m^er  Noire.  11  devait, s^associer  aa^ 
travaux  de  Pierre-le  Grand;  joindre,  par  le  milieim 
de  l'empire  de  Russie,  la  mer  Noire  à  la  mer  Bal- 
tique, et  par-là  regagner  Thôpital  de  Paris ,  pac^ 
la  Manche ,  eu  remontant  la  Seine» 


\ 
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^  Paris,  i**".  mai  1764» 

La  comédie  française  a  fait  Touverture  de  soa 
théâtre  par  une  pièce  iniitulée^lsL  Jeune  Indienne^ 
comédie  nouvelle  en  vers  et  eu  un  acte9par  M.  de 
Champfort ,  jeune  auteur  qui  débute  dans  là  car- 
rière dramatique  »  et  qui ,  à  ce  qu'on  assure  9  pré* 
pare  une  tragédie  de  PoUœène. 

Yoilà  encore  un  ouvrage  dont  Y  Histoire  d^In^ 
Me  et  Yarico^  insérée  dans  le  Spectateur^  et  imitée 
depuis  peu  par  M.  Dorât  dans  sa  lettre  de  Zéila^ 
a  donné  la  première  idée;  màis«  comme  je  crois 
lavoir  déjà  remarqué,  cette  histoire,  dans  Tan-* 
glais  9  est  d'une  morale  profonde ,  quoique  triste 
et  affligeante  pour  l'espèce  humaine ,  et  dans  les 
imitations  françaises  ce  n'est  plus  rien. 

La  pièce  de  M.  de  Cbampfort  est  un  ouvrage 
d'enfant  dans  lequel  il  y  a  dé  la  facilité  et  du  sen-» 
timent,  ce  qui  fait  concevoir  quelque  espérance 
de  Tanteur  ;  mais^voilà  tout.  Quoique  ces  sortent 
de  romans ,  que  nous  avons  vus  dans  ceâ  derniers 
temps  s'établir  sur  notre  théâtre ,  ne  soient  pas  la 
véritable  comédie ,  il  faut  pourtant  du  génie  pour 
les  traiter  avec  succès.  Il  en  faut  pour  faire  parler 
oae  jeune  sauvage  à  laquelle  on  suppose  un^ 
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ignorance  complètedeuosmœursetdenosusages^ 
sans  quoi  cette  situation  devient  fai>sse,  insipide 
et  plate.  Betty  ne  comprend  rien  à  nos  usages 
les  plus  simples;  cependant  depuis  trois  ou  quatre 
ans  que  Belton  a  passés  avec  elle,  est-il  naturel 
de  supposer  qu'il  ne  lui  ait  jamais  rien  appris  » 
rien  expliqué  de  nos  mœurs?  Supposons-le,  si 
Tnuteur  Texige  ;  mais  cette  même  Bttty  parle  de 
flamme  sincère,  entend  ce  que  c'est  que  les 
nœuds  éternels  de  Thyménée,  et  tout  ce  jargoâ 
qu'un  homme  de  goàt  ne  voudra  jamais  entendre 
dans  la  comédie  :  voilà  ce  qui  est  intolérable*  Jl 
est  évident  que  cette  pièce  ne  devait  pas  être 
écrite  en  vers;  que  la  jeune  sauvage  ne  saurait 
parler  un  langage  si  maniéré,  et  que  pour  mériter 
des  suffrages  permanens,  elle  ne  |)Ourra  dire  ua 
mot  qui  ne  soit  un  trait  de  génie. 

Le  rôle  du  quaker  est  très-bien  imaginée  et, 
opposé  avec  esprit  k  celui  de  la  petite  sauvage, 
il  pouvait  être  très-piquant ,  et  ne  Tes!  point  ^ 
parce  que  la  force  manque  encore  partout  à  Ten-r 
faut  qui  nous  a  donné  cette  pièce.  Les  quakers 
tutoient  tout  le  monde;  mais  ils  n'exigent  pas 
qu'on  les  tutoie;  ils  laissent  à  chacun  ses  usage&^ 
et  se  contentent  de  trouver  ridicule  celui  de  par* 
1er  à  une  seule  personne  comme  à  plusieurs.  Ce-^ 
pendant  toute  la  quakrerie  de  Mowbray  consiste 
h  se  formaliser  de  ces  misères ,  comme  s'il  était 
quaker  pour  la  première  fois  de  sa  vie  au  com* 
tiiencement  de  la  pièce. 
'    La  méÉcie  faiblesise  et  le  défaut  d'invention  se 
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remarquent  dans  les  moyens  que  Tauteur  a  ein* 
ployés. 

Moti  fils  /  ne  sois  jamais  surpris  de  là  Tertu^ 

est  le  plus  heau  trait  de  la  pièce ,  et  ^  bien  placé> 
il  pouvait  faire  un  grand  effet  ;  uiais  la  grande 
sarprisede  Bel  ton  qui  Toccasionne,  n^est  guère 
fondée.  Le^service  que  son  père  rend  à  Mowbrny 
<lans  une  situation  critique,  ne  mérite  pas  de 
grandes  exclamations;  rien  n'est  plus  commun 
que  de  voir  d''honnétes  négocians  se  secourir  mu- 
tuellement de  leur  argent  et  de  leur  crédit  dans 
UD  malheur  inipravn ,  et  si  Beltop  a  asseâ:  peu 
d'expérience  i^ur  s'en  étonner,  Mowbray  ne  doit 
pas  lui  répondre  par  un  trait  de  morale;  mais  il 
doit  lui  dire  au  contraire  :  «  Eh  !  de  quoi  t^éton- 
H  nesrtu?  Est  ce  qu'en  pareille  rencontre  jen'au- 
M  rais  pas  fait  la  même  chose  1  » 

Au  reste,  il  eut  éié  aisé  de  faire  de  cette  pe* 
tile  comédie ,  faible  et  informe,  une  pièce  beau- 
coup plus  grande»  Avec  un  peu  de  fécooditédans 
la  tête,  le  poète  aurait  développé  sa  fable;  il  pou- 
vait faire  paraître  le  père  de  Belton  et  Arabelle» 
la  fille  du  quaker  ;  il  pouvait  donner  à  chacun  de 
ce9  personnages  un  caractère  et  des  moeurs  qui 
eussent^servi  à  intriguer  sa  pièce  fortement,  et 
à  donner  an  rôle  de  Ja  petite  sauvage  et  aux  au- 
tres beaucoup  de  vigueur  et  une  couleur  forte 
et  vraie  ;  maiç  ce  n'est  pas  là  l'ouvrage  d'un  en- 
fant de  vingt  ans^  Dans  douze  ou  quinze  ans,  nous 
verrons  ce  que  M«  de  Champfort  saura  faire* 


N 


\ 
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Cette  pièce  a  été  r^çue  avec  riddalgence 
la  jeunesse  de  Tauteur  mérite.  Mademoiselle 
lîgny  a  joué, le  rôle  de  la  jeune  Indienne 
une  monotonie  de  voix  et  de  geste  insupportable. 
C'est  qu'à  Tâge  de  quinze  ans,  il  est  difficile  elfe 
sentir  les  (inesses  du  rôle  d'une  petite  sauvage  de 
quinze  ans ,  surtout  quand  ce  rôle  est  souvent 
faux  ou  insipide.  C'était-là  le  cas  de  se  faire  don- 
ner des  leçons  pour  faire  valoir  un  rôle  mal  fait, 
au  moins  par  une  déclamation  variée.  Cette  jeuue 
actrice  était  d'ailleurs  bien  ridiculement  parée 
pour  son   rôle ,  sous  sa  peau  de  taffetas  tigrée 
qu'elle  avait^mise  pour  enseigne  de  sa  sauvagerie» 


Vous  lir^  avec  plaisir  une  Vie  de  Michel  de 
T Hôpital^  chancelier  de  France,  qui  vient,  de 

-paraître  en  lur  volume  in-i2.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage est  M.  de  PouiUy ,  jeune  homme  de  Réimd, 
qui  a  acheté  Pannëe  dértiière  la  charge  .de  lieu* 
tenant-général  de  cette  ville,  ce  qui  est  autre 

;  chose  qu'un  lieutenant- général  des  armées  du 
roi.  Feu  son  père,  qui  possédait  la  même  charge 

.  de  robe,  s'était  fait  connaître  jadis  par  un  livre 
intitulé  :  la  Théorie  des  sentimens  agréables  ; 
cet  ouvrage,  qui  eut  delà  vogue,  en  son  temps, 
comme  beaucoup  d'autres  ouvrages  médiocre^ , 
est  tpmbé  depuis  dans  l'oubli.  L'oncle  de  notre 

•  jeune^magistrat,  M.  de  Champeaux , homme  plein 

.d'emphase,  a  passe  une  partie  de  la  dernière 
guerre  auprès  du  duc  de  Mecklerabburg ,  en  qua- 
lité tde  coa^olateurj  mais  nous  aimons  mieux  son 
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flfQlre  oncle ,  M.  de  Burigny ,  de  racadémîe  des 
inscriptions  et  belles  lettres ,  qui  a  fait  une  vie 
à^Erasme  ^  de  Grotius^  de  Bossueùel  beaucoup 
d^autres  ouvrages  lourds  et  diffus^  mais  qui  est 
d'ailleurs  un  excellent  et  digne  homme.  Michel 
de  THôpital^  dont  M.  de  PouilJy  vient  d'écrire  la 
vie,  chancelier  de  France  sous  l'administration 
de  la   reme  Catherine  de  Mëdicis,  d'exécrablç 
méirifiîre ,  était  un  de  ces  hommes  d'état  éclairés 
et  intègres,  que,  malheureusement  pour  les  peu- 
ples, on  ne  trouve  que  rarement  dans  Thistoire  à 
la  tête  des  affaires.  Son  génie  sage  et  ferme  na 
put  vaincre  celui  de  son  siècle  qui  était  porté  aux 
crimes  et  aux  horreurs  du  fanatisme  ;  sa  retraite 
fut  comme  le  signal  de  l'affreuse  journée  de  la 
Saint -Barthélemi,  et  il  ne  survécut  que  peu  de 
tems  à  cette  horrible  époque.  On  ferait ,  à  l'imi- 
tation de  Plutarque ,  un  beau  parallèle  enire  le 
diancelier  de  l'Hôpital  et  le  chancelier  d'Agnes* 
Seau  qui  a  joui  d'une  si  grande  réputation  de  nos 
jours.  On  verrait  dans  le  premier  vui  philosophe 
et  un  homme  d'état,  et  dans  le  second,  un  légiste 
peu  éclairé ,  mais  ayant  dans  sa  tête  tout  le  fatras 
de  nos  lois  et  ordonnances,  mérite  subalterne  d'un 
commis  (1)9  6t  qui  ne  suffira  jamais  à  la  repu* 

(i)  On  trouvera  sans  doute  un  peu  léger  ce  jugement 
mr  umliomiiie  tel  que  le  cbanoelier  d'Agpesseau,  Si  pa 
refuse  à  cette  illusjUretnagiMrat  le  titre  de  grand  homme ^ 
au  moins  xie  faut-il  pas  le  prodiguer  à  des  rêveurs  et  à 
des  têtes  .ardentes  c£i:^i  n*Ont  rendu  aucun  service  à  lenr 
payi . 
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tatîon  soKde  d'un  grand  homme v  Lorsqu'on  prd^ 
posa   dans  Je  conseil  Tabolition  du  droit  d*au^ 
baiue,d'Ague«seau  s'y  opposa,  parce  que  ce  droit 
barbare  et  nuisible  à  la  France  était,  disait-il,  ]e. 
plus  ancien  de  la  couronne;  THôpital^  dans  des 
tems  moins  heureux ^  suivit  d'autres  principes», 
et  c'est  un  assez  beau  contraste  que  le  règne  fatal 
de  Charles  IX  ^  soit  l'époque  des  lois  les  plus  sage^ 
du  royaume.  L'académie  française,  aYaut^'or«i>^ 
donner  l'éloge  du  chancelier  d'Aguesseau,  aurait 
donc  mieux  fait  de  proposer  celui  dû  chancelier; . 
de  l'Hôpital.  Vous  remarquerez,  an  reste,  dans 
Fouvrage  de  M.  de  Pouilly,  la  manière  vigou* 
reuse  et  ferme  dont  THôpital  parlait  aux  parle-, 
mens,  et  cette  lecture  vous  confirmera  encore 
dans  ridée  que  ces  augustes  corps  ont  peu  connu 
dans  tous  les  temps  Tesprît  public  et  patriotique  ^ 
qui  ne  peut  exister  sans  beaucoup  de  lumières  ^ 
cVst  elle  qui  distingue  le  patriote  du  £sLCiieux4 
S*il  eut  été  permis  aux  jésuites  d'opposer  asser- 
tions sur  assertions,  ils  en  auraient  pu  ramasser 
de  fort  étranges  dans  le  code  des  remontrances^ 

• 
M.  Guillard  de  Beaurieii  a  donné ,  sur  la  fin  de 
l'année  passée, un  ouvrage  sur  Téducation,  inti« 
tulé  Y  Elève  de  la  nature^  et  cet  ouvrage,  qui  est 
déjà  oublie,  a  été  précédé  d'un  cours  d'histoît^e 
en  deux  volumes,  qui  a  vraisemblablement  stf 
commodité,  puisqu'on  en  a  fait  une  seconde  édi- 
tion; Ce  même  auteur  vient  de  publier  un  Abrégé 
Âe  ï histoire  des  insecies ^  dewL  Volumes  iu-12, 4 
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Tasage  de  la  jeunesse.  Je  peqsie  qii*uue  graude 
partie  d^  rédi^catioii  des  jeunes  gens  devrait  être 
cons^cir^g  à  rétu^de  de  la.  natare  et  de  sotx,  his* 
toire  >,  iS^K  d^  ft vts  méi^ipîques.  Cette  é^ude ,  si  ana* 
logue  è^  la  ç,m*i<>sité  du.  préînier  âge^  nous  procu* 
Ferait  fuijile  cQnaaissaiices  utiles  pour  le  reste  de 
la  ?ie  ^  itiais  jtç  me  garderais  biea  de  mettre  entre 
les  m^îps  ^e  mes  eafaus  celte  Histoire'  des  inr 
sectes .  ou  d'autres  livres  semblables  ^  par<îe  que 
je  n^  les  crois  propre^,  qu'à  gâter  le  go&t  de  la 
joine^e  pat  celte  fausse  et  insipide  poésie,  et  le5 
pauvretés:  morales  dant  Fauteur  a  cru  embellir 
son .sjiyjiQ^Op  .prétend  qu'il  faut  faire  renfaqt  avec 
le$  enffin^^  et  moi  je  pease  que  9  puisqu^ls  doii^ent 
devenir  hommea*  ou  ne  «aurait  faire  trop  tôt 
rhomme  avec  eux. 


J'^i  tr'è$-m%i(vaise'opif)ioa  d'une  nouvelle  Ira* 
ductioif  qu'on  vient  de  publier,  du  Traité  de 
.GicérQi^^Zi^r  Çamitré^  pt  qtii  est  dédiée  à  la  femme 
^u  lieutf^ap^  de  polii^^,  par  nu  bommé  qui  pa^ 
rail  .pkis;  prçj^^e  à  ppirter  la  livrée  de  madame  de 
S^rlii^^; ) qu'à . traduire  Cicéron,  En  général, les 
traductçprs  df  s  aqçieois  méritent  en  France  plus 
qu'aiUeursi  }e  reproche  de  n'avoir  pas  entendu 
jeur  ô^gin^jlx  II  est  honteux  et  incroyable  à  quel 
poi9t  Véftida  des  miciçps  est  uégHgée.  Il  peut  étfè 
permis  ^mx  £$tnpieis  n^f:  «t|K  gêna  du  mondé  ^é 
prendre  Iç  dialogue  qp^  Cicérou  a  inscrit  De 
amicitid  pour  up  traité  sur  l'amitié;  mats  les 
geas  de  îçltres  ici  u'eû  savent  guère  davan- 
4-  7 
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tage»  et  cela  n'est  pas  pardonnable;  AmicUia^  duf 
temps  de  Cicéron  ^  ne  signifiait  pas  tant  âmide 
que  parii.  Quœrere  amicitias ,  veut  dire  cher^ 
cîher  à  se  jeter  dans  un  parti.  Yoilà  pourquoi 
Horace  dit  que  c^est  là  Foccupation  de  l'âgé  qui 
suit  la  jeunesse ,  parce  que  c'est  t'âge  de  Tambi- 
lion ,  et  que  dans  les  répul)liques  l'anybition  re* 
garde  avec  raison  l'appui  d'un  parti  puissant 
comme  essentiel  à  ses  vues.  11  est  impossible  d'en- 
tendre, le  premier  mot  du  traité  de  Cicéron , 
quand  on  ne  sait  pas  cela.  Ce  grand  hotnme  écri- 
vait çn  homme  d'état  poor  développer  les  meil* 
leurs  principes  de  conduite  dans  1^  république  ; 
et  noû  eik  professeur  de  collège ,  pour  débiter 
des  Heax  commj^s  sur  Tamitié. 


Je  ne  sais  quel  est  l'impie  qui  a  osé  porter  la 
fureur  d'abréger ,  qui  règne  aujourd'hui  parmi 
BOUS  9  jusqu'à  faire  un  Abrégé  des  hommes  iF- 
lustres  de  PlutQTque\  enrichi  de  réflexions  poli- 
tiques et  morales,  en  quatre  volumes in-i2*  II  a 
songé,  dit-il,  qu'Amyot  était  si  vieux ^  qu'il  en 
devenait  dégoûtant;  mais  n'avons-nous  pas  la 
froidie  traduction  de  Dacier  pour  ceux  que  le 
vieux  langage  peut  efhpécher  de  lii'e  la  traduc* 
tion  pleine  de  chaleur  d'Amtot?  Il  assure  encore 
qu'il  a  abrégé  ces  vies  adteiùt  qu'il  lui  a  été  pos- 
'^ible.  Ah  !  le  malheureux  !  C^est  un  sacrilège  qui 
a  osé  porter  la  main  snr  un  des  plus  beaux  pré^ 
sens  que  l'antiquité  ait  lait  aux  âmes  honnêtes  et 
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semifoies  ;  son  nom  doit  élre  en  horreur  à  îfcKitf 
les  gens  de  goût.  - 


On  vient  de  traduire  de  ralleitiand  une  nou-^ 
-^f^eJyéséripùion  physique i  historique  ^^ civii& 
et  politique  de  VUlande\  par  M.*  Horrebow^  > 
^i  y  a  été  envoyé  plar  le  roi  de  Danemark  ,  deur) 
volumes  in-12.  M,  Horrebovrd  à  eu  pour  princi-» 
pal  objet  de  réfuter  les  notions  peu^Kactes  qu'un» 
hamboui^geôis,  nommé  M.  Anderson ,  a  données- 
de  cette  île  dans  une  histoire  publiée  il  y  a  ùueU 
ques  années.  Ceux  qui  ont  eu  occasion  d'étudier 
etde  eounaitre  ieshal»tans  de'  cette  aie  v  f^'t  un 
si  grand  élage  de  la  fines^  et  de  la  subtiikc  de[ 
leur  esprit >  de  leur  goût  naturçL  pour  les  beait£«^f 
arts,  et  rfrincipalemeat  pour  la  poésie ,  ^  Ybù 
bonté  de  leur  caractère,  dé  la  douceur  de  leuf^r 
mœurs,  que  cela  donne  envie  daUer  fitiirsesi 
jours  en  Islande.  Si  <îe$  faits  étaient  bien  consta- 
tés, ils  porteraient  un  grand  *xotip  à  Ja  théorie 
du  président  de  Montesquieu  ;  «ur  l'influence^dul 
climat ,  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  peuples.  .* 
Ce  n'est  pas  que*  cette  influence  soi  t  douteuse  y 
mais  ^lle  est  trop  compliquée  ^poiir  que  nous;- 
puissions  jamais  nous  flatter  de  la  bien  dévek^-^  ' 
per.  La  nuance  la  plus  délicate  dans  les  moeurs^" 
d'une  nation ,  est  sans  doute  le  «récitât  d'une  ou  > 
de  plusieurs  causes  physiques  et  nécessaires  ; 
mais  cés-càuses  sont  en  si  grand  nombre,  leur 
manière  d'agir  est  souvent  si  secrète^  leur  cou-* 
cours  si  iu^rlakïy  et,  s'il  est  permisse  parler  ? 


» 


t 
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%ili^^  la.  dose  respective  de  difïereDtes  CâuaeaF 
pour  la  productioo  de  tel  effet ,  .e^t  encpre  si  pert 
fixée ,  qu'il  ne  faut  pas  espérer  que  nous  puissions- 
jornaii^reoùnaâtre  4vdc  quelquie  certitude  Factioiï 
de  ces  catsâes  et  leuira  différ^ne  cësidlaÊs.  Il  y  a 
$ai?^  dbnie  de  bo^aes  raisons  pour  que  les  habi-^ 
tans  de  Fl6landesoî;ènl  si  spiriluels  et  si  aiq»able3^ 
quoicfue ,  suiva«it  la  théorie  de  M«  de  MonteSf 
qui'euv  ils  doivent  él^re  tout  atitre  chose ,  etqu^ei^ 
i^ffelr  l^tirs  voisins ,  ïes  Lapoas ,  ne  leur,  ressem« 
blent  guère.  IF  y  a  ceirte  différence  entre  les  pro- 
eéâlé$t  dé  la  na)^are  etde  la  phibsophie^  que  Fane 
einpi«>iè  le  cafteoii#s  de  cinquante  oausea  pouir 
prodoire  ua  sept  eËfetr  et  ^ue  Tautre.  veut  tou« 
jours  déduire  Gioi|uaiirte  effets  d'une  seule  causer 
Bb  fi^elqûe  céte  que  nous  portions  nosiregards  ^ 
nous  trouvocte  partout  les  preuves  de  notre  fai-^ 
blessé  et  de  notre  ènfance*^       < 


I»  I  ■  1 1  *<fi^»»<»ii*»« 


:  Madame  Gurbert;  qui  a  îugéà  prc^s  de  noui» 
fatreprésent  de  son  Recueil  de  poénes  et^Œu* 
çrei dàh^rsc^^'nxi  <^oarra  pas le  risque  de  devenir 
classique»'  On  trouve  dans  ce  recueâl  toutes  les^ 
pcodnotions  de  la  faiùriile  Guibetty  deptiis  mar 
damie  Guibert  la  mère,  jusqici'à  M^  Guîbert  I^ 
£^s.,  Âc(é  dé  v»\Â  ans^  Jl  serait  difficile  d*amiissw 
eadeu^i  cents^  pÀged  plus  de  platitudes. 


.'  I   I  ■■  ijii 


M.  Poinsinet  de  Sivry  a  recueilli  ses^  ouvragées, 
poétiques  en  un  volume  iutitulé.  :  Théâtre  eb 
OËiwreM  diverses  4h  Mi  de.Swiy^  Ce  vol|in*eo^%- 
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lieiit,   outre   quelques   morceauiL   fifbsolâment 
ignores,  une  tragédie  de  Jf^riséis^cçcà  a  eu  quel- 
ques repredeniationB  ,   uiie  tragédie.. d^^^'ao?  et 
une  comédie  4*^^fi^ ,  qui  sont  l^nirdement  tom^ 
hèes  sor  ietliéft|re<dela'Coinédie'fraiieaise.  L*au^ 
teor  ne  ^oos  cache  pas ,  dans  ses  préface^ ,  qu^il 
a  la  meilleure  opîmim  du  monde  de  ses  ouvrages, 
et  qu^il  se  regarde  comme  un  bomme  nécessaire 
ji  la  France  pour»)e  maintien  du  bon  go&t.  On  tîé 
peut  pas  dire  que  M.  Pdinsinèt  de  Sivry  soit  Iti 
$eul  de  son  avis  ;  car  igon  beau^frère  Palissot  as^ 
sare ,  dMNs  ^  Dunoiâde^  qu^arprès  lui  et  M.  de 
Yollairè,  il  ne 'connatt  guère  de  plus  grand  hom- 
me que  ce  M.  Poinstnetde  Sivry,  qu*il  ne  faut 
pas  confondre  avec  M*  Poinsinet  tout  court ,  ^u* 
^n  du  grand  Poinsinet.  Celui-ci  ne  tombe  qu^à 
k  Comédie  française,  au  lieu  que  le  petit  Poiu« 
siaet  choit  aux  Italiens,  à  la  Foire,  sur  les  bou^ 
levarts  et  partout. 


"^ 


li*éditîon  des  (ouvres  de  -  Corneille  ,  açec  te 
commentture  de  M.  de  Voltaire^  entreprise  aïk 
profit  de  la  petite-nièce  dupèrfe  de  l'a  scène  fran- 
çaise^  «vient  d*êlre  délivrée  >aux  souscripteurs, 
dont  les  noms  se  trouvent  imprimés  à  }a  suite  du 
dernier  volume.  On  remaitjue,  avec  satisfaction', 
que  presque  toutes  lés  têtes  couronnées,  et  \m 
grand  nombre  'd'autres  princes  souverains  de 
Î^Europe,  ont.contriboé  par  leurs  bienfaits  àû 
jBuccèf  de  ceHçentre{»*i&e«  Ce  reoildl  cbùsi^te  e6 
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douze  volomes  grand  Ja-8?.,  qui  coDiienuenC, 
outre. le  théâtre  complet,  de .  Pierre  GorneiUe » 
quelques  pièces  de  son  frère  Thomas,  deRaciue 
et  dç  quelques  poètes  élrapg^rs»  que  M*  de  Yol- 
taire  a  traduites  pour  servir  d'objet  de  comparai- 
son à  certaines  tragédies  de  Pierre  Corneille* 

La  rostérité  consacrera ,  ayec  une.  sorte  d'ad- 
miration ,  la  mém<^ire  des  bienfaits  de.  M,  deYol^ 
l4iire  envers  le  seul  rejeton  de  là  i^ace  d'un  grand 
homme*  Madan^iselie  CorjieiUe^  née  dans  Tobs- 
çurité  et  dans  Tindigenoe  9  inconnue  à  son  pa- 
rent Beriïard  de  Fontenelle,  a  trouvé  un  second 
jpère  dans  M*  de  Voltaire.  Elle. lui  doit  son  édu- 
cation et  son  établissement*  Dès  le  commence* 
ment  9  après  Tavpir  retirée  chez  lui ,  il  Ta  mise  ^ 
Tabri  du  bescHu  par  nne. rente  viagère  de::'i5oo 
livres  assise  sur  sa  tété.  11  Ta  ensuite  dotée  jd*unè 
somme  de  20,000  liyrj&s,  et  mariée  à  un  officier 
de  dragons, M.  Dupuy,  établi  dansle.paysdeGex^ 
près  de  ses  terres.  En£la ,  il  s'est  as^jéli  au  travail 
pénible,  ingrat-et  subalterne,  d'un  commenta- 
teur, pour  mettre  le  public  à  portée  dejcôricourîr, 
par  ses  bieufaîts  9  à  raugmentatioa.de  la  fortune 
de  sa  pupille.  Madame  Dupùy  a.déjà  touché  plus 
de5o,ooo  livres  du-.produit  de  cette  souscription. 
,  Si  M.  dé  YoîJaire  .a  compté  obtenir  de  ses  con* 
temporains  la  justice  que  la  postérité  lui  rendra!^ 
À  cet  égards  £^u centuple,  il  s'est  bien  trompé. 
Trop  de  cœurs  $on(  infectés  du  poison  de  l'en- 
.yie,  et  nous  ne  serons  jamais  équitables  qu'end- 
▼erst  ^^UK  q«e  Je  t(en]i{)s ,  ou  la  distance  des  lieux. 
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^  -assez  ëloignés  de  nous  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  blessés  de  leur  supériorité.  Que  je  hais  ces 
âmes  de  boue ,  remplies  d'une  basse  jalousie^  qui 
s'applaudissent  9  et  croient  avoir  remporté  un 
triomphe  9  lorsqu'elles  peuvent  attribuer  ixne  ac« 
tion  généreuse  ou  honnête  à  quelquetSentimenÊ 
bas,  à  quelque  vil  motif!-  Eh  !  la  vanité  elle-même 
ne  <^esse-t-elle  pas  d'être  blâmable  >  ne  s'anoblitr 
elle  pas 9  lorsqu'elle  se  porte  sur  des  objets  loua- 
bles 9  et  qu'elle  se  bcMrne  à  uous  faire  faire  des 
actions  grandes  et  honnêtes?  Mais  rien  ne  peut 
désarmer  l'çnvie  9  et  il  faut  que^on.souffle  impur 
flétrisse  tout  ce  qu'il  peut  atteindre  9  [us<|u'à  ce 
que  la  main  du  temps  ait  passé  sur  ce  qu'il  a 
terni  9  et  rendu  à  la  vertu  et  à  la  vérité  son  éclat 
naturel.  Alors  les  yeux  se  dessillent  9  les  esprits 
fascinés  s'éclipsent;  une  nouvelle  génération  sç 
porte  à  admirer  avec  enthousiasme  celui  qui.  a 
été  l'objet  de  la  calomnie  et  de  la  persécution; 
mais  il  n'est  plus^  et  tandis  que  sa  gloire  devient 
nationale  9  et  que  la  vénération  publique  rend  son 
nom  immortel  et  inattaquable^  on  ne  cesse  de 
tourmenter  ceux  doût  les  talents  pc^uveat  f^^i^e 
soupçonner  en  eux  de  pareils  droits  à.  là.  gloirç 
et  à  rimmorlalité*  O  Athéniens»  vous  n'êtes, que 
desenfans;  m^s  vous  êtes  quelquefois  de  cruels 
et  de  sots  enfants  !      , 

Jamais  déchainement  n'a  été  pareil  à  celui 
qu'ont  ^excité  les  Commentaires  d^M.  de  Vol- 
taire 9  sur  les  tragédies  de  Pierre  Cornetllç,  11  n'y 
a  point  de  caillette ,  point  de  pl^t  h^  Ç^P^^  ^^ 
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cfaeîqùe  icoterîe  bourgeoise  ,  qui  n'ait  péroré  , 
iqui  ne  se  sbît  fait  une  affairé  personnélïe  des  cri- 
tiquas-que  le  cdnimentateur  s'est 'permises.  Les 
é*[>rits  Hs  plus  modérés ,  en  convenant  de  la^jtis- 
tessè  de  presque  toutes  les  observations  de  M.  de 
Viù*!à4t^é ,  tre  Ten  soupçonnent  pas  moins  d^avôîr 
Vôttîii  servir  •  sa  vanité  et  sa  jalousie  en  même 
teriis,  et  abattre  la  statue  du  grand  Cerneflle  » 
pour  élever  sur  ses  débris  îa  sienne.;  Eil  vain  Je 
commentateur  repète-t-ïl  fkslidîetiçément  à  cha- 
quepa^é^,  ce  qu'il  ne  devait  dire  qu'une  fois  pour 
tbUté^,  ^tfe  Corneille  était  un  granà  lïorame  , 
iqu'il  a  tout  créé,  que  ses  défauts  sont  cevix  de 
Sota  «îèclè ,  et  que  ses?  bfeaù tés  sont  à  lui  ;]  ces  élo7 
^sl^é^éfés  incessamment  n'ont  frappé  perâoiine, 
€l  un  cri  terrible  s'eèt  élevé  sur  les  critiques;  On 
'<;ôàvîent  de  là  justés'^e  de'ces  critiques,  et  l'on 
fe'én:iûdigne;  et  ceuxmëmes  qui,*  si  Corneille 
était  vivant  parmi  nous,  rechercheraient  avec 
âchai-nëtoent  ses  défauts,'  H  garderaient  le  si- 
ïéBce  sftr  ses  beautés,  ce  isbiitcçux-lâ  précisé- 
toettt'qui  driënt  au  feacrilégéi  parce  que  le  pre- 
iirffei^  hotntiie  àe  la'  îtàtiôia  à  osé  critiquer  un 
'autour  'devenu  classique.  A  qui  sera-t  il  dpnc 
^èrrfiîs  de 'dh*e  son  sentiment,  si  M.  de  Vblfàire 
n'a  pas  acquis  ce  droit-là?  O  peuplé 'métaphysi- 
que et  absurde  !  si  tu  veux  toujours  pénétrer  dans 
les  replis  secrets  du  cœur  de  l'homme ,  s'il  faut 
qùé  tu  jiiges  toujôtirs  des  intentions  et  des  vues 
Cachées  de  tes  maîtres,  tâche  du.  moins  de  leur 
supposer  ttne  conduite  conséquente  aux  vues  in- 
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dîgDÇs  que  ta  o$e$  leur  prêter  9  et  ne  leur  refuse 
pa$  jBiie  adresse  que  ]a'  passion  donne  au  pins 
borné  et  au  plus  imbécille  d'entre  1^  tieiis! 

Un  jour^  M.  de  Yoltaire  jooaijit,  dans  le  salo^i 
de  (oitoé ville ^  au  piiCfuet  avec  utie  dévote^  on 
iOir^ge  survhit*  La  dçvote  se  mit  à  frémir  ^  à  prier 
qu'an  ^ai^t  les  jalousies  ^  qu'on  fermât  les  vo 
•letSf  à  'ae  signer,  et  à  diine.qu'ellè  tremblait.de  s^ 
tronr^/en  ce  mbment  à  ooté  dfun  impie  9  sur  le^ 
i{ne\  Oiêu  9  dans  sa  oolère  >  pourrait  se  venger  pat 
la  foudre.  Yôkaîré,  îmiigné  de  cette  incartade , 
£Qlèv:e i-et  lui  dit  :;:<< Sachez ,  madame 9  que  j'ai  dk 
^  plus  de  bien  de  Dieu  dans  un  seul  de  mes  versp, 
»  que  vous  n'en  penserez  de  votre  vie.  »  Voilà  là 
réponse  qu'on  peut,  faire  à  toutes  ces  caiUeHé^ 
qui.se 'sont  tant  récriées  sur  ses  Commentaires. 
Sachez  que  9  malgré  votre  froid- enthousiasme 
pour  (Pierre  Corneille^  son  censeur  l'a  plus  digne- 
i<ieat  Idué  duns  une  sexile  Irgoei.que  vous  ne  îe^ 
re^  jjain^is  avec  4o»t^  vos  tristes  eisudamations. 

Mais  il  est  bien  singulier  que  récrûvain  Je  plus 
séduisant  de  la  France 9.  le  poète  que  k  cbarm<e 
jelM.gràce  nîabandonnent  jamais yisoit  blessé  de 
h  grt^toièreté^'de'ce  isâc  jet  hen^té»^  de  len  défauf; 
de  pureté  et  df'élëgance  qui  jchoqueront  h  tout 
moment  Thomme  dé  gdùt  dans  la  lecture  des 
pièces  de. Corneille!  Tout  homme  éclairé  dira 
qu'il  y  a  de  g];randeç  beàutés'dauf  Corneille  9  mais 
il  dira  aussi  qu^eHessontcachées-et^épaùses  dans 
un  fumier  immense.  M«  de  Yoliaiiae  »^sera-t-dl  k 
seul  à  qui  il  ne  seitâ  pas  permis- de -scaiitii?  le  dé^ 
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goût  qae  cette  bourre  iù spire,  et  supposé  que 
quelques-unes  de  ses  observations  ue  soient  pà^ 
justes^  ne  kii  pardonnera- t-ôn  pa^  de  s'être  tronx* 
pé  quelquefois?  On  sait  qu'il  a  été  toute  sa  vie 
enthousiaste  de  cette  pureté  inaltérable ,  de  eette 
élégance  toujours  soutenue,  qui  font  le  p^ix.  de^ 
4»uYrages  du  graiid  Racine,  et  comment  un  es^ 
prit  aussi  délicat  pourrait- il  se  départir  dC'  cette 
sorte  de  beauté ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pbiut  dé 
véritable  poésie?  Mais  si  M.  de  Voltaire  avait 
voulu  suivre  les  inspiratioifô /d'une  jalousie  basse 
et  déshonoéte  v  bien  loin  dé  nous  ramener  sacis 
cesse  à  l'admiration  de  Racinie ,  comme  il  a  fait 
dans  tous  ses  ouvrages,  et  EK^mnoément  dans  ses 
Commentaires  sur  Corneille ,  personne  n'avait 
plus  d'intérêt  que  lui  à  nous  faire  oublier  Racine  ; 
•car  voilà  rhdmmé.  dont  les  ouvrages  seront  sans 
-cesse  comparés  aux  siens;  et  contre  lequel  il  aura 
à  lutter  dans  tous  les  siècles.  Bien  loin  dôùc  de 
porter  des  coups  à  la  réputation  de  Pierre  Cor- 
oeil  ,  s'il  avait  été  capable  d'envie ,  elle  lui  aurait 
appris  que  c'est  l'homme  qu'il  faut  élever ,  pré^ 
coniser,  mettre  au-dessus  de  tous  les  autres, 
parce  que  son  génie  est  trop  dissemblable  du 
.sien  pour  avoir  à  en  redouter  la  rivalité ,  et  qtie 
le  genre  des  beautés  de  Corneille  n'empêchera 
jamais  de  sentir  le  mérite  des  beautés  de  Y oltair^î 
au  lieu  que  la  pureté,  l'élégance,  cette  beauté 
douce  et  meaj  es  tueuse  de  Racine,  provoquent  une 
admiration  et: des  éloge^f  que  M.  de  Voltaire  a 
cherché  toute  sac  vie  à  mériter  et  à  parlfiger. 


f     >. 
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Je  sais  persuade  que  tout  homme  impartial 
çoi  lira  sans  prévention  ces  Commentaires  sur 
CornfiiUe'y  tîmivera  que  M.  de- Vol  taire  a  été  sou- 
vent trop  indulgent,  ou  du  moins  trcs-réservé 
dans  ses  critiques,  surtout  dans  les  premiers  vo« 
lames.  11  est  vrai,qu*on  voit ,  à  mesure  qu'il  oon^ 
iinue  son  travail ,  que  son  dégoût  augmente  ,  et 
que  soo  aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  man-* 
que  de  goût ,  deivérité  et  de  délicatesse ,  reprend 
le  dessus  9. mais  lorsque  l^humeur  le  gagne  dans 
cette  occupation  pénible  et  dégoûtante^  lorsqu'il 
lui  échappe  un  mot  dur  ou  désobligeant,  voyez 
par  combien  d'éloges  il  le  répare ,  combien  il 
crdint  d'offenser  le  public  en  jugeant  trop  sévé* 
rement  un  poète  à  qui  il  a  donné  }e  surnom  de 
gr^nd  !  Je,  ne  doute  nullement  que  cette  crainte 
même  qui  transpire  dans  toutes  ses  remarques 
ne.soit  la  priujQipale  cause. du  déchaînement  ri- 
dicule qu'elles  ont  occasionné,  et  n'ait  enhardi 
la  plupart  de  nos  beaux  esprits  et.de  nos  femmes 
pierveilleuses^  à  insulter  au  premier  homme  dç 
la  nation  ,  et  à  publier  le  respect  que  la  France 
doit  à  celui  qui,  d^BS  ce  siècle  ingrat  et  stérile , 
soutient  presque  seul  sa.gloire.  et  sa  réputation 
en  Europe^  '        .:  ; 

Yoilà  des  téfle?x.îons  que  j'ai  cru  devoir  à  l'apo* 
logie  de  M.  de  Voltaire.  Vous  trouverez  dans  ses 
commentaires  ^une  foule  de  remarques  négligem- 
ment écrites^  faites  à:la  haie,  peu  approfondies  , 
quelquefois  peu  importantes^  d''aulrefois  suscep- 
tiblesde,  plus  de  lumière  çl  d'uu  plus  ;  grand  dé" 
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Teloppemeat  ;  mais  je  crois  qu*aacaa  esprit  équi- 
table ii*y.  irouvei^a  <)etle  envie,  ide  déprimer  le 
génie  de  Corneille  9  qu^on  lui  a.sl  iddisÊrètement 
et  si  injustement  reprochée.  Si  des  esprits  oal^ 
tivés  et  nourris  des  meilleurs  «ouvrages  de  Tati*- 
tiquité  et  des  nations  modernes.,,  sont  en  droit  de 
trouver  ces  commoitairesléger&t  d^  désirer  plus 
de  vues  et  de  profondeur ,  je  crois  que-,  malgré 
Cela,  ils  reste)*Qnt  désormais  inséparables  ded 
pièces  de  GoraeiUe  ^  et,.qu'après  tout ,  ils  seront 
pour  nos  jeunes>gens  la  méiUeore  poétique  qH*ils 
puissent  suivre. 

Après  cela  y  si  fêtais  tenté  de  publier  ce  que 
je  pense  du  grand  X^orn^fle^  il  ne  tiendrait  qu^à 
moi ,  je  crois,  de  me  Caire  lapider.  Tçl  est  le  sort 
de  Ions  ceux  qni  ne  se  laissentpas  entraîner  a veur 
glément  par  Topinton  du  vulgaîne ,  qui  osent  se 
hasarder  à  examiner  des  décisions  Consacrées  par 
letems. 

Pierre  Corneille  avait  reçu  de* 'la  nature,  dû 
génie ,  de  Félévation ,  une  tête  gMuée  et  forte»  Si  ; 
avec  toutes  ces  grandes  qualités^  A  ne&d  trouvé 
doué  de  sentiment,  d^uueame  tendra ,  flexible  et 
mobile,  c'ieixt  été^^n$  .doute  le  pointe  du  génie  lé 
plus  rare  qu^il  y  eut  jamais  eu.  Cest  le  çeeur  qui 
rend  véritablement  Cloquent,  c'ebtlui  qui»  dans 
les  siècles  barbares  comme  dans  les  siècles  cul- 
tiyé$,  donne  ce  caractère  touchant  qui  rend  It  s 
poètes  immortels/Le-cœur  de  Corneille  futaridet 
les  ressources  qu'ail  n^y  trouvait  pas,  il  fallait  les 
cherjcher  dans  «a  téte^  et  le  raisonnement  pik 
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partout  la  plâceda:seâùinenr«.Né  à  Taurore  d  un 
beau  JQur  j  il  n^eut  pas  }e  bonbenr  de  coanattre 
les  vériiaibles  aouvces  du  goût  ;  sod  esprit  ne  reçut 
point  la  culture  de  nos  maîtres ,  les  Grecs  etle^ 
Bomains ,  is%  son  génie  ne  dÔThit  pas  un  beau 
génies  Le  goût  de  ]a  littérature  espagnole  ^  qw 
avait  infecté  tme  grande  partie  de  l'Europe, 
9ch3eTa  de  corrompre  celui  deComeillé.  Ce  poète, 
plein  dé  cbalexir  et  de  force ,  établit  sur  la  scéné 
française  Tinfluence  espagnole,  la  déclamatioti 
et  là  fauâe  emp&àjsè  à  côté  de'  Félévation  el  de 
la  grandeur*  SârGor&eille ,  aiveé  ses  grands  talens, 
avec  cet  art  de^ raisonneront!  possédait  siémi*- 
Demmetit,  se  fût  tourné  dti  côté  du  barreau > 
c'eût  été  sans  doule  le  pins  grand  avocat  qu'on 
eût  jamais  vu  ;  mais  la  poésie  dramatique,  qui  était 
alors  à  caréèr  en  France,  exigeait  ^[uitre  chose; 
Ses  situations  sont  ordtnaii^mént  sublimés  ;  la 
|)remière  conception  de  ses  idées,  grande  et  mer* 
veilleuse  ;  mais  j'oserai  dire>que  leur  exécution 
satisfait  rarement  un  esprit  cultivé,  un  homme 
de  goût.  Ses.  personnages  manquent  presque  toai^ 
jours  de  naturel  ;  dans  lés  mdiitens  les  plus  beaux^ 
c'est  presque  toujours  le  poète  qui  est  grand  >  et 
qui  nous  distrait  de  ses  acteurs.  Le  génie  de  sea 
>  bommes  d'état' consisté  à:déhîter  des  maîimes  de 
politique  dont  nos  livres  dogmatiques  sontpleios  ; 
mais  avec  lesquelles  on  n'a  jamais  traité  àsiéune 
affaire;  Seâ  tyrans/et  ses  méchans  ont  aussi  lëut*â 
sentences:»  et  débitent  naï vernit  dès  principes 
qtd  onf  été  sàfuvfint  daos  letil:  cœur  »  mais  que 
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bien  loiad^avoir  dans  la  bouche,  ils.  ne  se  sont 
jamais  bien  avoués  à  ein-mémes;  sesxat*actèreë  , 
sensibles  et  tendres ^  mettent tfiartout  le  raisoo- 
;iieinent ,  souvent  fort  alambiqué ,  toujours  froid  ; 
à  la  place  du  sentiment  qui*entraine  ;  la  passion  » 
et  particulièrement  Tamour ,  au  Heu  d*éli*e  une 
suite  de  développemens  des  mouTemens  les  plus 
jsecrets  de  notre  ame ,  sont  devenus  dans  ses 
pièces  un,  résultat  de  raisonnemens  et  de  lieux 
communs.  >  » 

Yoilà  comme  la  vérité  a  été  bannie  du  théâtre 
français  dès  son  berceau ,  et  comme ,  dans  les 
plus  belles  pièces  de  Corneille,  -  on  peut  toujours 
is^écrier  :  voilà  qui  est  beau ,  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  la  chose  s^est  passée.  En  effet ,  qu'on  tire  un 
amant  de  théâtre^  un  tyran,  un  conspirateur  de 
ses  tréteaux,  qu'on  le  mette  en  action  dans  le 
monde ,  et  s'il  dit  un  seul  mot  de  ce  que  Corneille 
lui  fait  dire  dans  sa  situation ,  il  paraîtra  fou ,  il 
se  fera  certainement  siffler.  Comment  celte  fans* 
seté  continuelle  et  puérile  petft-elle  donc  être 
supportée  au  théâtre  par  une  assemHée  de  spec^ 
taleurs  sensés^  et  sHla  lui  accordent  des  applau- 
dissémenSy  n'ést-on  pas  en  droit  de  condamner 
leur^out?       .  ;  .  . 

Une  des  choses  les  mieux  établies  dans  nos^ 
têfces  >'et  qu'on 'entend  répéter  tous  les  jours,  c'est 
qu'il  n'y  a  queClomoilIe-qui  sache  faire  parler 
les  Rbmaius,  Jetnesais  si  ce  n'est  pas  Louis  XIV 
€t  le  ^and  Condé  qui  l'ont  décidé  ainsi,  et  dont 
le  piddic  ignoranl;  est .  devena  l'écho  ;  mais 
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LoaisXlVi  né. avec  un  instinct  qui  lui  faisait 
aimer  les  grandes  choses»  avait  fort  peu  d'esprit 
et:  encore  moins  de  culture,  etCondë  savait  ga^ 
gner  d^s  batailles  et  ne  connaissait  pas  le  génie 
de  A^mè.  Pour  avoir  Tair  et  le  ton  d'on  Romain  » 
il  ne  suffit  paâ  de  parler  avec  élévalîon  de  liberté 
et  de  réptibliijue.  Quand  on  ose  donner  Je  nom 
d^un  gi^and  personnage  à»un  de  ses  acteurs ,  il  faut, 
outre  les  traits  généraux  que  lui  donne  l'histoire^ 
connaître  encojBC  la  tournure  dae$  idées  et  des 

m 

esprits,  le  ton  et  les  ipœurs  de  son  ^  siècle  :  or, 
personne  n'a  mmns  connu  le  ton  et  la  tournure 
des  Romains  «que  Corneille.  11  n'avait  appris  dans 
ses  livrçsespagnols  que  le  toii^de  la  che?alerie. 
Ce  n'est  pas  qu^il  n'eut  lu  les  auteurs  anciens 
comme- un  autre ,:c'6st^à<^dire  avec  aussi  peu  d'in« 
tell^nce  et  de  fruit,  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  donnent  à  cette  étude  plusieurs  an- 
nées de.  leur  jeunesse ,  étude  qui  devrait  fotmer 
Jairgoùt  et  étendre  leur  tête,  et  qu'ils  quittent 
4àns.aiK>ir  connu  les  auteurs  qu'ils  ont- maniés  A 
long-tems,  sans  avoir  saisi  le  caraelèl^iet  le  génie 
de  leqr  nation  et  de  leur  siècle^;  ik n'ont  appi^is 
qu'à  associer  des  idées  modernes  aux  discours 
ancièps  qui  n'y  ont  nul  rapport«.SICoitt^ille  nV 
vait  traité  que  des  sujets  comme  ïé  Cid^  son  ton 
e&t  toujours  éié  .vrat;.mai&  en  traitant  des  sujets 
romajins ,  il  donné  à  ses.personnagésdesrprincipes 
et  des  discours  de  dievalerie ,'  celte  générosité  et^ 
ipette  jactance  romanesques ,  ce  je  né  sais' quoi  de 
cérjémpnieux  et  d'en^pbai  ique  :  qu'ancun  Romain 
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n^a  jamais  conila.  On  poit mettre  en  fâi(^  t[âî» 
dans  celte  fameuse .  scène  de  Cinna  ^  qui  ^cotii-^ 
menée  par  :  <iPr^ads.un5iëge,Cîiinâ^»il  ne^sé  dit 
pas  un  mot}  de'part.et  d^aUtve  qui  ne  sôitme 
sottise  i  que  Coi^eiile  a  transformé  Auguste  en 
un  Yoi  de  CasIfUd^  qui  reprcqhe  à  Uii  vaissalsa 
félonie,  inais^>que  le  véritable  Auguste ,  ftel  qàe 
pons-lç  connaissons  par>  Tliistfoire  ^  n*àUrait  pas 
4it  un  seul  mot  de  tout  ce  que  Corneille  lui  fait 
dire;  et  que  Cinna  de  même  y  aurait  répcmda 
(ont  aùtre^  chose.  Ceux  qui  ontappHs  dans  les 
lettres  deXicérou  là  manière  dont  se  traitaient 
)qs  affairea  »  dont  on  négociait  &  Rome ,  ne  pour- 
ront jamais*  écouter  uu  seul  vers,  ni  de  cette 
lailieuse  scène  de  Cinna ,  où  Auguste  délibère 
4VCC  Cinna  et  Maxime,  s*il  doit  garder  ou  dépo- 
%^t  Tempire ,  ni  de  cette  autre  scène  de  poliliquè 
^  vantée  de  Sertorius,  qui  a  fait  dire  à  taut  d'im- 
|;)écilles  que  Pierre  Corneille  aurait  été  un  grand 
l^pmme  d^état  si  le  sort  Teût  placé  au  timon  dds 
{iffaiiT^s.  11  xÇj  a. que  desenfans  qni  puiss^t:&*i- 
^[fta^inôr  q«^.»de  grandes  affaires  se  traitent  diân^ 
le  fai('colnmë  datas  ces  tragédies;  mais  les  es- 
^its^  sqliiJes^  les. hommes  d^un  goût  sévèi^-et 
\gtand  demandent  .des  dislcout*s  vrais,  et  àbhiuv 
xapt  lu  iÇgàttSseié  et  la  déclacpation.  *  '  i  .  / 

,  On  eët  étonné  d^eatendre  M.  de  Voltaire  sre^ 
:c;:iër  à  certains  beaux  endroits  de  vCorneillè-: 
iit  Voilà  qui  est  supérieur  à  tout  ce  que  les  autres 
•^  nations  ont  dé  beau  \  les  anciens  n^ont  fait  qub 
p>  des  déclamations  en  conip^aison.  »  Le  choix 


y 
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àe  ûe  tenlÉë  n^est  pas  heureux.  Ce  qae  les  tragi-* 
qaes  d'Athènes  connaissaient  le  moins ,  c'était  la 
déclamation.  Leurs  discours  peuvent  être  étran* 
gers  à  nos  petites  mœurs  9  mais  ils  sont  toujours 
Trais ,  et  voilà  ce  qui  assure  Timmortalité  à  leurs 
ôoTitiges  ;  au  lieu  quHl  peut  venir  un  t6ms  et  ua 
peuple  auxquels  le  grand  Cor neille  -  ne  paraîtra 
propre  qu^à  eu  imposer  k  des  enfansw  Mais  en  at« 
tendant»  chut!  > 


Madame  du  DefTant  est  célèbre  à  Paris  par 
les  agrémeos  de  son  esprit  et  par  la  bonne  cont* 
pagoîe  qu^elle  rassemble»  Elle  a  p^u  les  yeux 
depuis  environ  dix  ans,  et  je  vois  qu^elle  se  con« 
teaterait  très*fort  de  ce  qu'il  en  reste,  malgré 
ses  plaintes  à  Taveugle  clairvoyant  qui  lui:  écrit* 
Elle  avait  été  intimement  liée  avec  kt  iC^èbre 
marquise  du  Chastelet.  Après  la  mort  de  celle* 
ei,  il  en  courut  un  portrait  ti*ès-méchant  dans 
le  public ,  qui  fut  attribué  à  madame  du  DefTant* 
Cela  n^a  poipt  diminué  le  nombre  ^de  ses  amis  » 
et  M.  de  Voltaire  est  toujours  resté  en  liaison  avec 
elle ,  ainsi  que  M.  d'Alembert  et  beaucoup  d'au- 
très  gens  célèbres  de  la  cour  et  de  la  ville.  Soa 
mot ,  dont  il  est  question  dans  cette  lettre ,  est 
celui  qu'elle  dit  au  sujet  du  miracle  de  S.  Denis, 
qui  I  Bpvès  avoir  été  décapité  è  Paris ,  se  promena 
de  là  à  St.-Denis;  comme  tout  le  monde  sait ,  en 
portant  sa  tète  sous  son  bras.  «  Eh  bien ,  dit  ma« 
))  dame  du  De£Eant ,  il  n^y  a  qpue  le  premier  pas 
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»  ^ui  coûte.  ^>  Elle  a  dit  quantité  Xl^autres  bons 

IjOLOiS. 


^ 


'   Après  nous  avoir  amusés  p^pd^nt  tout  Thiver 
de  ses  contes  ^M*  de  Voltaire  vient  de  Iqs  recueil- 
lir en  un  volume^  avec  4*autres  mprc^eaus;  en 
prose  9  sons  le  titre  de  Contes  de  Guilh^umef 
f^adé.  Feu  Yadé  »  dont  M»  de  Voltaire^  plaît  à 
emprunter  le  nom ,  était  un  faiseur  d'qpéraco- 
miques  de  raiicien  genre ,  et  de  poésies  poissar- 
des assez  mauvaises.  Ce  grand  homme  ne  vivrait 
plus  dans  la  mémoii^  des  hommes  saM  les  soins» 
de  M.  de  Voltaire.   Antpine  Vadé ,  Catherine 
Vadé  et  Jérôme  Carré  sont  d'illustres  parens  que 
le  véritable  défont  Vadé  doit  à  la  libéralit?é  du 
grand  patriarche  des  Péliees.  On  trouve  dans  ce 
recueil  ^  oqtre  les  contes  que  vous  avez  lus  suc^ 
Cessivément  à  la  suite  de  ces  feuilles ,  quelques 
contes  en'  prose  qui  sont  peu  de  chose  ;  uœ  vie 
de  Molière  avec  de  petits  6olnmaires  de  ses  piè>^ 
ces  ^'plusieurs  morceaux  oonl  M.  dé  Vpkaire  nou^ 
avait  déjà  gratifiés  depuis  deux  ou  trois -^ns ,  et  qui 
sont  d^ne  insigne  folie  :  on  sera  bien  aise  de  les 
aVoîr  ensemble.  Je  n'en  voudrais  ôtci*  que  les  ob- 
servations sur  le  théâtre  anglais.  Jérôme  Carré 
n'y  est  pas  de  bonntf  foi  et  porte  plusieurs  juge- 
mens  fort  téméraires.  Le  IXiscours  aux  PT^elches: 
est  un  morceau  tout  neuf  ^  il  est  un  peu  long  et 
traînant  vers  la  fin.  Les  Welches  sont  les  Fran- 
çais. Antoine  Vadé  leiir  dit  dans  son  discour^^ 
des  choses  fort  dures ».mai^  aussi  f^rt phusanlei?» 


•  > 
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Je  voudrais  9  pour  rhonneur  d'Antoine  Vadé , 
qtt*il  ne  dît  pas  que  VArtpoétiqtœàe  Boifeau  est 
plus  poétique  que  celui  d'Horace ,  et  que  c'est 
une  copie  supérieure  à  son.  origiual.  De  telles  dé- 
cisions donneraient  à  Antoine  Yadé  lui-m^me 
un  air  diablement  wd^fae. 
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,  Paris  ,  i«'.  juin  1764» 

Article  de  M.  Diderot. 

JL  m'est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Représentations  des  citoyens  et  bourgeois 
de  Genève^  au  premier  syndic  de  cette  républi-- 
que  ,  avec  les  réponses  du  conseil  à  ces  repré^ 
sensations  occasionnées  par  ce  qui  a  précédé 
et  suivi  la  renonciation  volontaire  de  M.  Rous^ 
seau  au  droit  de  citoyen  de  Genève.  Pour  lire 
cet  ouvrage  avec  allentioa ,  il  me  suffisait  que 
les  questions  qu'on  y  agite  touchassent  de  très- 
près  à  la  constitution  et  à  la  tranquillité  d'un 
peuple  entier ,  quoique  peu  nombreux ,  et  d'un 
peuple  que  je  respecte. 

Toutes  ces  questions  se  réduisent  à  celle  du^ 
pouvoir  négatif. 

Ce  pouvoir  consiste  dans  la  prérogative  que 
les  chefs  s'arrogent  de  porter  au  tribunal  du  peu* 
pie  5  ou  de  mettre  au  néant  les  représentations 
qui  leur  sont  faites  par  leurs  concitoyens. 

J'ai  été  bien  surpris  de  voir  qu'à  mesure  que 
ma  lecture  s'avançait  »  le  fond  de  la  chose  s'obs* 
curcissait  ^  et  qu^altemativement  je  changeais 
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d^cpinion ,  doimant  tort  à  ceux  à  qui  je  venais 
èe  donner  raison ,  et  raison  h  ceux  à  qui  je  venais 
de  donner  tort  ;  ce  qui  m*a  fait  penser  que  peut- 
être  ils  avaient  raison  et  tort  les  uns  et  les  autres* 
£a  effet ,  il  me  semble  : 

i^.  Qu^il  fallait  absolument  qu*il  y  eût  dans 
une  république  un  pouvoir  négatif,  sans  quoi 
la  tranquillité  générale  serait  abandonnée  à  des 
représentations  extravagantes ,  sur  lesquelles  il 
serait  impossible  que  Tautorité  souveraine  ou 
populaire  pût  décider ,  sans  que  les  citoyens  ne 
fussent  perpétuellement  distraits  de  leurs  propres 
aflaires,  pour  s'occuper  sans  cesse  à  s'assem- 
bler ,  à  disputer  et  à  se  dissoudre ,  pour  s'assem- 
bler ^  disputer  et  se  dissoudre  encore^  chaque 
citoyen  mettant  à  ses  demandes  une  importance 
digne  de  Tanimadversion  publique  ; 

2^.  Que  ce  pouvoir  négatif  ne  pouvait  résider 
que  dans  les  chefs  qui  ont  m^ité ,  par  leur  sa- 
gesse reconnue ,  le  choix  de  tous  leurs  conci- 
toyens; . 

S"*.  Que  si  ces  chefs  pouvaient ,  en  toute  cu> 
constance  9  mettre  au  néant  les  représentations 
de  leurs  concitoyens ,  ils  dispôsaraient  despoti- 
quement  des  lois  »  de  la  constitution  et  de  la  li- 
berté nationales;  ce  qui  n'était  pas  sans  inconvé« 
nient,  malgré  le  peu  de  vraisemblance  que  des 
hommes  sages,  des  magistrats  annuels  se  por- 
tassent à  des  excès  tyranniques ,  même  dans  les 
cas  où  ils  seraient  juges  et  parties  ; 
4^.  Qu'il  y  avait  donc  un  tempérament  à  prea- 
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dre  »  et  qu^  c<s  t«»npérament  était  si  simple  qull 
était  surprenant  qa*^¥ec  un  peu  de  bonne  foi  il 
m  se  fut  prés.ei^té  à  aucun  des  deux  partis , 

5^  Que  ce  tempérament  c'est  qiiey  puisq,u« 
toute  représentation  ne  peut  être  portée  au  tribu- 
najl  du  peuple  »  ni  mise  au  néant  par  les  chefs  » 
(ans  quelque  inconvénieqkl ,  il  conniepdrait  qu'où 
en  estimât  Timportanee  sur  le  nombre  deS'  vepré^ 
$eutans  qu'on  exigerait ,  tel  qu'il  y  aurait  la  plus 
grande  probabilité  qu'une  demande  souscrite  par 
tant  de  citoyens  ne  serait  ni  folle,  ni  ridicule^ 
et  qu'un  esprit  factieux  réussirait  très^rarèment 
k  se  concilier  la  quantité  d'adhére»»s  nécessaires 
pour  que  les  chefs  ne  puissent  pas  mettre  Urepré^ 
«eniation  an  néant.  Dans  un  pays  où  ik  p'y  a 
auiQune  puissance  qui, poisse  atatuftr  dé&iîti?er 
ment  sur  la  folie  ou  lai  sagesse  d'une  repré^snta- 
lion»  le  seul  moyen  qui  reste^  c'est  de  €OM|lter  les 
voix  »  d'autant  plus  que  je  ne  vois  pais  un;  {p^aiMi 
inconvénient  à  s'assembler  une  feâs.  totts  les-  dix 
ans  pour  une  sottise ,  et  qu'il  n'en  est  pas  de 
néme  à  s'endormir  rar  une  chose  ÛTif)eriainM^ 

&.  Queceréglement.de  porter  an  cooseil  souh 
verain  du  peuple  les  représentatiooa  s^iHcrites 
pan  u«t  certain,  nombife  de  eâiayenis ,  a'empéebr- 
rait  pas  Ies.che£s  de  la  république  de  faivejcxâmiv 
Ber  au  inêtnA  conseil  lies>  représenfeaiiôiisi  signées 
parjun^nonibre  de^ciioyens  in^ufE^mt  et  moindnê 
que<  celui  que  la  loi  aurait  fixé  y  supposé  quête 
sujet  de  cesrepcésentations-parùliauB  ohefsidigno 
de  l'attendon  du.  peuple. 
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Si  les  Genevois  bût  cette  loi ,  que  ne  s'y  coiib- 
ibm^enti^ib?  S'ils  xie  Font  pas  »  que  ne  la  fbut-ils? 

Cette  baladce,  ou  je  me  trompe  -  fort  »  traa« 
quillisi»'àit  les  esprits ,  saus  trop  prendi^è  sur  Fau* 
iorité  des  chefs. 


La  question  que  M.  Diderot  vient  d'examiner» 

a  été  discutée  dans  une  brochure  intitulée  :  Lettres 

écrites  de  lacampagne.Ces  lettres  sont  de  M.Tron- 

chiiiy  cousin  du  famèiix  médecih,proeufear-gâié- 

rai  de  la  république  9  et  une  des  meilleures  téteé 

de  Genève.  Né  en  Angleterre»  il  aurait  certaine*- 

ment  joué  un  rôle  dans  la  chambre  des  cômmu^ 

nés.  Dans  la  troisième  de  ces  lettres  ;  si  je  ne  mé 

trompe,  ce  magistrat  prou^  la  néce^ité  d'uà 

pouvoir  négatif  dans  une  république ,  et  fait  de3 

réflexions  très-sages  tant  sur  les  anciens  gouyer^ 

nemens  démÊocratiques  »  que  sur  le  gouvernement 

de  Suède  »  celui  d'Angleterre ,  e};  autres  goùver- 

nemens  modernes;  mais  il  n^a  pas  pensé  an  tem« 

pérament  que  le  philosophe  Diderot  propose  ici  » 

et  qui  paraît  en  effet  propre  à'|)révenir  et  à  ter* 

nmev  toute  di^gte  sur  les  lois  fondamentales. 

Celle  que  M.  Rousseau  a  excitée  dans  sa  patrie,  et 

qui  s'était  fort  animée  pendant  un  moment,  n'a 

pas  eu  de  suite.  Après  tout ,  quand  un'  peuple 

est  heureux  et  qu'il  trouve  moyen  de  s'enrichir 

par  son  travail  et  son  industrie  ^  if  ne  ^crd  paa 

un  tems  précieux  et  bien  payé  à  disputer ,  et  il: 

discute  ses  intérêts  publics  avec  plus  de  sagesse 

que  de  châleurt.  Personne  ne  gagog  aux  dissent 
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yibleiite  pàsskb  povkv  lui  ;  cela  SHiraît  jeté  daoe 
toute  la  pièce  une  vivacité  et  un  iiltériât  qoi  n'y 
sont  pas.  Quoiqà^eUë  soit  regardée  eoibme  une 
des  meilleures  pièces  de  Gddoai  ^  elle  n'a  point 
€u  de  succès  au  ihéàiré  de  Paris  ^ihais  eëft  auteur 
inépuisable  a  pris  tbht  de  suite  ia  rçvaiiche  i  ea 
donnant  un  canevas  plein  de  gaité  et  de  finesse  , 
iqtitulé  la  Z>i^  W/i^e. 

M*  Ar)el}oia  ^  nouvdleuieiit  jnafirié  et  yivaiit 
d*un  petit  commercé ,  est  d^liùmeiir  peu  libérale. 
Un  jour,  il  envoie. sa  femme  diner  obez  sat  nrère  , 
disant  qu'il  est  engagé,  hsn,  à  dtner  cblez  son  per^ 
tnquief  •  Ses  sftnîs,  cpd  lui  arinaient  densiiMlé  à  dt- 
xier  ce  jiour-là ,  et  qu'il  avait  refusés ,  irooveat;  le 
•  secret  cte  s»e  faire  régaler  cbess  lui  en  son  absence 
et  à  ses  dépens.  De  retour  au^  logis ,  av^eec  sa  fen^ 
xne ,  i\  voit  arriver  le  traiteur  eli  le  Umbnadîèr  qdi 
veulent  élrè  payés^  Une coneoitrienà  leurs  pré^. 
tentions^  et,  pour  eémMedemalbem^cra  femme  s'i^ 
snagine  qu'il  rie  Ta  emvojée  diher  dehors  que  peur 
faire  obez  lui  une  partie  fine.avçc  quelque  riyale 
incoonne.  Touf  cek  produit  un  enibrouiUeknent 
très'comique.  Arlequiu ,  après*  avoir  éclairci  le 
fait ,  non  sans  beàocoap  de  peine ,  trouve  le  sok 
eret ,  non  seulen^nti  de  faire^j^jer  à  ses  amis  le 
diner  qu'ils  ont  fait  chez  lui  à  son^  insu,  mais 
aussi  de  leur  donner  à  souper  k  leurs  dépens^ 
Tonte  l'intri^e  rèuje  sur  lé  dbasigement  d'une 
elef ,  qu'on  escamote  dès  lé  premie^acte ,  et  qui 
sert  à  la  duperie  et  à  là  revancllei  Cet  auteur  a 
une  grande  fécoiid^Qet^  un  art  surprenant  à- tirer 
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^rti  deé  iiKÂdatis  qu'il  imagine  9  «el  qui  sont  d'ua 
oatacel  qui  eharùe.  C'est  dommage  que  »  dana 
seis  pièces  imp#im«^9 1€8  diaeoiÉrs,  pow*  éAte  ti^op 
trai«  »  soient  preaq^wt  toujours  ^ta^  Ce  défaut  de 
se£nt  pas  seniirdanaaea  canevas  #  oùleiâ  discours 
800I  abandmiDës  à  la  Ti?acité  et  au  génie  des  ac- 
teurs qui  improvisent;  aiissî>  sespiècea  font-elles 
BD  gtanrd  plaisir  «u  t Jieâtre*  U  aurait  bien  mieux 
bit  pour  ÈSL  x^putatk»  de  n'en  faire  imprin^ee 
qae  les  canevas;  on  ^ilurait  mieux.- t^epmrqué  1^4 
ressources  de  génie,  infinies  dont  elles  sont  rem- 
plies* 

Uoe  clienilley  qui  s'appeUe  Nougaret ,  et  qui 
est  nu  pcti  mioixïstnéaa»  qwe  M*  Pé .  • . ,  a  fait 
QQ  quatrième  t^anli  à  là  Dunciadè^  qui  est  inti* 
Iaké  /e  Bâtom  Apblion  pyeôd^  ddns  ce  cbanty  la 
figure  #u<t  grattd  laquais  et  le  nom  dé  Chainpef'r 
Beg, arrive  eisesM.  P^<....  ^ét  )e  roue  de  eénps 
fc  b&tofn  ,  Btt  neeMoapense  de  toutes*  lesf  infamies 
qu'i]*  a  dites  dams  sa  Lkineiadé*  Ye&là  le»  inven- 
tioiis  pleinesde  grâce  el  de  gentillesse  de  nos^  jeù«- 
i^espèèteSk  Ass'uriémeB't.^  lesf  P^..*. ,  lesf  ^oàga* 
ret  et  les  Pôinsinet*  promettent  un  beau  siècle  à 
'â  poésie  fraeçaisse.  Le  premier  de  ces  aiapables 
l^ètes  ayant  attaqué,  dans  sa  Dunciade^  le  pé- 
dant^ Crévîery  rUnÎMersité  deParis  a  pris-  de  Fbu- 
RKcnr,  et^  en  s'adressaut  au  parlemisnt ,.  a  vdulu 
Ûiire  poursutwe-  M*    P....,*  par  Irf  proèureur- 

géoérai'dunoiGomn»eiéaÎ8eUif  de  libelle,  et  P > 

^été  obligé  de:  ppîw  ses  protecteops  de  le  faire 
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exiler ,  par  ordre  du  roi ,  pour  le  dérober  à  la 
poursuite  ordinaire  de  la  justice.  Ce  vertoeuic 
écrivain  aurait  dà  considérer  quHl  n^  a  que  les 
philosophes  qu*on  puisse  attaquer  sans  danger , 
parce  qu^ils  sont  sub  gladio^  et  que  leurs  vea* 
geances  ne  leur  réussiraient  en  aucune  manière. 
Heureusement  il  leur  doit  peu  coûter  de  garder 
le  silence  ;  et  aussi  long^tems  qu*ils  n^auitmt  pa» 
d^ennemis  plus  redoutables  que  M.  P..»*..  et 
M.  Fréron ,  ils  seront  peu  à*plaindre. 


M.  Dorât  nous  a  fait  présent  d*une  nouvelle 
production  poétique,  intitulée  le  Pot -Pourri^ 
Epitre  à  qui  onvoudra.  L*édition  en  est  très  jolie» 
très*soignée ,  et  ornée  de  deux  estampes  9  sans 
compter  les  vignettes  et  les  fleurons ,  que  je  me 
garderai  bien  d^appeler  culs-delamp&s ^  depuis 
Tarrét  d* Antoine  Yadé  contre  les  culs  de  toute 
espèce.  Cette  épitre  contient  le  récit  d'un  voyage 
que  M.  Dorât  a  fait  avec  un  de  ses  amis  de  Paris 
à  Blois,  çt  de  Blois  dans  une  terre  voisine.  Ce 
n*est  point  là  un  voyage  comme  celui  de  Chapelle 
et  Bachaumont  ;  mais  quoiqu'il  n'en  ait  ni  la  gat- 
té,  ni  la  gentillesse,  et  qu'il  manque  en  général 
de  fond ,  on  y  voit  pourtant  le  talent  des  vers. 


M.  Dorât  a  fait ,  il  y  a  quelques  mois ,  une  Hé^ 
roïde  de  Zéila^  jeune  sauvage,  trahie  et  aban- 
donnée par  Yalcourt^  officier  français ,  à  qui  elle 
avait  sauvé  la  vie,  et  qu'elle  aimait  uniquement. 
Un  jeune  poète, que  [e  ne  connais  point,  vient 
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de  faire  imprimer  la  Répdnsje  de  TTalcourl:  à  Zéi^ 

la  ,  dans  laquelle  Yàlcourt  se  repent ,  et  revient 

à  sa  maitresse  plus  amoureux  que  jamais*  U  est 

vrai  qu  il  écrit  de  Paris ,  et  que  Zéila  est  dans  un 

sérail  de  Constantinople  ;  ce  qui  ne  rendra  pas  le 

raccommodement  aussi  facile  que  le  poète  le 

croit.  Tonte  cette  situation  est  fausse»  et  par  con* 

séquent  sans  intérêt.  Je  n'aimais  pas  la  LeUre  de 

Zéila  9  j*aime  encore  moins  la  Réponse  de  f^alr 

court.  L'auteur  nous  apprend  »  dans  la  préface* 

qu'il  n'a  que  dix  neuf  ans  ;  qu'il  tftche  donc  d'en 

avoir  vingl-éinq ,  et  de  mieux 


Paris,  i5  juin  1764* 
Première  représentation  de  Cromwel,  tragédiCé 

La  tragédie  de  Cromwell  est  une  des  plus  froi- 
des et  des  plus  mauvaises  que  n<ms  ayons  vue 
depuis  long  tems*  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever 
tous  les  défauts  de  ce  drame  informe;  je  me  cou- 
tendrai  de  remarquer  que  la  seule  chose  qui 
pouvait  faire  piurdooner  l'impertinence  de  la  i^^ 
ble*  savoir  la  chaleur  et  la  force ,  y  manque  ab- 
6oIttment«  L'aulfeur  a  su  si  peu  ordonner  son  dra- 
me, qu'il  faut  toujours  deviner  ce  qu'il  a  voulu 
faire  ou  dire,  et  qu'il  n'y  a  proprement  ni  expo- 
sition* ni  qpeuds  ni  dénoùment,  quoique  rien 
ne  fut  plus  aisé  que  de  bâtir  avec  ces  matériaux , 
tout  absurdes  qu'ils  sont  ^  une  tragédie  dkns  tou- 
tes les  règles  requises»  Cette  pièce  pourra  aller  à 
cinq  représentations  ;  le  public  a  une  grande  iu- 


j 
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« 

dolgencepoùr  le»  premiers  essais.  11  est  permis  II 
toQÏ  aoteiiF  d'ennuyer  une  £bis  ;  mais^  il  n*y  f|i«it 
pas  revenir.  K.  Duelairoo  esl  un  homme  sans  re8«^ 
source.  Bntr^  autre»  taleos ,  il:  a  celui  d*écHr« 
avec  une  platilude  peu  commune  :  on  peut  ^rm 
qu*£lie  Aferand  a  jeté  son  manteau  tout  entier  à 
Elisée  Daekûroet. 

'  II  n^y  a  pdiiit  de  rôle  dans  cette  tragédie  qoà 
ne  soit'naufais;  celui  de  Sopbie  est  détestable* 
Le  poèf^  a  voulu  conserver  au  itôle  de  CromweH 
renthousiasttie  et  l^hypoorisie ,  qui  £ei}saîent  en 
effet  partie  desbiicavaotère  ;  mqis  il^ a^ oublié  dd 
donner  au  tableau  entier  la  teinte  du  fanatisme 
qui  canactérisi^it  spn  siècle.  Ainsi^  ce  qui  pouvait 
être  bew  >  4çvi,CP.t  plat.  Cromvf  ell  n'était  enthou^ 
siaste  et  hypocrite  que  parce  qu'il  avait  affaire 
à  des  fanatiques  »  èl  que ,  èbtviii  ce  sièdé  sott^re 
et  mélaQiooKque ,  personne  ne  Ait  exempt  é^ 
quelque  fbHie  qui  l'attaebaità  une  s^0te«^iiiS|'e)ii 
moins  rigide ,  pki9  oui  mokSrs^  âfbéMde^  sui^nt 
la  qualité  dés  vapeurs  i^nt  sdn  oérvdau  était  of- 
fusqué. Lft  pb}iosof>hie  seule  dÎ9si|)^  à  la-  longue 
ces  noires  vapeurs.  Ce  n'eist  pas' que  le  nombi^ 
des  bons'  esprits  soit  plu»  gràild  dans*  na-  sièofe 
que  dans  uik^  autre  ;  mais  lorsque  celui-  éé  la  Mf- 
son  arrive  &  son  tour ,  les'geM  absui'des  perd^M 
leur  crédit;  n»  ont  bien  leur  parti ,  maii^  oe  pai^ti 
ne  sacrifierait  pas  une  goutte  de  son  sang  pour  Ife 
soutien  de  sa  cause  »  et  les  querelles,  cpiî  étaient 
sanglantes  et  terribles ,  ne  sont  plus  que  ridicu- 
le, Dans  la  tragédie  de  Ciomw^l^  il  ned<ti(^  «e 
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trouver  auciip  acteur  qui  ne  soît  ou  presbytérien, 

gn  puritain ,  ou  royaliste  et  anglican ,  ou  appla^ 

msseur,  ou  indépendant  »  et  chacàn  doit  parler 

le  lâBgage  de  sa  secte.  Sa  Crom^eU  s-était  ihis  à 

la  tête  de  ces  derniers,  ce  n'est  que  parce  qu'ille^ 

trouvait  lés,  plus  propres  à  seconder  ses  desseins 

et  qu'eûfin  »  dans  un  siècle  factieux  et  barbare  , 

les  plus  gcands  hommes,  comme  les  meilleurs  es« 

prîta,  tienneui  à  qiieiqu'iine  des  folies  épidéini*^ 

ques  qui  tvxiublent  et  agitent  les  têtes.  Je  suis  per« 

ftuadé  que.  Mahomet  n'était  pas  bien  sàc  deru'étre 

pas  le  grand  prophète  et  Fenvoyé  de  Dieb. 

Ce  que  j'ai  eatendu  dir4B  èa  qarsietère  particu- 
lier de  (kiillavime  Pttt,  dont  le  nom  sonne  si 
bien  dânft  lies  oreîUes  depuis  dhc  ans ,  et  dont  le 
ministère  sôra  L'époque  dum^menl  1^  pins  bril-- 
kat  de  la.  puissance  anglaise ,  me  £ait  {Penser 
qu'un  philosophe  accoutumé  à  jugeriez  honlme^ 
ferait  un  parallèle  trcs^ogonieux  entre  Guillau- 
me Pitt  et/QUffier  Cnapi^elk  Quoique  le  carac- 
tère public  etioDwpiitation'  deîces  deux  hommes 
rares  ne  se  bessemblent  point)  ^  je  pekise  qti'î^  y 
aurait  de  grands  moyens  de  lès  Mp]tMP0cbef .  Dans 
le  siècle  de  Çrq^well ,  Biu  atiraît'été  général  et 
enthousiâsle ,  et  peut^étrç  urarpéteur  ;  dans  celui 
de  Pitt ,  Cromwéll  eut  été  miûistre  prédbmînantv 
citoyen  et  patoiote*  Le  génie  du  siiècle  et  le  con- 
cours des  circcptstan^es  disposent  de  tout,  et 
donnent  ^  la  même  trempa  â'espi^it  des 'formes 
vi»?i4es  à  l'infini» 

Vm  Çrâ^y^lon  avait  déj4  eiisayé-^de  mettre  lô 
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sujet  de  Cromwell  sur  le  théâtre;  il  renonça   à 
son  dessein  après  ayoii*  lu  le  premier  acte  de  sat 
tragédie  à  TacMémie  française,  et  personne,  jer 
pense,  n^aura  regret  à  cette  perte«  De  tels  sujets» 
ne  pourront  convenir  au  Théâtre  français ,  que^ 
l(H*$qu'on  en  aura,  banni  Temphase,  les  lieu:&« 
communs ,  les  maximes ,  et  qu'on  leur  aura  subs--' 
titné  la,  force  des  moeurs  et  des  discours  vrais^ 
Il  faut  savoir  faire  parler  Phiioctète  comme  So- 
phocle,  quand  on  veut  mettre  Cromwell  sur  la 
scène ,  et ,  pour  tout  dire ,  de  tels  sujets  sont  trop 
graves  et  trop  sérieux  pour  un  peupi^  qui  ne  va 
au  spectacle  que  pour  s'amuser.  Il  peut  y  avoir 
telle  femme  digne  d'entendre  la   tragédie    de 
CroiTiTvei/,  telle  qu^elle  devrait  être;  mais  lors«* 
que  le  succès  des  pièces  de  théâtre  dépendra  da 
suffrage  des  femmes,  celle  de  Cromwell  n'aura 
pas  beau  jeu. 


WMM 


Un  célèbre  avocat  au  parlement,  M.  Elie  de 
Beaumont,  vient  de  traiter  dans  une  cause  parti- 
culière la  question  de  la  légitimité  des  mariages 
des  protestants  de  France.  Son  .mémoire  me  pn^ 
rait  bien  raisonné;  c'est  dommage  que  nos  meil- 
leurs avocats  gâtent  toujours  leurs  raisonnements 
par  l'enflure  du  style  et  par  la  déclamatiouw  Les 
mariages  dès  protestans  embarrasseront  tdt  on 
tard  le  gouvernement.  Le  principe  adopté  dépota 
la  révocation  de  Tédit  de  liantes,  qu'il  n'jr  a 
point  de  protestant  en  France ,  ne  tend  pas.  à 
moins  que  de  priver  de  leur  état  quelques  mil^ 


îicos  de  ^Français  qûî  sont  nés  éé  niàrîages  con- 
tîntes bors  du  giron  de  réglise  romaine.  Si  ce 
principe  subsiste  >  la  France  ne  sera  bientôt  peu- 
plée  que  de  bâtards;  du  moins  tous  les  protes* 
tans  iaés  4e  mariages  bedw  par  des  ministres , 
doivent  être  censés  bâtards,  et  par  consé*quen^ 
inhabiles  à  succéder  aux  biens  de  leui^  pères» 
La  persécution  et  l*intolé^nce  mènent  à  de  bel- 
les extrémités.  Le  public  est  très-attentif  à  la  dé* 
tmon  en  parlement  dans  cette  question ,  qui  dé- 
tient tous  les  jours  plus  importante.  11  faut  dire  > 
iotrtefois,  pour  rhonneur  de  la  nature  humaine, 
^ti'a  ii*y  a  rien  de  plus  rare  que  de  tels  procès > 
46t  qu'on  ne  connaît  que  peu  d^exemples  dé  co^ 
ktéraux  catholiques  qui  aient  cherché  à  priver 
feur^s  neveux,  ou  cousins,  de  Théi^itage  de  leurs 
pères,  quoique  le  succès  de  ces  poursuites ,  au* 
^^•isées  par  la  loi,  ne  soit  pas  douteux.  Cela 
prouve  que  Thonnéteté  publique  n'est  pas  une 
chimère,  et  qu'elle  est  aji-dessusdela  loi  injuste 
^barbare* 

1  -     ' 

Le  4  de  ce  mois,  le  conseil  d*état  a  cassé  Tar- 
fret  du  parledfient  de  Toulouse  >  en  vertn  duqud 
«nfortu^é  Galbas  a  été  roué ,  il  y  a  deux  ans.  Cette 
iorrîWe  aventure ,  triste  monument  de  la  fi^éné- 
*»edu  fanatisme  le  plus  outré,  est  devenue  Taf- 
feire^è  rEiirope  entière ,  et  imprimera  une  tache 
éternelle  à  là  réputation*  de  ces  abominables  ju* 
%és,  qni^  dans  leurs  ennuyeuses  remontrances, 
tondraient  nous  persuader  que  tout  le  salut  de 

4*  9 
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la  France  réside  en  eux ,  et  qui ,  p^r  un  supplice 
effroyable,  eut  attenté  à  la  vie  et  à  rhonctieur 
d'un  citoyen,  vivant  sous  la  sauve-garde  des  lois. 
11  ^t  sans  doute  des  cas  malheureux  où  Tinno- 
cence  peut  être  la  victime  des  apparences;  mais 
ce  n'est  point  là  le  cas  de  Tinfortuné  Calas.  J'ai 
ouï  dire  à  des  gens  qui  ont  vu  la  procédure  de 
Toulouse,  que  toutes  les  Ims  divines  et  humaines 
y  étaient  violées ,  et  que  ce  n'était  qu'un  tissu  de 
nullités.  Lorsqu'une  telle  procédure  mène  ua 
vieillard  sans  reproche,  au  supplice  le  plus  af- 
freux et  le  plus  iufâme ,  il  me  semble  qp'il  fau- 
drait autre  chose  que  de  la  casser ,  et  il  est  dou- 
loureux de  penser  que  de  tels  juges  çontinueroiil 
k  disposer,  par  leurs  arrêts,  de  la  vie,  de  l'hon- 
neur et  de  la  fortune  des  citoyens.  Un  conseiller 
de  ce  parlement  se  trouvant  l'hiver  dernier  dans 
un  cercle,  on  lui  fit  des  reproches  sur  cette  con- 
duite inouïe.  Il  crut  excuser  ses  confrères,  en  di- 
sant :  «  11  n'y  a  pas  de  si  bon  cheval  qui  ne  bron- 
j^che. —  A  la  bonne  heure,  lui  répondit  une 
>s femme  d'esprit  qui*  était  là,  mais,  monsieur, 
0  toute  une  écurie  !  »  Si  quelque  chose  pouvait 
ajouter  a.  l'indignalion ,  ce  serait  sans  doute  la 
bassesse  des  expressions.de  cette  excuse.  Déplus 
de  soixante ,  tant  ministres  que  magistrats,  dont 
le  conseil  d'étal  était  composé  ce  jour -là,  vingt 
pétaient  d'avis  d'ordonner  la  révision  du  procès 
par  une  sorte  de  ménagement  pour  une  cour  sou- 
veraine, telle  que  le  parlement  de  Toulouse;  tous 
les  autres  ont  opiné  pour  la  cassation  pure  et  sim* 


pie,  qui  est  la  forme  la  plas  désobligeante.  Aucun 
nV  douté  un  instant  que  Tarrét  ne  fût  de  toute 
nullité.  C'est  aux  requêtes  de  l*hôtel  du  roî  que 
ce  procès  va  être  instruit  de  nouveau ,  et  la  mé- 
moire de  rinfortuné  Calas  rétablie.  Sa  veuve  est 
devenue  Tobjet  du  respect  public  par  ses  mal- 
heurs, ses  vertus  et  son  courage»  Elle  a  éprouvé 
dans  ses  infortunes  tous  les  effets  de  la  bienfai- 
sance et  de  rhumanité  des  honnêtes  gens  ;  maia 
eUedoit  particulièrement  au  zèle  actif  de  M.  da 
Voltaire ,  et  à  ses  secours  de  toute  espèce,  la  juS"* 
tice  tardive  qu^elle  obtient  aujourd'hui. 

Madame  Riccoboni  a  soutenu  pendant  vingt 
ans  lé  rôle  d'une  mauvaise  actrice  sur  le  théâtre, 
^de  la  Comédie  italienne.  Son  mari  y  jouait  en 
hiéme  temps  les  rôles  d'amoureux  avec  beaucoup 
de  prétention  et  bien  froidement,  et  quand  on  a 
la  le  livre  qu'il  a  fait  sur  l'art  du  comédien ,  on, 
trouve  tout  simple  qu'il  ait  été  mauvais  acteur. 
Depuis  que  madame  Riccoboni  à  quitté  le  théâ« 
tre,  elle  s'est  mise  à  écrire  de  petits  romans  qui 
ront*rendue  célèbre.  L'art  de  narrer  avec  beau- 
coup dç  concision  et  de  rapidité ,  celui  de  semer 
dans  son  récit  des  réflexions  fines  et  justes,  beau^ 
coup  de  finesse  et  de  grâce  dans  le  style,  et  un 
ton  très  distingué  :  voilà  les  principales  qualités 
delà  plume  dé  madame  Riccoboni.  Son  premier 
ouvrage,  publié  il  y  a  cinq  ou  six  ans^  était  les 
Lettres  de  miss  Fanni  Butler*  Je  me  sais  bon 
gré  d'avoir  deviné  dans;  le  temps  que  ces  lettres 

9.^ 
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ëtâieDt  véritables;  qu'on  en  avait  seulement  cliau' 
gé  les  circonstances  qui  pouvaient  faire  recon  - 
paître  les  acteurs^  et  qu'on  en  avait  même  sup- 
primé plusieurs  d'intermédiaires  ^l'auteur  ne  pût 
disconvenir  d'aucun  de  ces  points;  mais  notre 
importunité  lui  faisant  craiudfre  de  céder  à  l'en- 
vîe  que  pous  avions  de  voir  toiit ,  les  lettres  inter- 
médiaires furent  brûlées»  £lle  donna  ensuite  le 
marquis  de  Crécy^  qiie  je  n'aime  pas  trop ,  et 
qui  eut  beaucom)  de  succès.  Juliette  Cateshy  en 
eut  encore  davantage  ;  c'est  un  petit  chef-d'œu- 
vre ep  son  genre.  Madame  Riccôboni  arrangea  et 
gâta  enj^uite  le  roman  anglais  de  Fielding,  qui  a 
pour  titre  Àrnélie.  Elle  vient  de  donner,  en  qua- 
tre petites  parties,  VHistoire  de  miss  Jenny ^ 
écrite  par  elle-7néme.'Tou\6uYS  même  ton  ^  même 
finesse,  même  grâce;  mais  la  fable  n'est  ni  natu- 
l^elle,  qi  heureuse;  elle  se  soutient  très-pénible- 
inent,  et  l'on  n'en  voit  nulle  part  le  but.  Ainsi  ce 
nouveau  roman  n'ajoutera  point  à  la  réputation 
pç  inadame  Riccôboni ,  quoiqu'on  ne  puisse  nier 
que  ce  ne  $oit  IWvrage  d'une  femme  de  b,eau- 
pox^p  d'esprit.  La  première  partie  est  très-supé- 
yieure  aux  autres ,  de  même  que  la  première  si- 
tuation Tçst  à  toutes  les  autres.  Les  chefs  de  deux 
jgratides  nï^isons  d  Angleterre  conviennent  d'iiu 
;rpariagç  entre  l'héritier  de  Tune  et  l'héritière  de 
J'î^uU-e.  Pçndant  qu  on  s'occupe  à  rédiger  les  ar- 
ticles du  contrat ,  les  deux  jeunes  époux  se  pro- 
mènent dans  le  parc  ;  leur  tendresse  mutuelle , 
l'ivresse  de  la  passion,  une  faiblesse  trop  pardoû- 
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nable»  leur  fait  consommer  le  mariage  dont  ils 
devaient  recevoir  ]a  bénédiction  le  lendemain. 
De  retour  au  château,  ils  apprennent  que  tout 
est  rompu  ^  une  malheureuse  dispute  entre  les 
deux  chefs  de  famille^  à niènée  fort  naturelle- 
ment ,  a  fait  succéder  la  haijne  et  la  colère  aux 
projets  d^union.  Voilà  certainement  une  situation 
de  ronian  trèsr|qrie  et  ^^s-féconde,  d^autant  que 
c'est  cet  instant  de  faiblesse  qui  donne  la  vi^  ^ 
Tinfortunée  miss  Jenny,  rbéroïne  dç  celte  bis-- 
toire  ;  rnaîs  les  autres  événèméns  ne  répondent 
pas  à  c^  beau  déb^t ,  et  le  reste  du  roman  n'est 
gaère  qu'un  tissu  laborieux  d  aveptures  sané  na- 
turel et  sans  intérêt.  Le  priip  excessif  du  livre  ca 
diminuera  aussi  le  débit  et  nuira  au  succès^ 
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Paris,  1*».  juillet  1764. 

On  comptera  parmî  les  ouvrages  qui  ont  illustré 
le  siècle  àAjomsKN^V  Histoire  naturelle  générale 
etparticulière^  açec  la  description  du  cabinet  diù 
roi ,  entreprise  par  MM.  de  Buffon  et  Dauben- 
ton ,  de  Tacadémie  royale  des  sciences,  et  gardes 
du  jardin  du  roi  et  ^e  son  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. 

Ces  deux  hommes  célèbres  9  en  réunissant  leurs 
talens  et  leurs  connaissances ,  ont  fourni  jusqu'à 
présent  une  vaste  et  belle  carrière..  M*  de  Buffon  , 
après  avoir  exposé  dans  des  discours  généraux 
ses  idées  sur  la  formation  et  la  constitution  de 
Tunivers ,  sur  la  nature  et  les  révolutions  de  notre 
globe ,  sur  Thomme ,  sur  les  animaux ,  s'est  atta- 
ché à  l'histoire  particulière  de  chaque  espèce  ; 
M.  Daubenton  y  a  ajouté  la  description  ànatomi- 
que  et  détaillée  de  chaque  animal.  Si  le  travail 
de  M.  de  Buffon  est  plus  brillant ,  s'il  est  reçu 
avec  plus  d'empressement  de  la  part  du  plus  grand 
nombre  qui  ne  cherche  à  avoir  que  des  notions 
générales ,  il  faut  convenir  que  celui  de  M.  Dau- 
benton sera  bien  précieux  à  la  postérité;  car  si 
jamais  la  science  de  la  nature  peut  faire  quelque 
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progrès ,  ce  sera  par  de  tels  travaux  répétés ,  com- 
parés et  transtnis  de  siècle  en  siècle  :  si  Aristole 
ou  Pline  avait  eu  son  Daubenton  ^  on  sent  aisé- 
ment que  nous  serions  débarrassé?  (Je  beaucoup 
d'incertitudes  et  d'obscurités ,  et  que  Thistoire 
naturelle  en  serait  un  peu  plus  avancée. 

On  a  reproché  à  M.  de  BufTon  une' trop  grande 
facilité  à  créer  des  systèmes  et  à  s'en  engouer  ; 
on  a  dît  qu'il  voyait  moins  la  nature  dans  ses  opé- 
rations que  dans  sa  tête  ;  de  savans  naturalistes^ 
des  pays  étrangers ,  et  surtout  d'Allemagne  où 
cette  science  est  particulièrement  cultivée ,  ont 
rdevé  un  grand  nombre  de  ses  erreurs.  Malgré 
tout  cela  f  M.  de  Buffon  aura  toujours  la  réputa* 
tien  d'un  philosophe  distingué  ;  l'élévation  de  ses 
idées  et  *de  son  style  lui  donnera  toujours  un  droit 
incontestable  à  l'emploi  difficile  et  glorieux  d'his* 
torien  de  la  naturCé  Si  des  gens  d'un  goût  sévère 
lui  reprochent  un  peu  trop  de  poésie  dans  son 
style,  il  faut  convenir  que  ce  défaut  se  pardonne 
bien  plus  aisément  que  la  sécheresse  et  la  pau- 
vreté qu'on  remarque  dans  d'autres  ouvrages 
philosophiques  de  notre  tems. 

L'étude  dé  la  nature  serait  la  plus  digne  d'oc- 
cuper le  premier  âge,  et  d'entrer  principalement' 
dans  le  plan  de  notre  éducation.  Au  lieu  de  faire 
perdre  aur  jeunes  gens  un  tems  précieux  dans 
des  exercices  gothiques,  qu'on  a  compris  dans* 
les  collèges  sous  le  nom  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie ,  et  qui  ne  servent  qu'à  gâter  l'esprit , 
De  serait-il  pas  beaucoup  plus  çonvenablb  de  leUr 


/ 
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meubler  la  tête  de  mille  conoaissances  cer.laiaear 
*  Çt  utiles  pour  tout  le  restp  de  la  vie  ? 

Cette  étude,  pinte  k  celle  des  arts  mécaniques», 
non  moins  recommandable  »  rendrait  la  pren^ière 
éducation  moins  sédentaire  et  plus  conforme  au 
"vœu  de  la  nature  qui  exige  un  mouvement  conr 
tînuel  pour  Tâge  de  la  croissance  ;  le  maître  $e 
promèqerait  avec  ses  disciples,  de  campagne  eut 
campagiie ,  d^ateUers  en  ateliers ,  au  lieu  de  lesk 
renfermer  dans  de  vastes  pi^isons  ^  et  de  les  occu- 
per à  composer  un  thème ,  à  argumenter  sur  une 
thèse  et  à  d'autres  travaux  aussi  nuisibles  qu^iii^ 
sipideSé 

Cette  étude  conviendrait  particulièrenient  k> 
la  cmûosrté  do  premier^  âge.  Uardenr  de  s'ins- 
truire est  plus  grande  dans  Ti^nfance,  et  lamé-i 
moire  toute  fraîche  recevrait  une  nomençlaluref 
Utile  et  réelle  ,  au  lieu.de  ce  fatras  de  termes 
scolastiques^  métaphysique^ ,  théologiques,  dé-^ 
pourvus  de  sens  et  dHdées, 

Comme  réducation  publique^  dans  des  états^ 
immenses  tels  que  les  nôtres,  ne  saurait  être  que^ 
vague  et  indéterminée ,  Tétude  de  la  nature  et 
des  arts  mécaniques  aurait  encore  Tavantage 
d'être  également  uti}e  dans  toutes  les  couditionsr 
delà  vie.  Quelqueétatqu*un  jeune  homuie  em- 
brasse au  sortir  deTenfance,  il  lui  sera  toujours 
lionteux  de  ne  rien  connaître  aux  productions 
jpaturelles  ,  et  d'ignorer  la  manière  doi^t  se  fabri- 
queQt  le  linge  et  le  drap  qu'il  porte. 

Enfiîi,  ravanlage  U  plus  décisif  de  celte  étude 
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SUT  celle  dont  on  occupe  la  jeunesse  »  serait  d'ac- 
coutumer Tesprity  dè^s  les  premiers  pas  qu^il  fait» 
à  penser  avec  justesse,  à  ne  se  pas  payer  de  mots  ^ 
à  compjrendrç  de  bonne  heure  les  borqes  et  l^i 
pauTFeté  de  nos  connaissances ,  à  sentir  combien 
il  est  difficile  d'échapper  à  Terreur ,  à  apprendre 
le  grand  art  de  douter ,  de  se  défier  de  ses  la* 
znières,  d'être  modeste  et  sage,   qualités  sans 
lesquelles  ou  ne  peut  devenit*  un  bon  esjArit ,  et 
que  la  véritable  science  peut  seule  donner  à  la 
jeunesse  naturellement   confiante  et  présomp^ 
tueuse.. 

Rien  en  effet  ne  parait  plus  propre  à  tempérer 

Votre  orgueil ,  que  Tétat  où  se  trouvé  Thisioire  d^ 

la  nature.  Malgré  les  efforts  de  tant  de  siècles  et 

les  travaux  de  tant  d'excellentes  têtes  >  on.  n'j 

^aurait  faire  un  pas  sans  rencontrer  des  difficultés 

et  des  incertitudes.  Les  faits  manquent  partout  ^ 

^t  partout  les  philosophes  leur  ont  substitué  leurs 

faux  systèmes.  Il  j  a  même  apparence  que  la  na^ 

ture  restera  pour  nous  éternellement  impénétra* 

ble ,  et  qu'elle  se  refusera  toujours  à  notre  regard 

aodacieux  et  faible.  L'étude  de  la  nature  sera 

dond  moins  poijir  nous  un  moyen  de  perfection* 

nev  la  science,  qu^un  avertissement  utile  de  la 

faiblesse  de  nos  organes,  des  borhes  de  notre 

esprit  et  de  la  vanité  de  nos  travaux. 

Deux  choses  semblent  s'opposer  à  la  perfection 
de  cette  science ,  la  brièveté  de  la  vie  et  les  bar^ 
irières  insurmontables  que  la  nature  a  élevées 
tutre  les  espèces. 
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Je  ne  parle  pas  seulement  dès  espèces  Sauvages 
et  carnassières  que  leur  instinct  éloigne  de 
rhomme  et  rend  indomptables  ^  mais  celles  que 
nous  avons  réduites  en  servitude  ou-  à  Tétat  de 
domesticité  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  ne 
se  refusent  pas  moins  à  notre  curiosité  et  à  notre 
instruction.  Nous  connaissons  sans  doute  le  chat 
et  le  chien  un  peu  mieux  que  le  Uon  et  la  pan- 
chère  ;*  mais  combien  de  questions  importantes 
et  esseintielles  à  éclairôir  sur  ces  animaux  qui 
vivent  avec  nous  depuis  tant  de  siècle^  !  Nous 
n'aurons  des  idées  nettes  sur  leur  organisation  , 
sur  leurs  perceptions,  sur  leur  manière  de  recje- 
voir  et  de  communiquer  leurs  idées  que  lorsqu'il 
y  aura  desBuffon  parmi  eux  comme  parmi  nous  9 
et  que  nous  pourrons  lire  l'histoire  naturelle 
qu'ils  auront  écrite  de  leur  espèce.  Ces  Buffon 
chiens  ou  chats  tomberont  dans  d'étranges  bé- 
vtfés.  Il  y  a  grande  apparence*  que  le  <^hat  fera 
une  description  plus  magnifique  de  la  chartreuse 
de  la  rue  d'Enfer ,  que  du  palais  de  Versailles  ; 
que  S.  Bruno  sera  pour  lui  un  plus  grand  homme 
que  Louis  XIV,  parce  qu'il  aura  procuré  aux 
chats  l'occasion  de  faire  toute  l'année  ,  bien  à 
leur  aise,  excellente  chère  en  maigre,  tandis 
qu'il  n'y  a  à  Versailles  que  des  viandes  et  du  tu- 
multe. L'historiographe  des  loups  ou  des  oiseaux 
de  proie  ne  manquera  pas  de  consacrer  dans  ses 
fastes  Tannée  1767,  cctome  une  des  plus  heu- 
reuses. Neuf  batailles  rangées  en  moins  de  huit 
mois  de  tems  !  Quelle  abondance  de  gibier  !  Mais 
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il  dira  que  le  bonheur  du  mpade  a  toujours  été  eh 
diminuant  depuis  ce  moment ,  et  que  'ver^  rannë'é 
1763 ,  une  disette  générale  et  affligeante  a  suc- 
cédé à  tant  d'abondance.  Au  milieu  de  ces  beaux 
raisonnemens  auxquels  ceux  de  nos  philosophes 
ne  ressemblent  que  trop  souvent,  nous  serions 
bien  surpris  d'apprendre  des  vérités  sur  la  na- 
ture ,  sur  le  caractère ,  sur  les  mœurs  de  ces  es* 
pèces  dont  nous  ne  nous  étions  jamais  doutés , 
quoiqu'elles  nou^  eussent ,  pour  ainsi  dire,  crevé 
les  yeux  depuis  cinq  ou  six  mille  ans. 

11  eçt  évident  que  l'histoire  de  la  nature  est 
différente  pour  chaque  espèce,  et  que  chaque 
être  lit  dans  ce  grand  livre ,  comme  il  peut ,  a  veo 
les  yeux  qu'il  a  reçus ,  c'est-à-dire ,  suivant  les 
organes  et  les  facultés  dont  il  est  doué.  Tpus  les 
objets  extérieurs  sont  modifiés  par  nos  organes  , 
dont  la  faiblesse  et  les  bornes  nous  mettent  à  tout 
instant  dans  le  cas  d'une  ignorance  invincible, 
et  nous  empêchent  d'assigner  un  certain  degré 
d'évidence,  même  aux  choses  que  nous  croyons 
le  mieux  savoir.  Le  moucheron  presque  imper- 
ceptible, qui  erre  sur  le  front  du  professeur  d'his- 
toire naturelle  comme  sur  un  vaste  continent 
bordé  d'un  côté  d'immenses  forêts ,  et  de  l'autre 
de  gouffres  et  de  précipices ,  tandis  que  celui-ci 
explique  gravement  à  ses  écoliers  la  science  de 
la  nature }  ce  moucheron ,  s'il  pouvait  se  faire 
écolier  pour  un  moment,  serait  bien  étonné 
d'apprendre  que  ce  vaste  continent ,  dont  la  soli- 
tude l'effraie ,  n'est  pas  la  moitié  du  visage  d'uà 
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animal  appelé  homme  qiiî  fait  tant  de  train  daa$ 
ce  monde  »  sans  que  les  moucherons  s^en  doutent 
seulement  y  et  dont  un  doigt  porté  sur  le  front  » 
sans  dessein  ^  peut  devenir  aussi  funeste  au 
Toyageur  moucheron  »  que  récrpulement  d'une 
montagne  au  voyageur  homiiie. 

Il  est  constant  que  Thcnume  n*a ,  à  cet  ég^rd  » 
aucime  supériorité  sur  la  créature  la  plus  chétiv<e« 
L'erreur  nous  environne  également  9  avec  la  dif- 
férence que  le  moucheron  vraisemblablement  ne 
consume  pas  Tinstan^t  de  son  existence  à  faire 
des  systèmes  et  des  raisonnemens  à  perte  de  vue , 
et  que  tous  les  étonnons  efforts  du  génie  de 
.l'homme  ne  lui  ont  ap|)ris  qu'à  connaître  sa 
faiblesse,  en  Tembarrassant  d^ipcertiludes ,  de 
doutes  9  de  difficultés  inexplicables* 

La  brièveté  delà  vie  pi^raît  opposer  des  obsta- 
cles insurmontables  aux  progrés  de  cette  science* 
Même  en  réunissant  xxqè  travaux ^  en  les  dirigeant 
vers  un  but  commun ,  nous  ne  pouvons  nous  flat-^ 
ter  de  recueillir  assez  de  faits  pour  cpnstater  les 
principes  généraux  et  les  Ipis  constantes  de  la 
nature.  Tout  notre  savoir  faire  consiste  k  généra^ 
liser  nos  jdées ,  A  ^ima^er  des  rappcn*ts  qui  n'exisr 
tent  que  dansnotre  tét^ ,  et  qui ,  popr  faire  hoii- 
neur  à  notre  imagination  ou  h  poXve  sagacité  » 
p'en  sont  pas  moins  ohiaiériques;  à  forjmer  enfin^ 
d'apr<ès  quelques  faits  particuliers ,  des  induc- 
tions sur  lesquelles  nous  établissons  des  lois  pré- 
tendues éternelles  et  invai^iables  que  la  qature  n'a 
îamais  connues..  Ainsi  la  saurce  des  erretir$.  ^. 
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en  nous-mêmes,  çt  par  conséquent  intarissable. 
Si  rinvéntipn  dé  quelques  arts  Utiles  paratt  nous 
avoir  doiiné  quelques  avantagés  sur  les  anciens  ; 
si  la  facilité  de  voyager  facilite  les  moyens  de 
s'instruire  ;  si  rétablissement  des  postes  rend  la 
communication  des  lumières  prompte  et  aisée; 
si  nmprimerîe  et  Tart  de  représenter  les  objets 
par  la  graviire  paraissent  fixer  la  science ,  en 
multipliant  Tinstruction  et  en  portant  les  connais- 
sances acquises  d'une  extrémité  du  globe  à  Tau- 
ire  9  nous  sommes  trop  continuellement  sujètsi  à 
Ses  révolutions  physiques  et  morales,  pour  tirer 
de  cette  circulation  des  avantages  durables  :  un 
instant  ihalheureux ,  un  incendie  9  un  Ouragan , 
un  tremblement  de  terre  ^  un  homme  puissant 
et  absurde ,  fléau  plus  cruel  que  tous  les  autres , 
suffit  pour  anéantir  les  fruits  de  vingt  siècles 
d'effort  et  de  génie. 

Les  naturalistes  nous  ont  donné  dé  belles  mé- 
thodes,  de  beaux  systèmes  ;  ils  savent  classer  les 
êtres  avec  plus  d'ordre  et  d'exactitude  que  nos 
întendans  n'en  mettent  à  classer 'les  matelots 
dans  les  provinces  maritimes  ;  mais  la  nature  mé- 
prise^ces^  classés ,  et  se  moque  de  nos  méthodes» 
Quel  philosophe  est  assez  hardi  pour  oser  assurer 
qu'il  n'y  a  point  d'espèces  perdues  depuis  cinq 
ou  six  mille  dus  que  noiis  prétendons  savoir  quel- 
que chose  de  l'histoire  de  notre  globe,  ou  qu'il 
ne  s'en  est  pas  formé  de  nouvelles  pendant  cet 
intérvane ,  et  qu'il  né  s'en  foiTue  pas  journelle-: 
ment  ?  Pour  prononcer  sur  ce  seul  point ,  il  fau- 
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drait  être  immortel  et  remplir  à  la  fois  tout  Tunî^ 
vers  y  comme  cet  être  en  question  que  nous  con- 
naissons si  bien.  La  rapidité  et  la  brièveté  de 
notre  existence  nous  doîv-ent  sans  cesse  rappeler 
ce  joli  mot  de  Fonteneïle  :  «  De  mémoire  de  roge  « 
»  on  n*a  vu  mourir  un  jardinier.  »  11  est  évident 
que^pour  les  roses,  le  jardinier  est  un  être  immor- 
tel. Qu'une  rose  qui  voudrait  expliquer  à  se» 
sœurs  les  lois  éternelles  de  la  nature  nous  paraî- 
trait absurde  et  ri<licule  ! 

En  lisant  les  deux  nouveaux  volumes  que 
MM.  de  BufFon  et  Daubcnton  viekinent  de  pu- 
blier et  qui  font  le  dixième  et  le  onzième  de  leur 
ouvra^^e  •  vous  aurez  occasion  de  vous  confirmer 
dans  toutes  ses  idées.  On  trouve  dans  le  dixième 

• 

rhistoire  et  la  description  d'un  grand  nombre  d'a- 
nimaux dii  Nord,  de  T Afrique  et  de  l'Araérique» 
clout  lesnomis  sont  à  peine  coànus.  Tels  sont  Toq- 
datra  et  le  desman,  le  pécari  ou  le  tajacu»  la 
roussette  et  le  vampire  ,  le  polafouche,  le  petit* 
gris,  le  pelmiste^  le  barbaresque  et  le  suisse; 
le  tamanoir  ^  le  tamandua  et  le  fourmiller  ;  le 
pangolin  et  le  phatagin ,  les  tatous ,  le  paca  ;  le 
sarigue  ou  Topossum;  lamarmose,  le  cayopoUin. 
ïout  le  travail  de  nos  deux  académiciens  se  réduit 
à  la  dissection  de  quelques  individus,  de  ces  es- 
pèces ,  opération  utile  sans  doute ,  mais  qui  ne 
répand  aucune  lui^ière  sur  leur  nature ,  sur  leur 
espèce ,  sur  leur  instinct ,  sur  leurs  mœurs ,  etc. 
L'histoire  que  M.  de  Buffon  en  a  voulu  tracer 
ne  coosiste  que  dans  une  réfutation  assez  em- 


huyeuseies  érreun  ^^^^"'^^ 
tombes  sur  ces  espèces-,  Ts^a^^'^^^^v^^* 
substituer  k  ces  erreurs  à^^^^^'^'^^  ^ 
taines  :  Jes  faits^pt  les  conû^àt^^^  ^Wv 

partout,-  les  conjectures  et  l«^"^u4açiV\^^ 
placent  bieft  mal. 

Le  onzième  volume  est  plus  intéressant. 1\  iraltA 
de  l'éléphant ,  le  premier  des  animauii  ;  du  Rhi* 
Docéros;  du  chameau  et  dromadaire  ;  du  buffle 
booasus» aurochs,  bison  et  zèbre;  du  moufloi^ 
et  des  antres  brebis;  de  Taxis,  ou  la  biche  <i^ 
&rrdaîgne,  ou  le  cerf  du  Gange  ;  enfin  du  tapir^ 
ou  Tanta  du  Brésil.  L'histoire  de  Fëlëphant  et 
celle  du  chameau  sont  les  deux  morceaux  dis* 
tingués  ;  mais  on  admire  dans  tous  les  articles  de 
M.  de  BtiffoB  ce  coup-d'œil  philosophique ,  celte 
tète  saine  et  sage, ce  style  noble,  ëlevé,' majes- 
tueux qui  enchante  et  agrandit ,  pour  ainsi  dire, 
le  lecteur.  Je  me  bornerai  à  quelques  remarques, 
plus  du  ressojrt  du  goût  que  de  la  science. 

En  rendant  compte  des  respects  qu'on  rend 
aux  éléphans  dans  les  cours  indiennes^  M«  d^ 
BufFon  observe  que  l'empereur  vivant  est  le  seul 
devant  lequel  les  éléphans  fléchissent  les  genoux» 
et  que  ce  salut  leur  est  rendu  par  le  monarque.* 
i<  Cependant , ajoute  l'historien,  les  attentions, 
»  les  respects ,  les  offrandes ,  les  flattent  sans  les 
»  corrompre  ;  ils  n'ont  donc  pas  une  ame  hu-* 
M  maine;  cela  seul  devrait  suffire  pour  le  dé- 
w  naontrer  aux  Indiens.  >>  Voilà  un  plaisant  ar- 
gument; Qiais  il  est  plus  ingénieux  et  poétique 


144        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
€[ue  philosophique.  C'est  un  ralsounetnent  à  Isi 
JuveQal;ils*etnploieraitires-bieo  tlaiisuoe  satire^ 
-âiaîs  noo  pas  dans  nu  ouvrage  sérteuic. 

Eu  pai^laut  de  Tart  avec  lequel  les  Hottentols 
Mvent  (tresser  le  bœuf  sauvage ,  M.  de  Bufifon  dit  : 
«  Les  hommes  les  plus  stupides  sdut,  comme 
>>  Ton  voit  ^  les  meilleurs  précepteurs  des  hêtes  ; 
f>  pourquoi  Thomme  le  plus  éclairé ,  loin  de  con- 
»>  cluire  les  autres  hommes,  a  t-il  tant  de  peine  à 
♦»  se  conduire  lui-même  ?  m  II  n'y  a  point  (Tenfant 
ijui  ne  puisse  répondre  à  cette  question. 

Dans  son  discours  sur  les  atrimaut  de  Tancien 
4SI  du  nouveau  continent ,  M*,  de  l3ù(Ton  a  exposé 
une  assez  belle  et  grande  vue.  11  prétend  qu'on 
ne  trouve  dans  l*Amérique  que  les  animaux  qui 
tmtpu  passer  dans  ce  nouveau  continent  par  le 
iftord  de  Tancien.  Tons  ceux  à  qui  leur  tempe- 
rangent  ne  permet  pas  de  subsister  dans  le  nord 
4iese  trouvent  pas  dans  le  nouveau  monde ,  parce 
qu'ils  n'ont  trouvé  aucun  passage  praticable.  Cette 
4X)njectcu*e  est  belle  et  philosophique  ;  mais  il  faut 
Jiien  se  garder  4c  lui  assigner  un  degré  de  certî- 
kade  qu'elle  ne  saurait  avoir,  à  cause  de  la  disette 
^s  laits  et  des  observations.  Par  exemple  $  M.  de 
Suffoa  remarque  qu'on  n'a  pas  trouvé  de  boeufs 
idacis l'Amérique  méridionale,  où  il  n'y  a  aujour- 
<d1hui  que  des  bœufs  sans  bosse  qu'on  y  a  trans^ 
^rtés- 4' Europe  depuis  la  découverte,  au  lieu 
•^ue'l^Amérîqtie  septentrionale  s'est  trouvée  rem- 
-plie  défaisons  ou  de  boeufs  à  bosse.  Ces  bisons  f 
^t  M.  4e  3vlffûn  »  y  ont  passé  parle  nord  de  l'Ëa- 
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rope.  Cependant  il  assure  lui-même  qu'il  n'y  a 
dans  les  parties  septentrional] es  de  Tancien  con- 
tinent que  des  aurochs  ou  bœufs  sans  bosse,  et 
qae  le  bison  ou  le  bjoeuf  à  bosse,  est  un  animal 
des  pays  méridionaux.  Suivant  ces  observations  » 
c'est  Taitrochs  qu'on  devrait  trouver  dansTAmé- 
I    riquia  septentrionale,  et  non  le  bison. 

Finissons  par  un  fait  important  que  M*  de  Buf" 
fi)Q  a  ignoré  sans  doute,  puisqu'il  n'en  parle  pas^ 
:    et  que  je  tiens  de  M.  l'abbé  de  Gagliani ,,  qui  s'ea 
est  assuré  par  lui-même;  c'est  que  le  rhinocéros 
adeux  langues  distinctes,  placées  l'une  sur  l'autre, 
de  manière  que  l'inférieure  avance  jusque  sur 
Icsbords  de  la  gueule,  comme  dans  les  autres  ani-- 
maux  9  et  que  la  supérieure  couvre  la  moitié  de 
l'autre  depuis  sa  racine.  Pom:  en  comprendre  le 
mécanisme  9  il  faut  se  souvenir  que  le  rhinocéros,, 
ayaftt  le  col  excessivement  court  et  roide,  ne  se- 
rait guères  en  état  de  se  procurer  sa  subsistance 
sans  un  museau  très-allongé ,  au  bout  duquel  la 
lèvre  supériem^e ,  avançant  de  beaucoup  sur  l'in- 
férieure, lui  sert,  comme  la  trompe  à  l'éléphant, 
à  ramasser  sa  nourriture  et  à  la  porter  sur  sa  pre-^ 
mière  langue.  Celle-ci  la  jette  sur  la  seconde  qui 
en  fait  la  déglutition.  Notre  langue  suit  un  méca- 
nisme à  peu  près  pareil.  Elle*  est  élevée  vers  son. 
milieu  comme  un  pont,  et  c'est  ce  pont  qui  porter 
les  alimens ,  après  la  trituration ,  à  l'orifice  du  go*; 
sier.Yraîsemblablement,!^  première  langue  du 
rhinocéros  manquerait  de  ressorts,  à  cause  de  sa 
longueur;  pour  se  formier  en  pont ,  il  a  fallu  k  l'a- 

4.  10     ^ 


/ 


t^       CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 
tiimal  line  secoade  langue  pour  recevoir  les  alî- 
meos  et  les  porter  en  arrière.  Beau  sujet  de  dîs^ 
nertation  pour  les  sectateurs  des  causes  finales  ! 


On  a  agité  dans  un  graud  conseil ,  tenu  avan  t  le 
départ  de  la  cour  pour  Compiègne  »  Timportante 
question  de  la  libre  exportation  des  graius ,  et  la 
liberté  de  ce  commerce  a  été  accordée  sous  de  cer- 
taines restrictions,  qui  ne  la  gêneront  pas  si  elle 
ne  rencontré  pas  d'antres  obstacles  dans  Texécu- 
tion.  On  prétend  que  M.  le  Danphin  a  dit  qu^I 
était  du  parti  de  la  libre  exportation,  avec  environ 
donse  millions  de  Français ,  et  que  le  roi  s^est 
rangé  du  côté  des  jeunes  ;  car  les  vieilles  pèiTu- 
ques  étaient'  toutes  pour  les.  lois  de  prohibition  ^ 
et  ne  voyaient  que  famine  et  calamités  dans  le 
libre  commerce  des  blés.  L*esprit  de  règlement 
nous  obsède ,  et  nos  mat  très  des  requêtes  ne  vèu* 
lent  pas  comprendre  qu'il  y  a  une  infinité  d'objets 
dans  un  grand  état  dont  le  gouvernement  ne  doit 
jamais  s'occuper.  Feu  M.  de  Gournay ,  excellent 
citoyen  y  respectable  par  sa  droiture  et  ses  lu- 
mières, et  qui  nous  a  été  enlevé  trop  tôt,  disait 
^elquefois  :  «  Nous  avons  en  France  tine  maladie 
^  qui  fait  bien  du  ravage;  cette  maladie  s'appelle 
9y  la  bureaumanie.  >5  Quelquefois  il  en  faisait  une 
Ijnatrièmeou  cinquième  forme  de  gouvernement» 
sous  le  titrede  bureaucratie.  A  quoi  bon  en  effet 
tant  de  bureaux ,  tant  de  commis ,  tant  de  secré- 
taires, tant  de  subdélégués  »  tant  de  maîtres  des 
requêtes,  tant  d'intendans ,  tant  de  conseillers 
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^ëtat^^  la  machiae  va  d^elle-méme,  et  qu^il  ne 

reste  point  de  régiement  à  faire,  pas  une  pauvre 

petite  formalité  à  observer  ?  Vous  voyez  bien  que 

pour  tous  ces  geas-là  la  liberté  du  commerce  des 

grains  doit-étre  une  hydre  abominable.  En  tout 

pays ,  la  raison  ne  s^établit  qu^à  la  longue  et  qu'a* 

près  avoir  terrassé  tous  les  monstres  et  tous  les 

£antôùies  du  préjugé  et  de  la  pédanterie.  Voici  la 

première  victoire  qu'elle  remporte  en  France ,  k 

£nrce  de  brochures  ^  après  un  combat  de  douze 

àquiqze  ans;  car  il  s^est  bien  passe  quinze  ans 

depuis  l'excellent  Essai  sur  la  police  des  grains^ 

publié  par  M.  Herbert ,  qui ,  quelques  années 

après  son  ouvrage  9  s'esjt  défait  lui-même  ^  pour 

c^étre  ruiné  par  des  entreprises  malheureuses. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  ce  sujet  n'ont 

fait  qpe  répéter  les  idées  de  M.  Herbeî*t  ;  m^-^is 

tiette  répétition  même  élait  nécessaire ,  pour  faire 

réussir  enfin  un  projet  si  salutaire.  Comment  se 

peut-il  donc  qu'on  ait  défendu ,  eh  dernier  lieu. 

d'écrire  sur  les  affaires  d'administration  et  de 

liuance  ?  Indépendamment  de  l^odieux  des  lois 

pix)hibitives,  loi'squ'elles  ne  sont  pas  d'une  néces^ 

site  absolue 9  ne  sent-on  pas  que,  quand  sur  dix 

mille  sottises  qu'on  imprime ,  il  ne  se  trouverait 

qu'une  vérité ,  une  vue  utile ,  elle  suffirait  pour 

dédommager  de  l'inutilité  des  autres? 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  quelques 
mois  sur  cette  matière,  il  faut  compter  celui  de 
M.  Dupont,  sur  Texporlation  et  l'importation  des 
grains,  et  une  brochure  de  M.  Abeille,  intitulée  : 

10.. 


i4S       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
Réflexions  sur  la  police  des  grains  en  France^- 
et  en.  Angleterre.  Ce  dernier^ morceau  est  très-/ 
bien  fait. 

Il  me  reste  une  inquiétude ^que  je  n*ai  remar* 
quëe  à  aucun  des  auteurs  qui  ont  édHè  sur  cette 
matière.  Si  la  liberté  de  ce  commerce  s^établit  ea 
France  en  vertu  des  dernières  résolutions,  je  x»:^ 
doute  pasquVHe  ne  devienne  une  source  de  pros*>. 
périté  intarissable,  et  que  cette  seule  permission^' 
ne  soit  plus  effrayante  pour  les  Anglais  que  toutes, 
nos  forces  ensemble  ;  mais  pour  en  tirer  tous  lesv 
avantages  que  la  France  est  en  droit  d'en  attendre^> 
Ae  faudrait-il  pas  en  même  temps  abolir  la  taille- 
arbitraire ,  le  plus  grand  de  nos  maux?  Car  lors*»-, 
qu'une  culture  hehreuse  et  libre  aura  procuré  de^ 
Faisance  aulaboureurfrançais,  si  indigent^si  mal*  ' 
heureux,  aujourd'hui ,  ne  sera- 1  il  pas  à  craindre, 
que  monsieur  le  subdélégué  le  voyant  miQUX  vêtu  > 
sa  femme  et  ses  enfaus  mieux  entretenus  »  n'élis 
prenne  occasion  de  l'augmenter  à  la  taille  ?  Ce* 
serait  un  moyen  sur  de  luifaire  passer  Tcnvie  de. 
s'enrichir  par  une  culture  améliorée.  ; 

M.  l'abbé  Mprellet  a  aussi  publié  un  fragment 
de  35  pages  sur  la  police  des  grains.*  Il  prétend, 
dans  cette  lettre  que;  les  faits  sont  inutiles  en  ma-^ 
tière  d'administration ,  etne  doivent  rien  prouver  *^, 
que  c'est  par  des  principes  qu'il  faut  se  conduire; 
et  non  par  des  faits.  En  honneur ,  M.  l'abbé  Mo- 
rellel  se  moque  un  peu  de  nous.  Les  principes  sônt^ 
ils  autre  chose  que  ce  qui  résulte  des  faits?  Lors-; 
qu'un  fait  parait  contraire  à  un  bon  principe  »  ou- 
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lavorable  à  aa^  absurdité,  c^est  une  preuve  quHl 
y  a  quelque  chose  de  caché  dans  ce  fait ,  et  que 
je  n^ea  ai  qu'une  connaissance  imparfaite;  cat* 
un  fait  réel  ne  saurait  être  contraire  à  un  boa 
principe,  ou  ce  principe  cesserait  de  Tétre,  si  le 
fait  lut  était  véritablement  opposé.  Ainsi  ,qjaoî-« 
que  notre  cher  abbé  ait  hasardé  cette  assertions 
^*un  ton  très-affirmatif ,  il  me  permettra  de  croiro 
iju'il  né  sait  ce  qu'il  dit. 

Paris ,  i5  juillet  1764^ 

X)n  a  donné  le  5  de  ce  mois,  sur  le  théâtre  de 
la  Comédie  française*  la  première  représentation 
^e^frlumnrSj  tragédie  nouvelle.  C^est  le  dernier 
triumvirat  de  Rome  dont  il  est  question  ici ,  c'est- 
*à-dire  celui  de  Marc*Antoine ,  de  Lépîde  et  d'Oc- 
tave. Feu  Crébillon  avait,  traité  le  même  sujet;  ce 
fut  sa  dernière  pièce ,  que  nous  vîmes  jouer  et 
tomber,  il  y  a  dix  à  douze  ans.  L'auteur  de  la  tra- 
gédie non  velle  est  anonyme;  on  prétend  que  c'est 
•un  ex-jésuite  qui  s'appelle  Marchand»  et  je  ne  se- 
rais pas  éloigné  de  croire  cette  pièce  l'ouvrage 
d'un  homme  de  collège  (i). 

Cette  tragédie  est  tombée,  et  n'a  point  reparu. 
J'en  ai  vu  cependant  réussir  de  plus  mauvaises  : 
Véassir ,  c'est-à-dire  avoir  un  succès  passager ,  et 
Recrois  que  ceux  qui  ont  applaudi  Cromwell  en 
dernier  lieu  n'étaient  pas  en  droit  de  siffler  les 
Tnumçirs;  mais  enfin,  le  parterre  n'était  pas  dis* 

(1)  Cette  tragédie  est  de  Voltaire.  Grimm  Tignorait  et 
ea  critic[ue  n'en  est  que  plus  piquante. 


i5o        CORRESPONDANCE  LI'ÏTERAIRE, 
posé  cette  fois-ci  à  rindulgence.  Julie^  disait  1^ 
Octave,  aa  dernier  acte^avec  eniphascy  en  mou» 
trant  Pompée: 

Kons  nous  aimons  tous  deux  pour  le  bonheur  an  monde»  ' 

Ce  vers  et  quelques  autres  aussi  plats  firent 
TÎre.  Les  acteurs ,  en  général ,  jouèreiU  fort  mal,. 
Le  rôle  du  jeune  Pompée,  en  particulier,  étai,t 
aussi  mal  fait  que  mal  rendu ,  et  le  public  fit  jusr 
ticç  de  celui  à  qui  Octave  avait  pardonné  trop 
légèrement.  ' 

:  1]  s'en  faut  bien  sansdoute,qiie  cette  tragédie  soit 
un  bon  ouvrage.  Les  trois  derniers  actes  surtoiO 
sont  pitoyables,  et  toute  la  fable  en  est  ridiçple  e^ 
absurde.  Faire  dépen(h*e  le  sort  du  trîumviil'at  et  de 
Pempire  du  monde,ofe*l  intrigue  de  deux  femmes 
et  de  l'intérêt  de  leur  passion,  voilà  une  invention 
peu  beureuse.  L'intérêt  ne  pouvait  d'ailleurs»  tonv- 
ber  sur  aucyn  acteur^  et  le  dénoument  ne  pouvait 
être  satisfaisant.  On  voit  que  l'auteiîr  a  compté 
sur  l'effet  que  ferait  l'assassinat  d'Octave  au  qua* 
trième  acte;  mais  cet  événement  n'en  pouvait 
faire  aucun ,  parce  que  tout  le  monde  savait  d'^ 
vance  que  l'auteur  serait  obligé  de  ressusciter 
Octave  dans  l'acte  suivant.  Il  n'en  coûte  vien  a^i 
poète  de  conduire  son  petit  Pompée  jusqu^au  lîit 
d'Octave,  sans  que  personne  s'oppose  à  leur  pas- 
sage; mais  enfin,  il  faut  bien  qu'ils  le  laissent 
vivre,  malgré  qu'ils  en  aient,  et  de  quelqiae  ccmi- 
modilé  qu'il  fût  .pour  eux  de  s'ea  débarrasseï:* 
Avec  tout  cela^ji  malgi^é  une  intrigue  très-ii^ 
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forme,  maigre  beaucoup  d^absardilés  et  de  plati-» 
tudés  dans  le  plan  et  dans  les  détails  9  si  Yqn 
m^assurait  que  hauteur  n'a  que  dix-huit  ans  9  je 
n'en  désespérerais  pas.  C'est  que  le  ton  en  géné« 
rai  est  bien  ;  c'est  que  tous  ces  personnages  par- 
lent assez  en  Romains  9  qu'ils  ont  assez  les  idées 
et  la  tournure  de  leur  siècle^  et  que  ce  mérita  est 
fort  rare  ;  c'est  que  le  poète  exprime  ses  idées  sou- 
vent assez  heureusement  «  qu'il  les  tire  du  fond 
de  son  sujet  c^t  des  exemples  domestiques^  et  que 
c'est  ainsi  que  se  traitent  les  grandes  affaires  «  et 
non  par  maximes  et  avec  cette  lausse  emphase 
si  commune  dans  nos  tragédies ,  et  si  fastidieusq 
aux  gens  de  goût;  c^est  que  son  $tj]e,  qubiqu'i* 
négal  et  souvent  faible,  m'a  pourtant  paru  le  vé- 
ritable style  de  la  tragédie ,  aus^i  long-tems  qu'oqi 
la  fera  en  vers  alexandrins  ;  c'est  qu'il  serait  par^ 
doanable  à  un  enfant,  d'ailleurs  de  beaucoup  de 
talent ,  de  manquer  un  sujet  qui  exige  le  génie  de 
Sophocle,  c'est-à-dire,  les  talens  de  grand  poète 
et  de  grand  homme  d'état  réunis.,  pour  être  ijrail;^ 
convenablemept.     | 

Jugez  quel  terrible  effet  aurait  produit  sur  le* 
théâtres  des  anciens  cette  soètie  entre  Octave  et 
Marc*  Antoine,où  iisdécident  du  sort  de  Rome,  o|i 
ils  auraient  marchandé  entre  eax  Iû  vie  de  tantde 
grands  personnages,  de  tant  d'illustres  Romains ^ 
ou  l'un  aurait  sacrifié  son  ami,  soa  bienfaiieai*  » 
pour  obten  ir  de  l'autre  la  proscription  de  son  f  cère 
ou  de  son  allié ,  où  enfin  rihtérét  aurait  fait  tair^ 
^t  la  voix  du  saDg,iet  ceUe  de  ra.mitiét  et  celle  dj& 


/   ' 
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la  reconnaîssance  !  Voilà  un  grand  et  illustre  spec- 
tacle, digne  dTêtre  montre  à  une  nation  ;  mais  de 
tels  spectacles  ne  se  verront  que  lorsque  lès  théâ- 
tres redeviendront  une  école  publique  de  moeurs 
et  une  des  plus  importantes  institutions  du  gou- 
Tcmement.  Aussi  long-tems  qu'on  n^ouvrîra  les 
théâtres  que  pour  l'amusement  et  le  délassement 
d'un  certain  ordre  de  citoyens,  je  l'ai  déjà  dit,  il 
faudra  renoncer  à  voir  la  tragédie  reprendre  son 
ancien  et  véritable  luslre.  C'est  bien  sur  un  théâ- 
tre où  l'on  ne  peut  faire  de  tragédie  sans  qu^il  y 
ait  de  rôle  de  femme  ,  qu'il  faut  traiter  le  sujet 
An  triumvirat  !  Tout  poète  qui  est  obligé  de  mê- 
ler aux  grands  intérêts  d'Octave  et  d'Antoine  les 
petits  intérêts  déTulvie  et  les  tendres  intérêts  dé 
Julie  ^  est  sûr  de  faire  un  mauvais  ouvrage  ;  tout 
poète  qui  entreprend  de  faire  régler  aux  trium- 
virs leurs  affaires  en  vers  'alexandrins,  peut  se 
flatter  de  leur  mettre  dans  la  bouche  quelques  vers 
lieureux,  mais  n'approchera  jamais  du  naturel 
et  de  la  force  d'une  telle  discussion ,  ni  de  reffet 
terrible  que  produirait  une  telle  conférence: 


M.  Algarotti  vient  de  mourir  en  Italie.  Cet 
homme  est  célèbre  en  Europe  par  ses  liaisons  et 
par  le  séjour  qu'il  a  fait  auprès  d'un  grand  roi.  Il 
a  écrit  dans  sa  langue  un  Newtonianisme  pour 
les  darnes^  ou  des  entretiens  dans  lesquels  il  ex- 
plique le  système  de  Newton,  comme  Fontenelle 
avait  expliqué,  dans  ses  Mondes^  le  système  de 
DescaAes*  Cet  ouvrage  »  trop  vaâté  par  M«  de 
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Voltaire ,  a  été  Iradait  en  fran<5aîs  ,  et  a  eu  une 
Togue  passagère  à  Paris  ;  mais  il  est  oublié  aujour- 
d'hui. M.  Âlgarotti  a  fait  d'ailleurs  plusieurs  pe- 
tits écrits  sur  la  poésie  et  sur  les  beaux-arts.  Il  y 
en  a  un  daus  lequel  il  désire  que  Topera  italien , 
eu  conservant  sa  musique^  adopte  le  plan  et  la 
constitution  de  Topera  français,  en  associant  les 
ballets  et  les  chœurs  au  fond  du  poème.  Gela  a 
été  tenté  il  j  a  quelques  années  »  sans  succès ,  à 
Parme,  par  ordre  de  Tinfant.  On  traduisit  Topera 
à^Armide  de  Quidault ,  que  les  Français  regar- 
âenfcjgomme  le  cbef-d'œuvre  de  leur  théâtre  ly- 
rique; on  traduisit  encore  Topera  d^Hïppolyùe  eâ 
Aride  ;  un  des  plus>  célèbres  maîtres  modernes , 
Fmettà  >  les  mit  en  musiqûi^la  Gabrieli ,  la  di- 
vine Gabrieli ,  y  chantait;  la  nouveauté  du  spec- 
tacle avait  attiré  un  monde  prodigieux  de  toutes 
les  parties  d'Italie;  mais,  malgré  tout  ce  qu'on  a 
imprimé  dajftsijes  feuilles  publiques  pour  les  van« 
ter,  ces  opérés  fi'euren t  point  de  succès.  Le  comté 
de  Durazzo ,  intendant  des  spectacles  k  la  conr 
de  Vienne ,  a  fait  faire ,  en  dernier  lieu ,  un  pa- 
reil essai  dans  Topera  d'Orphée  et  Euridice,  mis 
«D  musique  par  le  chevalier  Gluck.  Cet  ouvrage, 
dont  j'ai  eu  occasion  de  voir  la  partition ,  m'a 
paru  à-peu-près  barbare.  La  musique  serait  per- 
due si  ce  genre  pouvait  s'établir  \  mais  j'ai  trop 
bonne  opinion  des  Italiens,  nos  seuls  maîtres  dan$ 
les  arts ,  pour  craindre  que  ce  faux  genre  leur 
plaise  jamais.  Je  crois  avoir  démontré  dans  T£n« 
oyclopédie^  à  l'article  Pçcme  lyrique,  que  le  plan 
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€t  k  çonsiitutîon  de  Topera  français  sont  aussf 
vicieux  que  sa  oiusique  est  froide  et  ennuyeuse ,; 
et  que  c'est  un  reste  de  barbarie  qui  nous  a  fait^ 
associer,  ou  plutôt  confondre  dans  un  même 
drame,  deux  îmitatipns  aussi  disfciucies  que  Je 
chant  et  la  danse.  .  ^ 

Pour  revenir  à  M.  Algarotti ,  ce  que  je  trouve 
de  plus  beau  et  xle  plus  glorieux,  c'est  qu'ila  pii 
laisser  par  :$on  testament  une  marque  de  scmve- 
^ir  au  roi  de  Pruss^e  el  une  autre  à  AL  Guillaume 
Pitt.  C'est  annoncer  au  public  qu'il  a  été  honoré 
del^àmitiéide.deux'grandsboxnmes',  et  je  trouve 
plus  de  vanité  à  cela  qu*à  son  épitaphe /^jtEoir 
gu'en  disent  les  pédans*  11  a  ordonné  qu'on  mil 
sur  s|i  top^ibe  :  Hïc  jdcet  AlgaroUus^  sed  non 
pmni^  (  Ci-^t  Algawtti^  mais  p/zs  tout  entier JJ 
Cette  épi tapbe  peut  paraître,  chrétienne  ou  dé« 
vole^  si  vous  voulez  ;.  i\iai$  pour  vame,  je  ne  le 
l^ns  pas.  Je  crois. d'ailleurs  que  ce  n'est  que  lu 
pai odie  de cellequ^un autre  Italien  cé,lèbre , dont 
le  nom  ne  mei^evient  pas,  fit  mettre  sur  sa  pîer^ 
r e  :  Hic  jâcet^^  totus.  (  Ci-git  un  tel ,  tout  entier.^ 
J/abbé  de  Gagl.iaqi  prétend  qu^  l'épitaphe  de 
M«  Algare^M  apparent  de  droit  à  Farinellit  oqt 
k  Caffarell) i  oii^  S^inibftfii^  à  qui  il  cpuyient  de 
)a  restitacr^. 

La  mort  vient  de  nous  enlever,  à  un  âge  pea 
arancé.  M»  îé  Yay*er,*ancîéa  maître  dès  requêtes* 
Celait  un'  homme  ftioîns  célèbre  que  savant  el 
aimable»  Il  po&séddit  toutes  les  langues  anciennes 
et  moderaes,  et  avait ,  avec  un  esprit  droite  des 
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eonnàissancefi  foi*t  variées.  Il  avait  été^  dans  sa 
jeunesse,  de  la  cour  de  mademoîselile  de  Gfaara- 
laîs.  Plusieurs  couplets  cbarmaos  t  où  la  beaulé 
et  les  grâces  de  cette  priqcesse  sont  célébrées^ 
sont  de  M.  le  V^yet^  11  sciperd  tous  les  jours  de 
bien  jolies  choses  eu  ce  genre>  et  c  est  dommage» 
On  prétend  que  ces  riens  ont  nui  à  la  fortune  dm 
M.  le  Yayer  dans  la  carrièi^  qu^il  avaii-^nnbras- 
$ée.  Les  pédans  voudraient  bien  établir  qu^il  faut 
être  aussi  sotqa^eux  pour  être  capable  de  placei 
et  d'emplois  sérieux.  ;  ils  ont  du  moins  grand  ia^ 
térét  et  grand  sdin  de  décrier  les  gens  d^esprit* 
La  vie  priTjéa ,  à  laquelle  M*  le  Yayer  se  vit*con^ 
damné ,  ne  lui  fut  point  à  charge.  Il  jouissait 
d'une  fortune  considérable  avec  une  femme  ai- 
mable qu'H  aimait,  beaucoup  9  et  dont  il  éiflit 
adoré.  11  passait  une  grande  paitte  de  Taokiéc 
dans  ses  (erres,  <hi'  il  faisait  du<  bien 4  -et  ou  sa 
mémoire  sâralong4enis'en  vénération.  Il  est  mot t 
dVne  manière  bien  malheureuse  :  il  avait  ùoâ^ 
lame  de  se  baigper  jchoz  It^u  dans  miibain ,  quTbdi 
lui  chauffait  au  moyen  d'un  cylindre  rempli' «âa 
charbons.al]i^raéSp.Le  domestique^  qui  avait  placé 
le  cylindre  >  à  côté  dé  la  .haignoif e;  lorsque  «sotl 
maître  y  fut  entrié,  oubliai  1  eA  aVutallant,  de  Vem*' 
porter  avec  Jui«  Ou  sait  que  la  vapeur  du  char*» 
bon  qui  ne  peuA  se  dissiper  dans  l'air  est  an 
poison  prompt  et  actif  auquel  rien  ne  résiste.  On 
trouva  le  maître  et  son  chien,  qu'on  avait  enfermé 
avec  lui  dans  la  chambre  dii  bain  ^  sans  vie* 
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♦    Il  vient  de  paraître  ùa  nouveau  roman  întîtulS 
Ijetttes  du  marquis  de  Roselle^  en  deux  parties  ^ 
par  madame  Élie  de  Beaumont ,  femme  du  célè- 
J^re  avocat  de  ce  nom. 

'  Le  mar^uiâ  de  Roselle  est  un  jeun/e  seigneur 
fort  riche,  qui,  entrant  dans  le  monde  avec  un. 
cœur  tout  neuf,  un  caractère  honnête  et  des 
passions  très-vives ,  tombé  dans  les  pièges  d^une 
îille  de  TOpéra ,  qui  joue  la  vertu  avec  lui ,  et  lui 
tourne  la  tête  au  point  de  le  déterminer  à  Tëpou- 
ser.  11  «st  prêt  à  consommer  cet  acte  de  folie  et 
de  honte ,  lorsqu'on  réussit  à  lui  ouvrir  les  y  eut. 
Cette  passion  insensée  ajatit  dérangé  sa  santé  ^ 
on  l'envoie  aux  eaux  ,  où  il  devient  amoureux 
il'une  fille  de  condition  peu  riche ,  mais  d'ailleurs 
charmante ,  et  l'épouse  au  grand  contentement 
de  tout  le  monde. 

i  Yoilà  toute  la  f  ahle,  qui  est  assez  plate,  comme 
irons  le  voyez.  Ce  M.  de  Roselle  est  un  sol  enfant, 
dont  l'aveuglement ,  pour  une  courtisane ,  est  trop 
béte  pour  intéresser.  Il  fallait  uû  prodigieux  gé* 
me  pour  rendre  cette  situation  susceptible  d'în- 
-  téï'êt,  et  madame  de  Beaumont  n'en  a  pas  l'ombré. 
Son  roman  a  pourtant  eu  une  sorte  de  succès  ; 
c'est  qu'il  est  rempH  de  sentimens  honnêtes  et 
d'une  sorte  de  morale  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
Où  y  trouve  même  quelques  sermons  assez  chatids. 
On  ne  peut  refuser  de  l'estime  à  une  femme  qui 
ia  écritles  Lettres  du  marquis  de  Roselle  ;  mais  oh 
l'estimerait  encore  davantage  si ,  après  les  avort 
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écrites ,  «lies  les  eût  jetées  au  feu  »  parce  qu^elie- 
en  aurait  senti  la  médiocrité. 


U Homme  ou  le  tableau  de  la  vie  ,  histoire 

des  passions ,  des  vertus  et  des  événemens  doi 

tous  les  âges  ^  trouvée  dans  les  papiers  de  feoc 

M.  Tabbé  Prévost ,.  avec  figures  >  trois  volumes 

in- 12 ,  voilà  le  titre  d^une  insigne  rapsodie  qu^OB:: 

vient  de  publier  sous  le  nom  d^un  auteur  célèbre  1» 

mort  sur  la  fin  de  Tannée  dernière*  Soit  qu^oi:^ 

Tait  effectivement  trouvé  dani^  ses  papiers  »  soit 

qu'un  mauvais  auteur  ait  voulu  se.pervir  d'uifc 

nom  célèbre  pour  donner  de.  la  vogue  à  ses  plati* 

tades  »  on  ne  peut  rien  lire  de  plus  détestable.  Oii 

a  publié  dans  le.méme  tems  la  suite  d'un  romaou 

que  Tabbé  Pr.évost  avait  commencé  deux  ans 

avant  sa  mort,  et  qu'il  avait  intitula  le  Mondes: 

moral ,  ou  Mémoires  pour  servir  à  t histoire  du^ 

cœur  humain^  Ce  roman  consiste  en  aventures^ 

détachées ,  et  la  suite  »  qui  parait  en  deux  parties  « 

est  encore  plus  mauvaise  que  les  premiers^  y olun 

mes ,  qui  n'eurent  aucun  succès  dans  leur  tems* 

Enfin ,  on  a  ramassé  en  deux  volumes  des  contes , 

Q 

aventures  et  faits  singuliers  recueillis  de  M.  l'abbé 
Prévost.  La  plupart  de  ces  rapsodies  sont  tirées 
dâ  Pour  et  Contre ,  journal  de  ce  laborieux  écri- 
vain. L'abbé  Prévost  était  né  avec  beaucoup  de 
talent  ;  une  conduite  déréglée  lui  nuisit  beaucoup, 
il  avait  un  besoin  continuel  d'argent,  et  il  écri- 
vait toujours.  La  réputation  de  ses  premiers  ou- 
vrages le  mit  au?  g^ges  des  libraire»»  U  aimait  le 
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ynn  et  les  fantnes ,  et  trouvait  le  secret  de  dépen- 
ser tout  ce  qu^il  gagnait. 


'  M.  Necker  de  Genève ,  chef  d*one  des  plus 
fortes  maisons  de  banque  de  Paris ,  a  la  à  la  der- 
nière assemblée  générale  de  la  compagnie  des 
Indes  nn  mémoire  au  nom  des  députés  des  ac- 
tionnaires >  du  nombre  desquels  il  était.  Ce  mé- 
moire  »  qui  a  été  imprimé ,  trace  le  nouveau  plan 
d*admini&tration  sur^lequel  la  conlpagniè  se  pro« 
pose  de  continuer  son  commercé.  Ce  plan  parait 
très^bien  combiné,  et  il  vient  d'être  adopté  par 
la  compagnie.  M.  Necker  est  ujd  homme  de  beau* 
«oup  d*esprit  et  de  mérite.  En  crayonnant  à  la 
fin  de  son  mémoire  le  tableau  du  véritable  négo- 
ciantyil  a  fait,  sans  le  savoir  ^ son  pyropi^ portrait* 
II  serait  à  désirer  que  nous  en  eussions  beaucoup 
^ui  lui  ressemblassent.  Le  père  de  M.  Necker,  né 
à  Custrîn ,  était  professeur  en  droit  public  à  Ge- 
nève, où  il  en  publia  des  principes  élémentaires  » 
dont  il  se  servait  pour  ses  leçons. 


s\ 
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Pâri^y  !«'•  août  1764, 

Il  serait  à  souhaiter  qu^on  recueillit  dans  un 
Lambertiniana  les  mots  et  les  traits  particuliers 
de  Benoit  XIY,  le  plus  infaillible  de  tous  les  suc* 
cessenrs  du  prince  des  apôtres ,  parce  qu^il  avait 
à  lui  seul  plus  d'esprit  et  d^agrément  que  tous  ses 
prédécesseurs  ensemble.  Ce  grand  et  aimable 
pontife  voyant  un  jour  entrer  chez  1^  Tambassa- 
deur  de  France ,  M.  le  cardinal  de  Rochechouart^ 
avec  un  aîr  fort  triste  et  un  visage  fort  allongé: 
4<  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il ,  monsieur  Tambassadeur  « 
»lui  dît-il? — Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle^ 
^  répond  celui-ci  en  soupirant ,  que  M.  Tarche- 
J>  véque  de  Paris  est  de  nouveau  exilé.  —  Et  tou- 
»  jours  pcMir  celte  bulle ,  demande  le  pape  ?  — 
»  Hélas  !  oui,  S.  Père.  — Cela  me  rappelle ,  re- 
v^  prend  le  pontife,  une  aventure  du  tems  de' ma 
h  légation  de  Bologne.  Deux  sénateurs  prirent 
»  querelle  sur  la  prééminence  du  Tasse  sur  l'A- 
>>  rioste  ;  celui  qui  tenait  pour  l'Arîoste  reçut  un 
»  bon  coup  d'épée  dont  il  mourut*  J^allai  le  voir 
S5  dans  &^  derniers  momens. — Est-il  possible ,  ma 
♦>  dît-il ,  qu'il  faille  périr  dans  la  force  de  l'âge, 
Dpour  rÂiHOSte  qiie  je  n'ai  jamais  lu!  Et  quand 
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»  je Tauraîs  lu,  je  n^y  aurais  rieu  compris;  car  \e 

»  je  ne  suis  qu'un  sot.  » 

Quand  on  lit  de  ces  traits,  tout  hérétique  qu^oa 
est,  on  a  envie  de  s'écrier  :  Sainte  benedicùe,  or  cl 
pro  nobis ,  et  ne  remets  Tanneau  du  pécheur  qu^à 
ceux  qui  te  ressemblent.  Lç  comte  de  Bissj  nous 
dit  un  jour,  en  parlant  de  ce  pape  et  du  bon 
Mahmoud ,  en  son  vivant  grand-seigneur  des  Mu- 
sulmans :  fi  Us  sont  si  bons  Tun  et,  Tautre  que  si 
»  on  les  changeait  de  place,  qu'on  fît  l'un  grand- 
)>  seigneur  et  l'autre  pape ,  personne  ne  s'en  aper- 
M  cevrait.  »  Mais  supposé  que  ce  troc  n'eût  pas 
produit  de  changement  dans  le  monde ,  je  crois 
que  le  sérail  ,  en  revanche  ,  s'en  serait  bien, 
aperçu. 

Cette  dispute  de  la  supériorité  du  Tasse  ou  de, 
l'Arioste  ne  dure  en  Italie  que  depuis  quelques 
cents  ans ,  et  il  faut  espérer  pour  la  consolation, 
des  oisifs,  qu'elle  subsistera  encore  plusieurs  siè-. 
clés.  Tous  les  gens  d'esprit  sont  partagés  sur  la 
'question ,  lequel  de  ces  deux  poètes  a  le  plus  da 
mérite ,  et  tous  les  sots  prennent  fait  et.  cause 
pour  l'un  ou  pour  l'autre ,  sans  savoir  pourquoi.. 
A  tout  prendre ,  cela  vaut  encore  mieux  que  de 
disputer  sur  la  grâce  efficace*  et  sur  d'auti*e& 
questions  aussi  gaies  et  aussi  intelligibles*. 

L'argument  qui  m'a  toujours  paru  le  plus  fort 
en  faveur  du  Tasse,  c*est  que  c'est  le  poète  du 
peuple.  Les  gondoliers  de  Venise,  les  paysans 
de  la. Toscane,  ne  chantent  point  les  octaves  de. 
l'Arioste ,  mais  celles  du  Tasse;  ils  savent  le  Tasse, 
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pstr  cceur.  Mais  si  cet  argument  est  concluant ,  il 
s^ensuit  que  les  couplets  d^^nneUe  et  Lubin  sont 
préférables  à  la  plus  belle  souate  de  Lolli  ;  car  en 
chante  les  premiers  sur  les  thé&tres ,  dans  les 
rues,  dans  les  atleliers,  dans  les  boutiques,  et 
tandis  qu'un  petit  nombre  de  connaisseurs  s'ex- 
tasie au  jeu  du  divin  Lolli  (i)  ,  la  multitude  reste 
insensible.  On  peut  dire  que  c'est  là  le  sort  de 
TArioste  en  Italie.  Il  a  sans  doute,  quant  au 
nombre,  moins  de  partisans  que  le  Tasse;  mais 
ses  parUsans  sont  bien  plus  pétulans ,  plus  en- 
thousiastes ,  plus  ivres  que  les  autres.  C'est  l'élite 
des  esprits  délicats  qu'un  beau  vers .»  qu'un  trait 
^è  génie  et  de  verve  transporte  bors  d'eux-mêmes, 
et  affecte  plus  violemment  et  plus  profondément 
en  un  clin-d'œil ,  que  la  beauté  noble,  soutenue 
et  un  |>eu  froide  du  Tasse ,  ne  saurait  faire  en 
fin  an.  Cest  donc  toujours  un  procès  qui  reste 

(1)  Lolli  esc  un  virtuose  attaché  au  duc  de  Wurtemberg , 
qai  se  trouve  à  Paris  depuis  quelques  mois.  C  est  l'hoinnid 
le  plus  éloquent  que  j'aie  jamais  entendu  sur  le  violon  \  il 
ravit ,  il  trouble ,  il  enchante  ;  son  jeu  est  plein  de  har- 
diesses, mais  la  gracè  ne  1  abandonne  jamais  :  ainsi ,  ce 
qu'on  admire  chez  les  autres  comme  difRcull/î  vaincue , 
preçd  chez  lui  un  caractère  aimable  et  louchant.  Il  est 
venu  ici  avec  un  autre  virtuose  nommé  Rodolpher,  qui  ap- 
partient au  même  prince ,  et  qui  joue  des  concerto  de  cor 
tl^  chasse  comme  d  autres  e;pi  jouent  sur  la  flûte.  Il  ne  lui 
en  coûte  rien  de  jouer  l'adagio  en^  ut  fa ,. tierce  mineure. 
En  fourrant  la  main  droite  dans  le  pavillon  de  son  cor,  il 
nionieou  descend  chromatiquement  de  demi-ton  en  demi- 
^H.  Ce  Rodolphe  est  u;n  homme  unique ,  et  Lolli  est  divin. 
A.  II 
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à  juger  entre  le  grand  nombre  et,  s'il  est  per* 
mis  Je  se  servir  de  cette  expression,  ces  gouiv 
mets  en  littérature,  qui  préfèrent  ce  qui  est  exquis 
et  rai>e ,  et  dont  il  n^appartient  pas  k  tout  le  motide 
^e  sentir  le  charme ,  à  upe  beauté  plus  commune 
et  plus  généralement  sentie. 

Cette  dispute  occupa  un  jour  les  gens  d'esprit 
qui  étaient  en  usage  de  s'assembler  h  Rome,  une 
fois  la  sejinaine ,  chez  monaignor  Forleguerri.  Ce 
prélat,  célèbre  en  »  lui  ie  par  retendue  de  soa 
génie  et  de  ses  connaissances,  se  déclara  pour 
le  Tasse.  U  prétendit  qu'il  n'élait  pas  bieja  diffi- 
cile de  réussir ,  lorsqu'à  l'exemple  de  l'Arioste , 
on  pouvait  tout  se  permettre  ;  et,  pour  prouva'  ce 
qu'il  avançait,  il  s'engagea  de  faire  lui-même  ua 
poëme  dans  le  goût  de  Roland  furieux  ^  et  d'ea 
apporter  des  essais  à  la  prochaine  assemblée.  Exk 
effet ,  huit  jours  apiès^cette  e^pèce^de  défi  ,  il  lut 
les  dix  premiers  chants  du  liicciardetto  \  dont 
le  reste  fut  achevé  avec  la  même  rapidité.  Ce 
poëme  eut  une  vogue  étonnante ,  et  sa  réputation 
n'a  point  diminué  depuis.  On  y  trouve  à  peu  près^ 
les  mêmes  personnages  que  TArioste  a  rendus 
célèbres  ;  mais  surtout  on  y  trouve  le  génie  et  la 
yerve  qui  ont  immortalisé  les  productions  de  ce 
grand  poète.  On  peut  dire  que  le  RieciardeUo  a> 
fait  plus  de  tort  à  l'Arioste  que  le  Tasse  ne  lui 
en  fera  jamais,  parce  qu'il  a  partagé  ses  lauriers^ 
au  lieu  que  le  Tasse  jouissait  d'un  autre  genre  Je 
gloire.  11  faut  dire  aussi  que  monsîguor  Forte- 
guerri  soutint  une  mauvaise  cause,  peut-éir^> 
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d  iitie  manière  victorieuse  ^  et  que  le  Ricciardetto 
neprQUvç  point  du  tout  qu'il  soit  aise  de  faire  ua 
poëme  dans  le  goût  du  Roland  furieux  ;  mais 
qu'il  prouve  seulement  que  monsîgnor  Forte- 
guerri  élait  un  homme  d'un  grand  génie  et  d'une 
fécondilé  incroyable ,  vu  le  peu  de  tems  qu'il  mit 
à  la  composition  de  son  poëme.  Ce  prélat  a  laissé» 
enlr'autres  productions  précieuses,  des  Sermo^ 
nés  en  vers  latins ,  dans  le  goût  de  ceux  d'Horace  t 
mais  qu^  sa  famille  n'a  pas  encore  jugé  à  propos 
de  publier ,  à  cause  de  plusieurs  traits  répandus 
sur  les  plus  illustres  personnages  d'Italie.  C'est 
un  ouvrage  dont  jouiront  nos  neveux ,  lorsque 
la  génération  renouvelée  aura  rendu  ces  traits 
mdifférens. 

Les  cendres  desgrands  hommes  ne  sont  pa» 
toujours  respectées.  Un  rimailleur  qui  ne' s'est 
point  Sornmé  vient  de  publier  une  imitation  li- 
bre du  Ricciardèùto  en  vers  français.  11  n'en  pa- 
raît que  la  moitié;  l'auteur  nous  promet  l'autre, 
au  cas  que  celle-ci  soit  bien  accueillie.  En  ce 
cas, nous  pouvons  être  sûrs  de  ne  la  jamàt^  voir; 
jsar  personne  n'a  pu  soutenir  la  lecture  d'une 
imilalion  aussi  barbare  et  aussi  plate-  Ce  poète 
ne  mérite  d'éloges  que  parce  qu'il  ne  trompe  pas 
un  instant  sur  son  talent.  Voici  son  début': 

/ 

Je  ne  sais  d  oii  uie  peut  être  venue 
Certaine  humeur  logée  en  mon  cerveau 
D'écrire  en  vers  un  ouvrage  nouveau  f 
Dont  ]a  matière  est  assez  inconnue. 


\ 
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JN^a  muse  aussi  1  est  inéme  d'Apollon  (i). 
>        Fort  peu  loi  cliAi^t  de  lyrd  et  d'harUKMiie  \ 
A  travers  champ  ^  loin  du  sacré  vallon 
Son  chant  s'égare  ainsi  que  son  génie. 

^  '     Quand  uo  poète  dëbute  ainsi ,  on  voit  tout  cVub 
coup  ce  qu'ail  sait  faire,  et  on  lui  souhaite  le  bon 
'soir  sans  aucun  regret.  11  serait  a  désirer,  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  lire  le  Ricciafdeuo  dans 
iWiginal,  qu^on  en  publiât  une  traduction  en 
prose  qui  pût  faire  cotinaitre  ce  charmant  poème; 
car  de  le  traduire  en  vers  français  avec  quelque 
fidélllë,  c'est  une  entreprise  folle ,  et  une  simple 
imitation   ne   mérite  •  peint   d'altentîon,   parce 
qu'elle  ne  donne  aucune  idée  ni  du  génie ,  ni  du 
goùl ,  ni  des  qualités,  ni  des  défauts  de  l'ouvrage 
original. 

La  dispute  $ur  la  préférence  des  auteurs  est 
'ordinairement  une  marque  de  la  frivolité  des  es* 
prits;  elle  ressemble  à  ces  tracasseries  d'étiquette 
qui  s'élèvent  dans  les  fêtes  publiques,  où  chacnn 
dispute  le  pas;  mais  quand  il  est  qiiestioti  d'af- 
faires  sérieuses  et  importantes,  ces  futilités  dis* 
paraissent.  On  a  long  teinps  disputé  en  France 
sur  la  prééminence  des  anciens  ou  des  modernes, 
'et  il  n'en  est  pas  resté  an  bon  ouvrage.  îl  y  a 
douze  ans  qtie  l'arrivée  de  detnc  nîauvais  bouffons 
d'Italie  fit  disputer  tout  Paris  avec  acharnemenl 
sur  la  musique  italienne  et  sur  la  musique  fran- 
çaise. La  dispute  de  la  préférence  de  Pierre  Cor- 


(i)  On  le  croit  saiis  peine  ^  et  ce  beau  vers  le  prouve^ 
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âeUle'  sur  Rapine  ressentie  à  celle  qui  partego 
ritalie  entre  TAripsie  et  JçTa$s€.  Oo  $iût»  par  lea 
kttres  de  maduru^  dé  Sévîgoé  ^  et  par  dWtr^  mot 
QQQieos  de  ce  temp^  »  avecxjtidi  wëpri^  leé  pArlH 
«insde  CoraeilJe  parlaient  delUciue,  et  c'ét^iii 
alors  le  ^rarnl nombre  *pmms )plm  ube  ^alîoa  cnh 
use  les  lettres ,  plus  le  |;oûi  a'épttre  ;  Valégaoce  el 
riiarmonie ,  d^abord  À  peiote  sepûes^  devieoiueot 
bientôt  des  qualttiés  sa»$pni(^  et  voil^  la  raijKm 
pourquoi  ClorMÎUe  perd  tou^Je^.  jours  d^  $^a  part 
tisatis,  et  pourquoi  Racine  eu  acquif^ri  tous  h% 
jours  de  Aouyeaiix  ;  mais  daa$  le  fpbd,  la  dispute 
est  frivole  :  parce  que  Gésar  e^t  un  grand  bomia^e» 
ii  ne  s'ensuit  pas  que  Pompée  soit  im  polisson*  , 
On  a  asseK  parlé  des  maux  de  la  guerre;  les 
philosophes 9  les  poètes»  les  auies  sensibles  et 
tendres  >  se  sont  efforcés  k  Tenvi  d'eu  faire  uu 
tableau  ef£tayant;  mais  la  paix  oVt-diepaf  ses 
maux  oomme  la  guerre,  et  cellerci  n'est-eye  pas 
aussi  uécessaire  que  les  ouragans  H  sont,  dans  lu 
nature  pour  ébrnucber  les  arbi'cs ,  purifier  l'air  » 
etdQuuer  du  ressort  à  toute  là  macbiue  epgourr 
die  par  une  tcmpéirature  irop  égple?  Je  croî^ 
xju'on  ferait  un  ouvrage  neuf  et  iiiléres$Aut  sur 
les  maux  de  la  paix.  Le  repos  et  roisiveté  qu'elk* 
eutraîueémousseotà  la  longue  les  eiprits  et  Jeiu: 
tUe  la  vigueur;  tout  s'affaiblit  et  s'eudpilt ,  et l'oa 
ne  s'occupe  plus  que  de  choses  futijks  f?t  de  uiàir 
séries.  De-là  la  multiplicité  de»  acadéa^ies  ^  1^' 
gQÙt  defî  disputes  frivoles  et  du  bavaixlagj^  X/esr 
prit  militaire  seperd  .daa^  uu  long  repo^,  et  ïdxk 


'<  ■> 


\ 


V 
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n'est  pas  en  droit  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  mal 
qu^uue  nation  qui  n'est  plus  dans  le  cas  de  se  été^ 
fendre^  perde  l'esprit  militaire.  11  ne  faut  pas 
croire  que  cet  esprit  soit  seulement  utile  à  ceu.x 
gui  combattent  pour  l'état  ;  il  se  répand  sur  tou« 
tes  les  conditions  d'une  nation  guerrière ,  il  iu- 
flue  jusque  sur  les  arts  qu'on  a  appelés  les  arts 
de  la  paix  par  otcellencCi  La  poésie ,  la  peinture  , 
la  musique^  tout  en  a  besoin,  tout  en  reçoit  ua 
caractère  de  vigueur,  seul  capable  de  rendre  les 
productions  d'un  siècle  dignes  (le  l'admiration 
des  siècles  suivans;  tandis  que  la  paix  ne  produit 
à  la  longue  que  des  dissertations,  des  sonnets, 
des  madrigaux,  des  laideurs  et  des  fadaises. 
•    Lorsqu'on  veut  se  former  une  juste  idée  de 
l'estime  que  mérite  la  nation  italienne ,  il  faut  là 
coiiïîidérer   produisant   tant  de    chefs-d'oeuvre 
dans  tous  les  genres,  après  avoir  absolument 
perdu  l'esprit  militaire  au  milieu  de  ses  états 
divisés  >  et  lorsque  Pltalie  était   depuis  long- 
tigmps  le  théâtre  des  querelles  étrangères,  sans 
que  la  nation  y  prît  aucune  part  directe.  Son 
génie  a  long-temps  résisté  aux  effets  inévitables 
de  l'oisiveté;  mais,  à  la  longue,  il  arrivera  poui^ 
tant  qu'il  n'y  aui?a  pljus  en  Italie  que  des  arca- 
diens,  des  faiseurs  de  sonnets  et  des  cicisbeï , 
parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
n'a  d'état  que  celui  de  la  robe  ou  de  la  prëla- 
tnre.  Heureusement  pour  les  ai^s,  il  n'est  pas 
à  craindre  que  cette  maladie  de  la  paix  gagne 
tçutç  rEurppQ  I  et  il  restera  toujours  a^se?  de  s^- 
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jets  de  guerre  pour  nous  conserver  l'esprit  mili- 
laîre  avec  tous  sei  avantage^. 


M*  l'abbé  de  Mably  vient  de  donner  une  nou- 
velle édition  de  son  Droit  public  de  F  Europe  de^ 
puis  le  J^raiùé  de  TJ^estphalie,  C'est,  un  ouvrage 
.utile,  mais  qui  pourrait  l'être  davantage.  On  lit 
à  la  tête'  de  chaque  traité  une  espèce  de  discours 
sur  les  guerres  et  les  négociations  qui  l'ont  pré- 
cédé. Vous  trouverez  dans  ces  morceaux  une  po- 
litique  assez  sensée,  mais  rarement  lumineuse. 
Us  sont  quelquefois  accompagnés  de  petites  dis- 
sertations sur  des  questions  du  droit  politique  im- 
pointantes  et  curieuses.  A  la  suite  de  ces  discours, 
00  trouve  les  articles  de  chaque  traité;  mais  il 
fnllait  ou  les  rapporter  tous,  ou  ne  rapporter  que 
ceux  qui  sont  en  vigueur* 

Lé  troisième  volume,  que  l'auteur  vient  d'a- 
jouter aux  deux  premiers  qui  étaient  déjà  con- 
nus, renferme  lés  trois  derniers  traités,  et  me 
parait  fort  inférieur  aux  volumes  précédens.  Ce 
n'esta  pour  ainsi  dire ,  qu'une  copie  des  traitée  et 
de  quelques  pièces  qgii  y  ont  rapport,  soit  que 
l'auteur  n'ait  pas  donné  à. cette  addition  les  mê- 
mes soins ,  sôît  qu'il  ait  manqué  de  coura^  ea 
parlant  d'événemeus  li:opa:écen».,  Cette  dernière 
opinion  me  parait  d'autant  plus  vraisemblable , 
que  M,  l'abbé  de  Mably,  a  déjÀ  pfensé  se  faire  des 
affaires  avec  son  livre  sur  les  négociations,  où  le 
traité  de  Versailles  avec  la  cour  de  Yienne  était 
attaqué  avec  beaucoup  de  hardiesse*  Après  tout. 
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il  vaut  mieux  dormir  tranquillement  et  ie  taire  > 
et  \e  raisonnement  le; plus  profdnd  et  le  plus  luini*- 
neux  ne  vaut  pas  une  nuit  passée  à  la  Bastille* 

Le  moi'ceau  de  droit  politique  le  plus  curieux 
est  rarticlè  séparé  qui  réunit  tous  les  traités  cl6 
commerce*  Le  discours  qui  précède  ces  Jraités 
est  daos  les  bons  principes ,  et  prouve  <^e  Tau*- 
leur  a  des  connaissances. 


Les  continuateurs  d'ouvrages  commencés  pof 
d'autres  ont  ordinairement  la  plus  mauvaise  ré- 
putation du  monde  ,  et  ne  la  tnéritenl  que  trop  \ 
souvent.  M.  de  Villarct  est  peut-être  le  seul  qui 
fasse  exception  de  celte  règle.  Depuis  la'mort  d^ 
Tabbé  de  Vély,  il  s'est  mis  à  continuer  Y  Histoire 
de  France j  commencée  par  celui-ci,  et,  de  Ta- 
veu  de  tout  le  monde,  son  travail  est  très-supé- 
rieur à  celui  de  son  prédécesseur.  Cela  n'était  pas 
fort  difficile.  L'ouvrage  de  Tabbé  de  Vély  avait 
été  fort  prôné  ;  toute  l'académie  des  inscriptions 
s'intéressait  à  lui  faire  une  réputation  :  les  gen* 
médiocres  sont  toujouré  surs  de  trouver  des  prô- 
iieurs  et  d^  partisans^  tandis  que  les  hommes  su- 
périeurs sont  obligés  d'arracher  les  suffrages.  Le 
plan  air  lequel  l'abbé  de  Vély  prétendait  avoit 
travaillé  était  excellent.  UHiséoire  de  France  \ 
sous  sa  plume ,  ne  devait  pas  être  un  ratnâssis  de 
récits  de  batailles ,  comme  dans  le  P.  Daniel , 
mais  un  tableau  des  moeurs  de  la  nation  avec  Ie& 
époques  des  lois  et  des  révolotions/route  histoire 
doit  sans  doute  étr^  écrite  sur  ce  plan  ;  mais  \ 
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après  ce  bel  exposé  de  Tabbe  de  Vély ,  on  est 
tout  étonné  de  lire  une  histoire  guère  moins  en- 
nuyeuse que  celle  du  pauvre  jésuite  Daniel ,  et 
surtout  écrite  dans  un  ton  bourgeois  qui  dégoûte. 
C'est  que,  quoi  qu'en  disent  nos  pédans^  Tbistoirc 
ne  peut  être  écrite  que  par  un  philosophe  ;  et 
celte  sorte  de  critique  «  qui  est  nécessaire  à  un 
historien  de  siècles  barbares  et  de  lems  obscurs, 
est  encore  une  qualité  bien  rare.  Depuis  que  la 
Qualité  d*homnie  de  lettres  est  séparée  de  celle 
d'homme  d'état>  les  historiens  ont  disparu ,  et  le 
talent  de  Thistoire  est  devenu  de  tous  les  talens 
le  plus  rare.  M.  de  Villaret  vient  de  donner  le 
treizième  et  le  quatorzième  volumes  de  son  His- 
toire. 

Il  faut  conserver  ici  un  sonnet  de  Crudeli» 
poète  célèbre  en  Italie  par  s^s  talens  et  par  ses 
malheur^  Grudeli  doit  être  coÉnpté  au  nombre 
des  nieilleur3  poètes  de  cette  patrie  du  génie,  et 
c'est  la  dernière  victime  de  rinquisition  ;  des 
moeurs  plus  douces  ayant  trionlphé  enfin  dans 
cette  belle  contrée  tJe  TEurope ,  malgré  les  prê- 
tres ^  de  la  cruauté  de  ce  tribunal  abominable. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  a  oublié  ce  sonnet  dans  le 
Recueil  des  Poésies  deCfudeli.  On  ne  peut  rien 
lire  de  plus  beau  ,  de  plus  noble  et  de  plus  poë* 
tique*  C'est  la  Virginité  qui  parle  à  TEpousée. 

Pèr  le  nozze  dimd dama itilanese. 

Del  letlo  marital  questa  è  la  spofida. 
Più  non  lic«  seguirti  :  10  parto  :  addio. 
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Ti  fui  custode  dalV  età  piîi  bionda ,  > 
E  çer  te  gloria  accrebbi  al  regrro  mia. 

Sposa  e  madré  or  sarai ,  se  il  ciel  seconda 
L'tnsubra  speme  ed  il  commun  desio. 
Gia  vezzeggiando  ti  carpisce  e  sfrondà 
I  gigli  ainor  che  di  sua  mano  ordio. 

Disse  ,  e  disparve  in  un  balen  la  Pea , 
E  in  van  trè  v'oltè  la  chiamo  la  bella 
Vergine  che  di  lei  pur  anche  ardéa. 

«  t  ■ 

Ma  scese  intanto  sfolgorando  in  visa 
Fecondità  ,  par  man  la  prese  ,  e  dï  ella 
Al  caro  sposo  ,  el  duol  cangiôssî  in  riso. 


Épitaphe  de  madame  la  marquise  de  Pompadour ,  morte 

le  i5  avril  1764. 

Ci-git  Poisson  de  Pompadour , 
'Qui  ch'airma  la  ville  et  la  cour  ; 
Femme  iniid^le  et  maîtresse  accomplie  : 
L'Hymen  et  T Amour  n'ont  pas  tort , . 
.  Le  premier ,  de  pleurer  sa  vie ,  ;   \^ 

Le  second ,  de  pleurer  s*  mort. 


•  M.  Dorât ,  OU  son  ami  M,  de  Pezay,  vient 
âe  faire  impriftier  <ïaiVs  là  niême  trochure  une 
'Lettré d^Alàibiade  àGlycère^  bouquetière  d'A- 
thènes^ suivie  d'une  Lettrée 'dé  Vénus  à  Paris  ^ 
et  d'une  Epitre  à  la  Maîtresse  que f  aurai;  te 
tout  orné  d'estampes  et  de  vignettes.  Voilà  en- 
core trois  morceaux  de  poésie  douj:  aucun  n'est 
bon  ;  le  dernier  seul  est  passable  j,^  et  encore  faut« 
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il  être  excessivement  indulgent.  Messieurs,  vous 
vous  faites  trop  imprimer.  Si  vous  ne  finissez, 
nous  dirons  incessamment  que  vous  nous  vendez 
les  jolies  images  de  M.  Elisen  pour  faire  passer 
vos  vers  qui  ne  le  soùt  point  du  tout. 


M.  Duclairon  vient  de  faire  imprimer  sa  tra- 
gédie de  Cromwelly  et  en  même  tems,  il  en  a 
paru  une  autre  aussi  en  vers  et  en  cinq  actes.  On 
prétend  qu'elle  est  d\in  çideyant  soi-disant  le 
^ère Marion ,  jésuite.  Quoi  qull  en  soit,  elle  est 
€Qcore  un  peu  plus  mauvaise  "que  celle  de  M.  Du- 
clairon. Celui-ci  a  pris  pour  sujet  de  sa  tragédie  le 
moment  de  là  mort  de  Gromwell  ;  Tautre ,  au  con- 
traire, le  moment  du  supplice  du  roi  Charles  l«^ 
Ce  poète  est  froid  et  plat ,  et  l'expression  est  chez 
lui  toujours  à  côté  dé  l'idée,  ce  qui  est  une  mar- 
que certaine  de  Fabsence  du  talent.  Tout  le  voit 
de  Charles  consste  à  dire  dés  injures  à  ses  enne- 
misi  Le  poète ,  en  revanche,  peint  ce  roi  infop- 
tuné  cothiné  un  Titus  ou  un  Trajan.  On  sait-assez 
que  Stuart  n'était  pas  cela,  et  qu'il  ne  ressera- 
blait  ni  à  un  bon/ ni  à  un  grand  roi.  Il  assure 
cependant  que 

,  La  verta  d*un  grand  roi ,  c'est  d  être  débonnaire. 

mais  depuis  le  sort  de  Louis-le-Débonnaîre ,  qui 
perdit  une  grande  monarchie  formée  par  son 
père ,  les  rois  de  la  tçrre  deyr^ient  être  dégoûtés 


N. 
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de  cette  épitliète.  Crpmwell,  de  soa  ûotë,  dit 
dans  im  moaologue: 

Il  n^est  pas  temps  encor  de  nous  faire  connaître  ; 

Je  Teùx  être  tyran ,  mais  non  pas  le  paraître. 

.1 

Quel  est  rhomme  qui  se  soit  jatnâis  propose 
d'être  lyran?  Ou  est  dur  et  cruel  de  caractère  , 
on  fait  des  injustices  et  des  abominations  pour 
parvenir  à  ses  fins  ;  mai3  nés  poètes  font  prendre 
à  leurs  acteurs  le  métier  de  tyran  «  comme  nos 
grands  marchands  de  la  rue  Saint-Denis  achètent 
à  leurs  fils  un  office  de  conseiller  au  parlementl 


Paris ,  i5  août  1764*  , 

Le  i^''.  de  ce  mois  9  on  a  donné  sur  le  thëâ^* 
tre  dé  la  Comédie  française  la  première  repré*- 
;^6ntation  de  Timoléon^  tragédie  nouvelle^  par 
M.  de  La  Harpe»  C'est  le  second  essai  de  ce  jeune 
f>oète  dans  la  carrière  dramatique;  mais  le  succès 
de  Timoléon  est  fort  différait  de  cehd  du  comte 
ile  Warwick.  .       *^ 

^Oa  peut  lire  dans  Dîodore  de  Sicile ,  dans 
Cornélius  -  ISépos  ,  et  surtout  dans  Platarque^ 
rhistoire  de  riUustrê  Corinthien  que  M.. de  La 
Harpe  a  choisi  pour  le  héros  de  sa  nouvelle  tra:^ 
gédie.  On  sait  que ,  plein  de  ce  fanatisme  de  la 
liberté  et  de  la  patrie  qui  a  produit  dans  tous  les 
tens  des  actions  si  grandes  et  si  mémorables ,  il 
se  mit  à  la  t^te  de  ceâ  généreux  citoyens  qui  dé^ 
fendirent  la  république  contre  la  tyrannie  de  son 
irère  Timophane  9  et  que ,  n'ayant  point  réussi  k 
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jui  ÎQSpirer  des  sentîmens  plus  modères,  îl  con- 
sentit  enfin  à  sa  perte,  non  sans  un  regret  ex- 
trême. Timophane  fut  assassiné  en  présence  de 
Timoléon.  Celle  action  héroïque,  à  laquelle  Co- 
rîothe  dut  la.  conservation  de  sa  liberté ,  fut  ad- 
mii^e  par  les  uns  et  blâmée  par  les  autres.  Sa 
propre  mère  ne  put  lui  pardonner  la  perte  d*uû 
fils  coupable ,  el  Timoléon  en  conçtitun  si  violent 
cGâgrin ,  qu'il  renonça  aux  affaires  pour  vivre 
dans  la  retraite  à  la  campagne;  mais  lorsque  le9 
Corinthiens  eurent  résolu  d'envoyer  des  troupes 
en  Sicile,  pour  secourir  la  ville  de  Syracuse  qu'ils 
avaient  fondée,  contre  1^  usurpations  de  ses  ty- 
rans et  des  Carthaginois,  Timoléon  fut  nommé 
pour  être  à  la  tête  de  ces  troupes.  Il  alla  donc 
faire  la  guerre  en  Sicile  >  et ,  après  dix  ans  d'ex** 
ploits  et  de  ^uc<îès  incroyables  >  il  parvint  à  déli* 
vrer  cette  ile  de  l'esclavage,  et  à  rendre  la  liberté 
et  (les  lois  à  Syracuse.  Il  y  jouit  long-tems  de  ses 
travaux  et  de  sa  £(loire,  et  mourut  sans  avoir 
revu  sa  patrie.  .    . 

"Voilà  le  précis  de  la  vie  de  Timoléon* 
Cette  pièce  n'a  point  réussi.  Elle  aurait  en  ce^^ 
pendant  quelques  représentations  sans  un  acci-« 
dent  arrivé  à  un  des  principaux  acteurs.  Timo- 
phane le  K,ain  s^est  donné  une  entorse  qui  l'a  mis 
liors  d^état  de  jouer.  Je  doute  que  cette  pièce  re** 
prenne  après  le  rétablissement  dç  l'acteur  ;  elle 
n'a  que  trop  confirmé  les  craintes  de  la  plus  saine 
partie  du  public  sur  le  talent  de  M.  de  La  Harpe» 
et  il  me  pan|it  mainteuspit  décidé  que  ce  jeune 


^ 


j  74        CORRESPONDANCE  LITTÊ  II  A IRË , 

poète  n*aura  jamais  de  succès  solides  dans  la  car« 
rière  dramatiqite. 

Quoique  le  plan  de  Timoléon  soit  très  informe, 
comme  vous  pouvez  voir,  il  était  aisé  cependant 
de  montrer  du  talent  dans  l'enécution  de  ce  plan. 
Timoléon  pouvait  être  grand  et  touchant ,  la  si- 
tuation de  cette  mère  pouvait  être  pathétique  ; 
l'amour  même  de  Timophane  et  d'Erônime,  tout 
absurde  qu'il  est,  pouvait  n'être  pas  sans  quel* 
que  intérêt;  mais  malheureusement  M.  de  La  "^ 
Harpe  n'a  point  de  sentiment  ;  il  est  toujours  froi  J, 
il  manque  partout  de  chaleur  et  de  force  tragique. 
La  tragédie  de  Timoléon  a  le  plus  grand  de  tous 
les  défauts,  celui  auquel  rien  ne  peut  remédier , 
le  défaut  d'intérêt. 

'  Le  talent  de  M.  de  La  Harpe  se  borne  à  écrire 
purement  et  correctement,  et  c'est  un  mérite  sans 
doute,  daps  cette  foule  d'ouvrages  d'un  style  bar- 
bare qu'on  voit  successivement  paraître  et  dispa- 
raître sur  nos  théâtres.  Vovis  trouverez  dans  la 
tragédie  de  Timoléon  plusieurs  tiiades  bien  fai- 
tes, quoique  déplacées  quant  au  fond  et  quant 
au  ton;  comme  morceaux  détachés,  on  pourra 
les  lire  avec  plaisir.  M.  de  la  Harpe  pourra  réussir 
dans  des  genres  de  poésie  plus  froide, »pour  ainsi  - 
dire,commedanslesépitres,dansrhéroïde,etc.  ; 
mais  s'il  fait  jamais  une  tragédie ,  je  serai  bien 
trompé. 

On  dit  souvent  que  nous  approchons  de  notre 
hiver ,  et  il  faut  bien  que  cette  saison  vienne  après 
les  autres.  Si  cela  est ,  on  peut  dire  que  M.^  de  La 
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Harp^esl  nofre  soJeil  du  mois  de  novembre.  C'est 
bien  loujoius  le  soleil  «  mais  sans  chaleur,  sans 
force ,  sans  action  ;  il  ne  sait  ni  atteindre ,  ni  pé- 
nétrer ^  ni  répandre  cette  influence  puissante  et 
douce  qui  porte  à  toute  la  natui^  Texistence  et 
la  vie.  ^^^^     , 

M,  Drouais  lefils ,  peintre  de  Tacadéraie ,  vient 
d'exposer  dans  une  salle  du  palais  des  Tuileries, 
le  portrait  de  madame  de  Pompadour ,  de  gran- 
deur naturelle ,  travaillant  au  métier,  dans  ua 
cabinet  où  l'on  voit  d'un  côté  une  large  draperie 
formée  par  des  rideaux ,  de  l'autre  des  livres,  des 
inslrumens  de  peinture  et  de  musique,  etc.  De- 
vant le  métier  est  un  petit  épagneul  regardant  sa 
maîtresse  qui  a  suspendu  son  travail  et  qui  'pa- 
raît méditer.  Ce  tableau,  qui  est  un  chef-d'œu- 
vre, a  étéachevé  depuis  la  mort  de  celtefemme  cé- 
lèbre. La  tête  était  finie  dès  le  mois  d'avril  de  1768. 
Oa  ne  peut  rien  ajouter  à  la  grâce  de  la  figure , 
quoique  dans  une  situation  peu  favorable  à  la 
peinture,  à  la  richesse  et  au  fini  des  habits,  au 
goût  qui  règne  dans  l'ensemble:  le  petit  chien 
m'a  paru  ce  qu'il  y  a  de  moins  bien»  Tous  les 
maîtres  de  notre  académie  ont  peint  madame  de 
Pompadour  ;  mais ,  à  mon  gré ,  Drouais  les  a  tous 
surpassés.  C'est  le  seul  homme  qui  sache  peindre 
les  femmes,  parce  qu'il  sait  les  faire  ressembler 
sans  nuire  à  celte  délicatesse  et  à  cette  grâce  qui 
Êiitle  charme  de  leur  physionomie.  Aussi,  je  suis 
persuadé  que  toutes  nos  femmes  voudront  désor- 
mais être  peintes  par  Drouais. 
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A  côté  de  ce  gtaad  et  beau  tableau,  qui  est  k 
Vendre,  à  ce  qu'on  prétend ,  il  a  exposé  le  portrait 
d'un  petit  Anglais  de  huit  ou  dîn  ans,  fils  de 
nijlord  Holland.  Cet  enfant  est  habillé  à  Tau* 
glaise ,  avec  une  petite  fraise  autour  du  col ,  les 
cheveuK  cbÀtains,  bien  peignés ,  plats  et  sans  pou* 
dre^  Ce  petit  motxeau  est  à  tourner  la  télé. 

Feue  madame  la  princesse  de  Gallitzin ,  femme 
du  ministre  plénipotentiaire  de  Russi^  à  la  coiir 
de  Vienne,  éprise  du  talent  dé  mademoiselle 
Clairon  ,  avait  fait  peindre  i^ette  célèbre  actrice 
en  Médée*,  traversant  les  airs  dans  son  char  ma- 
'  gique,  et  montrant  à  son  perfide  époux  ses  enfans 
égorgés  à  ses  pieds.  Ce  tableau ,  exécuté  par  Carie 
Yanloo ,  le  premier  de  nos  peintres ,  et  de  même 
grandeur  qpe  celui  dp  Sacrifice  d'Iphlgénie , 
que  ce  maître  a  fait  pour  le  roi  de  Prusse,  a  été 
expoçé  en  son  temps  au  salon ,  non  sans  essuyer 
beaucoup  de  criliques*  La  figure  du  Jason,  entre 
autres ,  fut  généralement  condamnée,  et  Ton  dit 
que  le  peintre  Ta  retouchée  depuis;  celle  de  l'ac* 
Irîce  était  très*ressemblanle.  Depuis  que  made- 
moiselle Clairon  est  en  possession  de  ce  grand  et 
magnifique  tableau,  le  roi  a  ordouné  qu'il  fut  grave 
à  ses  dépens,  et  a  fait  présent  à  Taclrice  de  la  plan- 
che. Cette  estampe  paraîtra  dans  le  courant  du 
nioîs  prochain  ;  on  dit  qu'elle  sera  parfaitement 
bien  exécutée, et  que  Texemplaire  coûtera  un 
louis.  Ceux  qui  seront  curieux  d'avoir  une  belle 
épreuve  feront  bien  de  se  dépêcher. 
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.  Lorsque  j*ël{iîs  à  Genève  »  il  y  a  queIqAe$;  an- , 
nées,  M.  de  Voltaire  avait  fait  acquisition  d*uu 
étalon  danois  bien  vieuic,  avec  lequel  il  se  propo* 
sait  d*établir  un  haras  dans  sa  terre.  Il  avait  une: 
demi-douzaine  de  vieilles  jumens  qui  le  traînaient 
lui  et  sa  nièce.  Un  beau  matin ,  Toncle  se  mit ,  lui 
et  sa  nièce»  à  pied  »  pour  abandonner  les  six  de* 
moiselles  aux  plaisirs  de  Tétalon  ;  il  espérait  être 
dédommagé  de  cette  petite  gêne  par  une  belle 
race  de  chevatix  danois  nés  aux  Délices,  près 
Genève.  Ses  essais  ne  fureut  point  heureux  ;  les 
efforts  du  vieux  danois  ne  fructifièrent  point  j^ 
cependant  ^on  maître  nous  en  donnait  tous  les 
jours  le  spectacle  dans  son  jardin  au  sortir  da 
dîner,  H  voulait  surtout  le  montrer  aux  femmes 
qui  venaient  dîner  chez  lui.  «Tenez  9  mesdames» 
»  s'écriait-il ,  voir  le  spectacle  le  plus  auguste; 
»  vous  y  verrez  la  nature  dans  toute  sa  majesté.  » 
Cette  folie^  qui  nous  amusa  long-temps ,  a  donné  à 
M.  Hubert  l'idée  d'une  découpure  très-plaisante 
qu'il  vient  d'envoyer  à  Paris  à  son  commission- 
naire, qui  veut  la  vendre  dix  ou  douze  louis. 

On,  voit  au  milieu  du  tableau  la  jument  saillie 
par  l'étalon.  A  côté ,  sur  une  butte  un  peu  éje.vée, 
ou  voit  Voltaire,  son  habit  boutonné,  sa  grande 
*  perruque,  et  par-dessus  un  petit  bonnet  :  c*est  son 
accoutrement  ordinaire.  11 .  est  parlant  ;  U  est, 
plein  d'enthousiasme.  U  a  saisi  une  jeune  fille 
par  1^  main  ^pur  lui  montrer  l'auguste  spectacle. 
Elle  recule ,  et  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
«e  dégager.  A. côté  d'elle,  §â  compagne  se  inet  à 
4-  X3 
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courir  de  toutes  ses  forces ,  de  peur  d^étre  aussi 
saisie  par  Voltaire.  Derrière  ce  groupe  ,  on  voit 
deux  hommes  qui  se  tiennent  les  côtés  de  rire. 
Dans  le  fond  on  voit  un  ch&teau ,  et  sur  un  balcon 
de  ce  oh&teau  une  femme  que  les  mauvais  plai- 
sans  disent  ressembler  à  madame  Denis  :  cette 
femme  regarde  le  spectacle  augùsle  avec  une  lu- 
nette d^âpprocbe.  De  Tanlre  côté  de  la  jument^oa 
voit  une  paysanne  avec  son  mari  9  ayant  un  petit 
enfaiit  dans  ses  bras  et  regardant  paisiblement 
Tangaste  spectacle.  Celte  dernière  idée ,  pleine 
d'esprit  et  de  délicatesse ,  achève  de  rendre  ce 
morceau  précieux  ;  elle  tempère  ce  que  le  reste- 
pourrait  avoir  de  trop  libre.  C'est  une  idée  que 
notre  Greuze  n'auràil  pas  dédaignée.  Ce  Hubert 
est  un  homme  plein  de  génie   et  d'un  talent 
unique.  H  peut  dire  hardiment  à  Voltaire  et  à 
Greuze  et  à  tous  les  peintres  du  monde  :  Ancli  io 
éonpittote. 

On  dit  que  la  faculté  de  médecine  vient  enfin' 
de  se  décider  ^û  faveur  de  la  tolérance  de  l'ino* 
ctilation.  Si  cela  est,  il  ne  lui  a  fallu  que  qua- 
torze mois  pour  prendre  un  parti  isensé  ;  ce  n'est  ' 
pas  trop.  Depuis  le  petit  livre  de  M.  Galti ,  qui  • 
c^t  ïe  sétrl  qui  testèràsur  cette  question ,  il  a  paru 
une  Dissertation' neutre  sur  F  inoculation  ^opîx 
lui  est  très  opposée; une  autre  brochure  qui  à, 
pour  titre':  Vlnoculâtlon  de  la  petite  vérole  ^-^ 
renvoyée  à  Londres  par  M.  le  floc,  qui  s'appelle 
aussi  Candide  «  et  qui  n'est  qneb^éte;  M*  le  comt€^ 
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èé*  L. 9  eûfin ,  a  publié  tics  Observations 

critiquas  sur  une- lettre  que  M.  Gatti  a  fait  un» 
primer  Taimée  dernière,  et  qu'il  aurait  aussi 
bien  fait  de  garder  dans  son  portefeuille.  Quant 

à  la  brochure  de  M.  de  L ,  c'est,  comme 

de  coutume,  un  bavardage  obscur  et  sans  but  ;, 
la  lettre  qui  se  trouve  à  ^a  fin ,  adressée  à  Fau- 
teur de  Candide  ^  pour  savoir  si  celui  qui  a  ëerit 
contre  l'inoculation  est  le    véritable  Candide  , 
pouvait  être  très-plaisante,  et  ne  l'est  point  du 
tout.  M.  de  L.  ......  •  cherche  toujours  à  occu»^ 

per  le  public  de  lui ,  mais  malheureusement  qe 
nW  pas  toujours  à  son  avantage.  Il  vient  de 
faire  annoncer  dans  les  journaux  qu'il  a  décou- 
vert one  porcelaine  supérieure  à  toutes  les  autres. 
Cela  pourrait  bien  être  vrai  ;  mais  l'intérêt  de  la 
vérité  oblige  de  dire  que  cette  découverte  est  due 
à  M.  de  Montami ,  premier  maître d^ôtel  de  M.  le 
dnc  d'Orléans^  qui  a  donné  son  secret  à  M.  de 
L. ,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  l'es- 
pérance qu'il  ferait  la  dépense  nécessaire  pour  le 
}iorter  à  sa  perfection.  Jusqu'à  présent,  M.  de 

L. n'a  fait  que  dératnger  les  essais  de 

MM.  Roux  et  Darcet,  deux  chimistes  habilei$ 
qu'U  a  employés ,  et  qui  sont  très-propres  à  con- 
duire  une  entreprise  bien  commencée.  Au  reste', 
4e  but  de  M.-de  Montami  était  de  vendre  une  as- 
*Mette  de  por-celaine  huit  ou  dix  s^ous  au  plus;  il 
prétend  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  tourmenter 
pour  faire  une  porcelaine  d'un  prix  exorbitant. 
La  sienne  a  tous  les  caractères  de  la  vieille  por- 

12.. 
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celaine  du  Japon  ;  mais  aussi  long-temps  qae 

M.   de  L s*en  mêlera  ,     je  crains    biem 

que^  malgré  s^*  annonces ,  elle  ne  devienne  ja- 
mais comniercable. 


On  a  annoncé  ainsi  avec  beaucoup  d^emphase^. 
dans  nos  papiers  publics ,  Timportanie  décou- 
irerle  de  M.  Poissonnier ,  médecin ,  qui  prétend 
faire  éf)oque  dans  le  discours  d^Antoîne  Vadé 
aux  Welches  »  pour  avoir  inventé  le  secret  de 
dessaler  Teau  de  la  mer.  II. y  a. dix  ou  douze ang 
quVn  anglais  ^ nommé  Apelhy ,  trouva  ce  secret ^ 
et.reçut  une  récompense  du  parlement  d'Angle- 
terre. Cette  découvei'te  fut  cef)endant  négligée  à 
Londres  »  comme  il  arrive  volontiers  lorsque  le^ 
cboses  ne  sont  pas  d^ine  nécessité  immédiateti 
M.  de  Masones ,  alors  ambassadeur  d'Espagne  en 
France  ,  eut  la  curiosité  de  faire  répéter  le  pro' 
cédé  d'Apelby  par  M.  Rouelle ,  le  premier  de  nog 
chimistes.  Il  fît  venir  plusieurs  tonneaux  d^eau  de 
la  mer  ^  et  M.  Rouelle  la  dessala  parfaitement  en 
suivant  les  procédés  d'Apelby  qu'il  approuva. 
Cette  opération  se  fait  par  Talkali  fixe  cojnbiné 
avec  de  la  chaux  vive;  la  chaux  même  toute 
seule  suf&t  pour  produire  cet  effet.  Elle  décôm* 
pose  et  précipite  la  partie  bilu|nineuse  de  Teaa 
de  la  mer  ;  quant  à  la  partie  saline  ^  on  sait  bien 
que  les  sels  ne  montent  poiut  dans  la  distillation. 
Voilà  le  secret  d'Apelby  et  celui  de  M.  Poissoa- 
nier*  Ce  dernier ,  pour  donner  à  son  secret,  un  air 
de  nouveauté  »  prétend  que  Teau  de  la  mer  ne 
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contient  point  de  bitume  ;  mais  nos  chimistes 
disent  qu'il  se  moque  du  public.  11  se  peut  que 
M.  Poissonnier  ait  trouvé  le  moyen,  de  rendre 
la  machine  qui  distille  plus  simple,  moins  embar* 
rassante  pohr  les  vaisseaux ,  ou  d'économiser  le 
charbon  nécessaire  à  l'opération,  etc.,  et  An- 
toine Vadé,  qui  est  l'ennemi  juré  des  charlatans , 
sera  charmé  de  lui  rendre  justice  à  cet  égard  , 
lorsque  la  machine  dessalatoîre  sera  devenue 
aussi  commune  sur  nos  vaisseaux  ^  qu'elle  est 
prônée  dans  nos  gazettes. 


Le  nombre  des  bons  esprits  est  toujours  exces- 
sivement petit  ;  le  sort  des  autres ,  c'est  d*etre 
absurde,  soit  qu'ils  s'attachent  aux  premiers  « 
soit  qu'ils  cherchent  à  les  combattre.  Aristole 
était  un  grand  philosoplie;  voyez  ce  que  les  sco-' 
lastiques  en  ont  fait.  Le  même  sort  attend  les 
Newton ,  les  Montesquieu ,  tous  les  philosophes 
modernes  qui  ont  bien  mérité  de  l'humanité  par 
leurs  ouvrages.  Dans  la  foule  des  esprits  absur- 
des ,  les  uns  les  attaqueront  à  outrance ,  les  au- 
tres embrasseront  leurs  idées  sans  en  connaître 
l'étendue  et  les  bornes  5  on  poussera  tout  à  l'ex- 
trême ;  on  oubliera  que  de  là  vérité  et  du  bon 
sens  à  l'absurdité  il  n'y  a  qu'un  pas,  et, à  force 
de  bavarder,  on  introduira  un  jargon  barbare  et 
inintelligible.  J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu0 
l'invention  de  l'imprimerie  puisse  prévenir  oa 
reculer  cette  chute,  quand  je  vois  combien  la' 
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raison  a  peu  de  défenseurs  dont  elle  puisse  se 
glorifier. 

Un  genevois ,  M.  Roustan ,  qui  prêche  actuels 
lemeut  la  parole  dç  Dieu  dans  tine  chapelle  de 
Londres 9  qui  a  autant  de  chaleur  que  de  sottise, 
au  demeurant  9  singe  de  Jean-Jacques  Rousseau  , 
a  publié  en  Hollande  une  Offrande  aux  autels 
et  à  la  patrie ,  dans  laquelle  il  défend  le  christia* 
nisme  contre  les  attaques  de  son  anû  Rousseau. 
Le  résultat  de  son  bavardage ,  c'est  qu'il  faut  être 
calviniste  pour  être  bien  gouverné.' Ensuite,  il 
prouve,  contre  le  Siècle  de  Louis  XlJ^^pat  M.  de' 
Voltaire ,  que  les  quatre  beaux  siècles  de  littéra- 
ture ont  produit  beaucoup  de  malheurs  et  de 
crinfes;  item^que  Louis XIV  a  commis  beaucoup 
de  fautes  et  d'injustices;  ce  qui  empêche ,  comme 
vous  voyez,  que  Molière  et  Lajp^ontaine  ne  soient 
de  grands  poètes,  le  Poussin  et  le  Sueur  de  grands 
peintres.  Le  dernier  morceau ,  sur  les  moyens  de 
tirer  un  peuple  de  sa  corruption,  est  égalemeni 
pitoyable. 

Un  Roustan  français,  que  je  ne  connais  point , 
vient  de  nous  envoyer  d'Abbeville  ep  Picardie 
une  brochure  de  quarante  pages.,  toute  aussi  lu- 
mineuse et  bien  raisonnée  ;  elle  a  pour  titre  le 
Fanatisme  des  philosophes.  On  attribue  cette 
brochure  à  M,  Gresset  ;  mais  j'ai  de  la  peine  à  le 
croire  si  plat.  Cet  auteur  éclairé ,  quel  qu'il  soit , 
prétend  que  les  philosophes  portent  la  pourriture 
partotit ,  et  que  lès  princes  qui  ont  été  élevés  par 
eux  n'ont  été  que  des  monstres,  témoins ^Nérori 
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et  Alexandre-Ie-Grand  qu^il  associe  ensemble  ; 
et  il  nous  assure  que  si  ce  derjoier  n'fétait  mort 
au  milieu  de  sa  carrière  «  nous  en  aurions  vu  des 
forfaits  exécrables.  Il  dit  aussi  que  si  Ton  avait 
rendu  justice  à  Leibnitz ,  il  serait  mort  aux  Peti* 
tes-Maisons.  Quant  à  Tëducation  ^  je  ne  sais  si 
c'est  la  crainte  d'avoir  des  Néron  ou  des  Alexan- 
dre qui  a  fait  oter  aux  philosophes  le  dangereux 
emploi  d'élever  les  princes^  mais,  grâces  au  ciel  » 
du  moins  dans  les  états  catholiques ,  les  prêtres 
ont  bien  garanti  les  peuples  de  cet  affreux .  mâl^ 
heur ,  et  je  ne  connais  aujourd'hui ,  de  tous  les 
princes  de  la  communion  romaine  ^  ,que  le  fils  de 
l'infant  don  Philippe ,  élevé  par  le  philosophe 
Gondillac  9  qui  coure  risque  d'être  )Lin  monstre 
abominable.  Si  une  grande  priipicesse  de  nos  jour» 
a  voulu  confier  l'héritier  de  son  troue  à  .un  philo- 
sophe ,  j'espère  qu'elle  frémir^  du  danger  qu'elle 
a  couru ,  en  lisant  l'auteur  du  Fanatisme  des 
philosophes  9'  et  qu'elle  le  mandera  lui-même 
d'Abbevîlle  en  Picardie  pour  former  le  succes- 
seur de  ses  vertus  et  de  sa  gloire  par  ses  maxiqies 
pleines  de  raison  et  de  lumière. 

Les  philosophas^  qui  sont  1^  source  de  tous  nos 
maux  9  et  qui  ^  entrWtres ,  nous  ont  fait  perdre 
tant  de  batailles  pendant  la  dernière  guerre,  sont 
aussi  cause  de  la  chute  de  l'opéra  français ,  ainsi 
que  de  l'ancien  opéra  comique  en  vfi^devilles , 
et  de  la  fureur  avec  laquelle  on  çQurt  ^n  nouvel 
opéra  comique  en  musique «^  Qa  a  déploré  ç^t 
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avetiglement  dans  une  feuille  intitulée  les  Bala- 
dins ,  ou  Melpomène  vengée ,  où  Ton  prouve  que 
le  dégoût  du  siècle  pour  l'opéra  français  est  une 
suite  de  la  corruption  des  mœurs  et  de  Textinc* 
tîon  du  patriotisme.  Un  baladin  a  voulu  répondre 
à  cet  auteur  chagrin,  qui  lui  a  opposé  tout  de  suite 
son  dernier  mot  en  réplique*  ' 

Il  faut  reprendre  un  peu  la  correspondance 
du  patriarche  des  Délices  avec  un  des  fidèles. 
C'est  une  récapitulation  aussi  instructive  qu'atnu- 
«santé  de  notre  littérature.  '  •.  , 

Épître  à  un  des  fidèles^  du  17  octobre  1763. 

Mon  cher  frère,  vous  savez  que  je  m'adresse  à 
TOUS  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel.  Voici 
une  lettre  pour  M.  Mariette  »  qui  regarde  l'un  el 
l'autre.  Je  vous  supplie  de  lire  le  paquet;  vous  y 
verrez  qu'on  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  ce 
siècle-ci  de  la  protection  contre  Ja  sainte  église; 
mais  il  y  a  toujours  de  grandes  précautions  à 
prendre  contre  elle  ,  malgré  cette  protection* 
même. 

Plusieurs  personnes  me  parlent  du  mandemeut 
du  sieur  évêque  duPuy ,  frère  du  célèbre  Pom- 
pignan  ;  voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me 
le  faire  tenir?  Il  faut  bien  lire  quelque  chôçe  d'é- 
difiant. Saurin  a^til  fait  imprimer  sa  tragédie? 

Autre  épitre  du  2g  octobre  1763. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  frère ,  Tinlisible  ouvrage 
du  digne  frère  du  sieur  le  Franc  de  Pompignan^ 
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Je  sais  bien  qu'il  ne  mérite  pas  de  réponse  ;  cepen- 
dant on  ni'assure  qu'on  en  fera  une  qui  sera 
courte ,  et  qu'on  tâchera  de  rendre  plaisante. 
Tout  ce  qui  est  à  craindre ,  c'est  que  le  public 
ne  soit  las  de  se  moquer  des  sieurs  le  Franc  de 
Pompignan. 

Heureux  nos  frères  que  leurs  ennemis  soient 
si  ennuyeux! 


Autre  êpitre  du  4  novembre  1768. 

Mon  cher  frère  et  mes  chers  frères ,  vous  avez 
bien  raison  de  dire  que  les  peuples  du  Tïord  l'em- 
portent aujourd'hui  sur  ceux  du  Midi.  Frère  Prola- 
goras  se  trouve  dans  une  position  qui  me  paraît 
embarrassante.  Le  voilà  entre  l'impérati^ice  de 
Russie  et  le  roi  de  Brusse ,  et  je  le  défie  de  me 
dire  qui  a  leplus  d'esprit  des  deux.  Jean-Jacques  » 
dans  je  ne  sais  quel  de  ses  ouvrages,  avait  dit  que 
la  Rnssie  redeviendrait  bientôt  escbive ,  malheu- 
reuse et  barbare.  L'impératrice  l'a  su;  elle  me 
fait  l'honneur  de  me  mander  que  tant  qu'elle 
vivra  elle  donnera  très-impoliment  un  démenti 
à  Jean-Jacques.  Ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi, 
cet  impoliment  fort  joli?  Sa  lettre  est  charmante; 
je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  écrive  à  M.  d'Alem- 
bert  de  plus  spirituelles  encore ,  attendu  qu'elle 
sait  très  bien  se  proportionner. 

Gardez-vous  bien  ,  je  vous  en  supplie,  de  solli- 
citer M  .  Clairon  pourfaire  jouer  Olympie;c'e^t 
«ssez  qu'on  la  joue  dans  toute  l'Europe ,  et  qu'on 
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la  traduise  dans  plusieurs  langues.  On  vient  de  Im 
représenter  à  Amsterdsun  et  à  la  Haye  avec  un 
succès  semblable  à  celui  de  Mérope';  on  va  \^ 
jouer  à  Fétersbourg.  Laissez  aux  Parisiens  l'o* 
përai  comique  et  les  réquisitoires.  La  France  esi 
au  comble  de  la  gloire;  il  faut  lui  laisser  ses 
lauriers. 

Le  mandement  du  digne  frère  de  Pompigoao 
m^a  paru  un  ouvrage  digne  du  siècle.  On  m'a 
montré  pourtant  une  petite  réponse  d'un  évéque 
soa  confrère.  Il  me  parait  que  ce  confrère  n'en- 
tre pas  assez  dans  les  détails  5  apparemment  qu^il 
les  a  respectés ,  et  que  l'évêque  du  Puy  s'étant 
retiré  dans  le  sanctuaire ,  on  n*a  pas  voulu  l'y 
souffleter. 


Autre  épitre  du  26  novembre  1763. 

Frère  très-cher,  le  voyageur  qui  vous  rendra 
cette  lettre  est  M.  Tuiretin  ;  il  est  philosophe 
et  aimable.  Agréez  ce  traité  de  la  tolérance  j; 
î^yez-en  pour  le  style;  je  ne  vous  en  demande 
point  pour  le  fonds.  On  croit  que  cette  petite 
semence  de  moutarde  produira  beaucoup  de 
fruit  un  jour  ;  car  vous  savez  que  la  moutarde  et 
le  royaume  des  cieux  c'est  tout  un. 

Eh  bien ,  que  font  les  parlemens  ?  Veulait-îls 
faire  renaître  le  tems  de  la  fronde  ?  Ont-ils  le  dia- 
bie  au  corps?  Mais  ce  ne  sont  pas  là  nos  affaires» 
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Paris,  i«'.  septembre  1764. 

JLoRSQOE  des  mœurs  douces  et  une  ame  sei^sible 
et  tendre  sont  accompagnées ,  de  ces  qualités 
fortes  qui  9  dans  roccasion,  font  faire  de  grandes 
choses,  il  en  résulte  un  caractère  d'héroïsme  tout- 
àfait  précieux ,  soit  pour  l'histoire ,  soit  pour  la 
poésie.  Tel  était  celui  de  Timolécm  ;  il  ne  se  borne 
pas  à  captiver  Fadmiration ,  il  inspire  encore  le 
plus  tendra  intérêt,  et  ce  sentiment  d^amitié  mêlé 
de  respect ,  qu'il  est  si  doux,  si  délicieux  d'éprou- 
ver. Bon  £Is,  bon  frère,  bon  ami.,  à  n'examiner 
que  son  caractère  privé ,  on  le  prendrait  pour  un 
de  ces  hommes  aimables  et  utiles^  ornés  de  mill;^* 
bonnes  qualités  ^  capables  de  remplir  avec  hoa^ 
neur  des  places  même  distinguées  dans  l'étal^ 
naais  qui  ne  paraissent  pas  appelés  aux  premiers 
rôles,  toujours  &u$&i  épineux  et  difficiles  que^lo- 
îieux  etbriUans.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  s'agit  de 
pairie  et  de  liberté  queTimoléon  devieut+un  hé- 
fos.  Alors  son  grand  cœur  se  déploie  «sans  perdre 
ce  caractère  de  douceur  qui  lui  est  naturel.  Sans 
<îonnaître  cette  effervescence  de  sang,  et  cette 
impétuosité  qui  paraissent«néaessaires  au  dévelop- 
{>eineQt  des  qualités  héroïques  >  il  exécute  les 
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plus  grandes  choses  avec  autant  de  nerf  que   de 
réflexion.  Montaigne  dirait  que  les  héros  vonC 
assaillant  le  sort  pour  le  dompter ,   tandis  <jue 
Timoléon  ne  sait  lui  opposer  qu'une  contenaoce 
tranquille,  mais  iaébranlable.  Les  premiers  vont 
ordinairement  à  la  gloire  par  une  route  pronnpte 
et  brillante;  mais  si  la  réputation  des  héros   de 
Tespèce  de  Timoléon  est  un  peu  plus  lente ,  elle 
est  en  revanche  bien  plus  solide  et  plus  touchaate* 
Plus  un  homme  réunit  de  qualités  en  apparence 
opposées  t  plus  son  caractère  est  précieux  et  rare. 
Son  frère  Timophane  était  un  de  ces  hommes 
brillans  et  téméraires  dont  il  n^  a  que  le  succès 
qui  puisse  justifier  les  entreprises;  il  avait  sur 
Tim^oléon  tous  les  avantages  que  donnent  Tâge 
et  le  crédit ,  avec  une  présomption  et  une  con- 
fiance sans  bornes  ;  mais  le  généreux  Timoléon 
avait  repris  sur  son  frère ,  au  risque  de  sa  vie  » 
tm  avantage  infiniment  plus  gi*and.  N^étant  en- 
core que  simple  soldat ,  il  avait  eu  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  à  Timophane ,  dans  un  combat  que 
celui-ci,  commandant  déjà  en  chef  les  troupes  de 
Corinthe»  avait  engagé  avec  autant  de  précipita* 
tion  que  de  témérité.  Avoir  sauvé  la  vie  d'un  frère 
que  votre  devoir  vous  condamne  ensuite  à  îm* 
moler  au  salut  de  la  patrie ,  voilà  un  de  ces  ha- 
sards singuliers  qui  paraissent  plus  tenir  de  Tar^* 
rangement  d  un  roman  que  de  la  vérité  historî- 
que.  Quoi  qu'il  en  soit, Timophane  s*étant  attaché 
par  ses  manières  brillantes  et  populaires*  non- 
seulement  les  troupes  de  la  république  »  mais 
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même  une  partie  au  peuple  9  et  voulant  &e  servie 
de  son  crédit  pour  changer  la  constitution  de 
rétat  et  s'en  rendre  maître,  Timoléon  commenç£^ 
toat  aussitôt  son  rôle  de  citoyen  vertueux  et  in^ 
vinciblement  attaché  à  la  patrie.  Son  âge  ne  lui 
donnait  encore  que  peu  de  poids  dans  la  répu^ 
blique,  et  peu  de  crédit  sur  l'esprit  de  son  frère. 
Il  essaya  long-tems  inutilement  de  le  ramener,  à 
force  de  prières  et  d'instances,  à  une  conduite 
plus  modérée  ;  mais  ne  voyaût  poiat  d'espérance 
de  réussir ,  il  ^ne  balança  plus  à  le  sacrifier  au 
salut  public.  Plutarque  dit  que  s'étant  rendu  chez; 
Timopbane  avec  le  propre  frère  de  sa  femme  et 
un  devin,  et  l'ayant  conjuré  de  nouveau  de  se 
rendre  à  son  devoir ,  et  Timophane  ayant  répondu 
à  ces  remontrances ,  d'abord  par  des  plaisan- 
teries, ensuite  avec  colère;  Timoléon  voyant  tout 
succès  désespéré ,  se  retira  à  l'écart ,  se  couvrit 
le  visage  et  se  mit  à  pleurer ,  tandis  que  les  autres 
tuèrent  son  malheureux  frère  sur  la  place. 

Je  suis  si  éloigné  du  seutiment  de  ceux  qui , 
pour  approuver  cette  action  de  Timoléon,  vou- 
draient qu'il  eût  immolé  son  frère  lui-même ,  dans 
Un  transport  d'enthousiasme  pour  la  liberté  et 
pour  la  patrie ,  et  qui  ont  de  la  peiae  à  lui  par- 
donner son  sang  froid  dans  cette  occasion ,  qu'ils 
me  paraissent  vouloir  faire  une  action  ordinaire 
et  peut-être  blâmable  d'une  des  plus  belles  actions 
dont  l'histoire  nous  ait  conservé  la  mémoire.  Nos 
critiques  ne  veulent  ou  ne  peuvent  se  départir  de 

leurs  idées  modernes  et  nationales ,  en  jugeant 
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les  grands  tableaux  de  rhisloîie  et  de  la  poésie.' 
lis  décident  de  tout  d'après  les  préjugés  que  les 
ifiœm'S  de  la  chevalene  ont  répandus  dans  TEn- 
rope  moderne.  Ces  mœiirs  ont  aussi  leur  intérêt 
et  leur  caractère  ;  elles  sont  belles  et  poétiques , 
pourvu  qu'on  ne  cberche  pas  à  ériger  les  préjugée 
sur  lesquels  elles  sont  fondées  en  principes  in- 
dubitables ,  et  d'après  lesquels  il  faille  juger  tous 
les  peupîei^  de  la  terre.  Si  dans  nos  idées  il  (  n'y  al 
qu'un  homme  vil  qui  puisse  assailKr  son  etitremi 
ûvan^t  qu'ît  se  soit  mis  en  défense,  il  faut  aussi  se 
éiouvenir  que  parmi  tous  les  peuples  de  rantîquïté 
si  célèbres  par  leurs  vertus  et  par  cfes  siècles  d'ac- 
tions héi'oïqties  et  i^néreuses,  H  ne  se  trouvé 
pas  un  seul  qui  art  connu  celte  loi  de  générosi- 
té romanesque ,  et  que  l'honneur  et  la  gloire 
d'une  nation  dépendent  de  la  reîîgion  qu'elle 
a  pour  ses  préjugés ,   et  non  pour  les  nôtres. 
Cette  théorie  est  nécessaire  aux  jeunes  poètes , 
afin  qu'ils  apprennent  à  conserver  à  iévlrs  person- 
nages les  mœurs  de  leur  siècle  et  de  leur  nation , 
isan^  quoi  ils  ne  feront  jamais  d'ouvrage  d'une 
réputation  durable  ;  elle  est  nécessaire  encore  à 
tout  homme  qui  veut  se  former  le  goût ,  étendi'é 
sa  ifcte ,  et  se  préserver  de  cette  pédanterie  qui 
résulte  du  rétrécissement  des  idées.     ^  ^  ^ 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  M.  die  La  Harpe , 
ayant  à  parcourir  un  si  beau  champ  que  l'his- 
toire lui  crffraît',  s'en  est  écarté  dans  tonsles  poinlsi 
11  en  est  résnlté,  pour  sa  tragédie, lé  pïiis  grand^ 
le  plus  irrémédiatble  de  tous^ïes  yîcés^;  c'est  que 
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le  meurtre  de  .Tîmophane  n'ëtaat  plus  nécessaire 
âu  salut  de  la  république ,  devient  une  action  in- 
différente ;  je  dis  indifférente ,  à  cause  de  ]a  fai- 
blesse du  coloris  ;  car  elle  serait  exécrable ,  si 
M.  de  La  Harpe  avait  assez  de  force  pour  donner 
du  caractère  à  quelque  chose. 

Il  a  donc ,  contre  les  intérêts  de  son  sujet  ^  et 
même  en  dépit  du  bon  sens ,  changé  tous  les  élé*  ' 
nien^  nécessaires  pour  faire  de  Tassassinat  de 
Tîmophane  une  action  vertueuse  et  héroïque* 
Timoléon  était  frère  cadet  de  Timophane  ;  M.  de 
La  Harpe  lui  donne  les  droits  et  Tautorité  dé 
l^inesse.  Timoléon  n^avait  encore  rien  fait  pour 
mériter  la  considération  publique,  lorsqu'il  se 
crat  dans  la:  nécessité  d^immoler  son  frère  ^  et 
qu'il  se  résolut  à  ce  sacrifice  ;  M.  de  La  Harpe 
place  au  contraire  cet  événement  après  ses  grands 
succès  en  Sicile,  qui,  certainement,  l'auraient 
dispensé  d'avoir  recours  à  un  moyen  d  terrible. 
Suivant  l'histoire,  Timophane  offrit  à  son. frère 
de  partager  avec  lui  le  pouvoir  souverain.  Cette 
circonstance  rend  l'action  de  Timoléon  encore 
plus  grande  et  plus  belle ,  et  fournit  une  des  plus 
belles  scènes  de  la  tragédie  ;  mais  elle  est  perdue 
pour  M.  de  La  Harpe ,  parce  que,  dans  sa  pièce ,  -■ 
c'est  Timoléon  qui  peut  tout ,  et  Timophane  ne 
peut  rien.  Cet  aiTangement  ôtant  la  nécessité  du 
meurtre,  fait  qu'ilne  peut  plus  y  avoir  de  tra- 
gédie. 

Avec  un  peu  de  jugement ,  M.  de  La  Harpe 
^rait  senti  qu'il  faut  que  Timoléon  soit  un  jeune 
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homme  sans  réputation ,  sans  crédit  dans  Télat  ^ 
sans  autorité  sur  l'esprit  de  son  frère ,  sans  iit- 
iluence ,  sans  poids ,  pour  être  forcé  à  exécuter 
un  projet  dont  la  seule  idée  le  fait  frémir.  Ce  ne 
peut  être  que  le  début  d'un  héros  encore  ignoré  ; 
mais  de  combien  de  combats  cet  affreux  sacrifice 
ne  devait-il  pas  être  précédé  !  Combien  de  foî^ 
Timoléon  ne  devait  il  pas  prendre  les  intérêts  de 
son  frère  contre  sa  patrie,  et  se  plaindre  dans  son 
désespoir ,  dé  la  rigueur  de  ceux  qui  ne  voyaient 
le  salut  public  que  dans  la  perte  de  son  frère 
Passer  par  tous  ces  cruels  combats ,  et  cependant 
persister ,  inébranlable   dans  le  plus  généreux 
dessein ,  puisqu'il  est  seul  capable  de  sauver  Té- . 
tat  ;  le  consommer  avec  un  désespoir  à  nul  autre 
pareil,  mais  le  consommer:  voilà  le  plan^le  la 
tragédie  de  Timoléon.  Dans  celle  de  M.  de  La 
Harpe,  Timoléon  est  un  personnage  si  considé* 
rable,  il  a  tant  d'expérience ,  tant  de  poids,  qu'il 
suffit  certainement  d'un  mot  de  sa  part  pour 
ranger  et  retenir  son  frère  dans  son  devoir.  Dans 
la  mienne,  au  contraire,  c'est  Timophane  qui 
est  l'homme  considérable ,  et  Timoléon  n'a  d'au-  - 
tre  ressource,  après  l'inutilité  de. ses  instances, 
que  son  grand  caractère,  combattu  pab sa  dou-'r 
ceur  naturelle  ;  mais  soutenu  par  sa  passion  pour* 
la  patrie  et  par  un  petit  nombre  de  bous  citoyens.  » 
C'est  encore  une  grande  maladresse  d'avoir, 
changé  le  caractère  que  l'histoire  donne  aux  denx 
frères ,  et  qui  est  la  source  de  tout  l'intérêt  de  ce 
sujet.  M.  de  La  Harpe  a  fait  de  son:Timophane 
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le  meilleur  enfant  du  inonde  ;  c'est  un  mouton  : 
il  voudrait  complaire  à  tous;  le  dernier  qui  lui 
parle  a  toujours  raison  avec  lui.  Timoléon , -au 
contraire»  est  emporté  et  sévère,  et  perd  ainsi  ce^ 
contraste  précieux  d^une  ame  douce  et  forte. 

IFest  aussi  peu  heureux  d*avoir  placé  dans  le- 
cpuTs  de  la  pièce  ce  combat  où  Timoléon  sauve' 
la  vie  à  son  frère  ;  car  on  n^assassine  pas  le  soir 
celui  qu'on  a  sauvé  le  matin ,  et  ce  jour-là  Timô- 
,  phane  n'aurait  rien  réfusé  à  un  frère  à  qui  il  de- 
vait la  vie.  S'il  est  permis  au  poète  de  rapprocher 
les  événemens ,  il  ne  doit  pas  oublier  que  le  dé- 
foul  de  génie  le  plus  évident,  c'est  de  les  trop  en- 
tasser, et  de  vouloir  soutenir  l'intérétou  produire 
des  effets  à  force  de  mouvement  et  d'événemens 
successifs. 

Comme  le  coloris  dé  la  tragédie  de  Timoléon 
est  excessivement  faible ,  vous  ne  sei'ez  point 
étonné  qu'il  n'y  ait  ni  moeurs  nî  caractères.  Je 
n'insiste  point  sur  cet  amour  insipide  et  froid 
dont  M.  de  La  Harpe  a  fait  le  pivot  de  sa  pièce; 
tout  le  monde  a  senti  qu'il  fallait  une  autre  cha« 
leur,  une  autre  force  de  passion  pour  faire  ou- 
blier ou  négliger  à  un  homme  les  liens  les  plus 
sacrés  pour  l'amour  d'une  maîtresse.  JLe  comble 
de  l'absurdité ,  c'est  de  traiter  l'amour  à  la  fran- 
çaise en  plaçant  la  scène  à  Corinthe.  M.  de  La 
Harpe  devait  savoir  que  les  Grecs  ayant  une  au- 
tre forme  de  gouvernement ,  d'autres  id,ées  de 
religion,  dé  pudeur,  de  convenance,  leur  amour 
ne  pouvait  ressembler  au  nôtre.  Ce  qui  irrite  nos 
3.  i3 
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désirs,  ce  qui  produit  parmi  nous  les  malhenr^ 
de  l'amour,  c'est  ce  contraste  et  ce  <'hoc  de  Tîa- 
térét  du  cœur  et  des  mœurs  de  chevalerie  avec 
les  préjugés  religieux,  qui  attachent  Je  ne  sais 
quelle  idée  de  crime  aux  sentimeus  les  pkis  doux 
et  les  plus  naturels  ;  c*est ,  en  autorisant  le  com- 
merce des  deux  sexes ,  d'avoir  assujetti  l'union 
des  cœurs  à  tant  de  conditions,  d'intérêt,  de  for- 
tune et  de  convenance,  qu'un  mariage  heureux 
eii  esii  de'^enu  presque  impossible.  Lès  (^i  ecs  ne 
connaissaient  rien  de  tout  cela.  Les  passions  sont 
de  tous  les' siècles;  mais  les  mœurs  dcchaque 
ftge  et  de  chaque  peuple  leur  donnent  un  ton ,  un' 
tour  d'idées  et  d'expressions ,  un  langage  propre 
qu'il  n'est  pas  permis  au  poète  d'ignorer  et  de 
confondre. 


■»*■ 


On  a  remis  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  fran- 
çaise le  Malade  imagitmire  de  Molière ,  avec 
des  divertissemens  et  la  réception  du  malade  dans 
la  (acuité  de  médecine  :  cette  pièce  a  fait  grand 
plaisir  à  cette  reprise.  Ce  n'est  qu'une  farce;  mais 
quelle  verve,  quel  naturel >  quelle  excellente 
plaisanterie  !  Les  médecins  entendent  mieux  la 
p]aisaniet^ie  que  les  autres  classes  de  la  société. 
Le  docteur  Malouin,  vrai  médecin  de  la  tête  aux 
pieds,  et  dont  madame  de  Graiignj  disait  plai- 
samment que  Molière,  en  travaillant  à  ses  raies 
de  Diafoirus  et  de  Purgon,  l'avait  vu  en  esprit» 
comme  les  prophètes  le  Messie,  ce  bon  docteur 
Malouin  nous  remontra  un  jour ,.  pour  nous  gué- 
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irîr  <îe  notre  incrédulité ,  que  les  Térîtat)lement 
grands  hommes  avaient  toujours  respecté  les  mé- 
decios  et  leur  sciencCé  «  Témoin  Molière^  s'é* 
»cria  Tun  de  nous.  —  Voyez  aussi^  reprit  le  doc- 
M  tenr,  comme  il  est  mort.  ^ 

On  a  remis  sur  le  même  théâtre  Deucalion  et 
Pyrrhuj  \^Isle,saw^age  et  les  Grâces^  trois  pièces 
en  un  acte  chacune,  par' M.  de  Saint-Foix.  Ce 
genre  m^est  insupportable  par  sa  fausseté  ;  il  ne 
peut  être  tolérable  que  dans  les  fêtes  théâtrales  9 
et  encore  y  faudrait-il  de  la  musique ,  et  la  dé** 
clamalion  ordinaire  le  rend  trop  froid  et  trop  in- 
sipide. Au  reste  >  indépendamment  du  genre  »  le» 
deux  premières  de  ces  pièces  sont  bien  mauvai- 
ses ;  la  troisième  a  fait  plaisir ,  et  mademoiselle 
liUKy  a  été  fort  applaudiedans  le  rôle  de  TAmour» 
qu'ellci  a  joué  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de 
gentillesse. 


lÊ^mtm^ 


La  Comédie  italienne  vient  de  donner  une 
nouvelle  pièce  de  M.  Goldoni,  intitulée  le  Por^ 
trait  et  Arlequin^  Ce  portrait  passe  de  mains  eu 
mains  9  et  cause  une  confusion ,  dont  il  résulte 
des ^2»]^ro^/^a  sans  fin.  Les  Italiens,  et  M.  Gol- 
doni en  particulier ,  entendent  supérieurement 
cequ'ib  appellent  Vimhro^iô;  leurs  pièces  sont 
des  cljefs-d^oeuvre  en  ce  genre ,  pour  lequel  il 
&Qt beaucoup  d'esprit,  de  finesse  et  d'invention» 
Ce  n'est  pas  là  la  bonne  comédie  ;  elle  n'a  ni 
<^aractères  ni  moeurs }  mais  lorsqu'on  a  donn^ 

i3.. 
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toute  ]a  journée  aux  occupations  et  aux  affaires^ 
elle  est  bien  propre  à  amuser  et  à  délasser  le 
soir. 


11  existe  un  Dictionnaire  philosophique  por^^ 
'^tiff  ▼olume  de  plus  de  trois  cents  pages ,  pu- 
blié par  le  zèle  infatigable  du  patriarche  des 
Délices  ;  mais  cela  n'est  vrai  que  pour  les  vrais 
fidèles;  Qar  pour  les  malveillans^  il  est  démontré 
-que  ce  grand  apôtre  n'y  a  aucune  part.  Au  reste» 
'l'édition  entière  dé  cet  évangile  précieux  se  ré- 
duit peut-être  à  vingt  ou  vingt-cînq  exemplaires. 
Heureux  ceux  qui  en  peuvent  avoir  !  Si  nous  ne 
sommes  pas  au  nombre  de  ces  élus,  il  faudra 
bien-chercher  à  obtenir  communication  et  copie 
de  quelques-uns  des  principaux  articles ,  jusqu'à 
ce  qu'une  heureuse  témérité  ait  déterminé  quel* 
que  libraire,  digne  des  honneurs  du  martyre, 
à  multiplier  ce  grain  au  profit  des  âmes  et  de  sou 
commerce. 


L^estampe  de  mademoiselle  Clairon  représen- 
tant Médée  est  publique  depuis  quelques  jours» 
A  mon  gré ,  cela  n'est  rien  moins  que  beau.  Ce 
B'est  pas  le  tableau  que  Carie  Vanloo  a  exposé 
au  çalon  ;  c'est  une  nouvelle  composition  qu'il  a 
faîte  pour  les  graveurs ,  et  qui  me  parait  bien 
moins  bonne  que  la  première.  Ce  Jason  est  tout 
aussi  mauvais  que  celui  que  nous  avions  vu  ;  il 
Aous  tournait  le  dos;  il  nous  montre  la  poitrine 


^    y 
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sans  ncms  fairç'  voir  ée$  y eu£  :  voilà  toute  la  âi&' 
fërence.  Ces  enfans  égoi^geâ ,  <|ai  étaient  beaux' 
et  bien  jcftés  daDfs  le  tableau  9  sont  bien  maussa— 
dénient  arrangés  dans  l'estampe  :  cedràgon ,  avec 
aon  œil  farouche,  qui  est  peut-être  cp  c|i)e  Van- 
I0O  a  jamais  fait  de  plus  beau  ,  n^exisCe  plus*  I^a 
figure  de  Tactrice  est-ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  miiis 
comme  cette  drsqperie  est  lourde  !  Comme  toutes 
ces  masses  fout  un  vilain  effet  !  La  composition 
ressemble  à  une  composition  de  plafond  qu'il  faut 
regarder  de  bas  en  hiiut;  D'ailleurs  f  c'est;Beau- 
varlet  qui  a  gi^avé  la  figure  de  mademoiselle  Clai- 
ron 9  et  Cai^  le  reste  du  tableau  ;  et  la  différence^ 
de  c^s  deux  burins  Jette  dans  toute  Fexécution 
ime  discordance  qui  fait  mal  aux  yeux.  Partant^ 
nous  condamnons  t^ette  estampe  à  parer  la  thèse 
d'unibachdier.. 


L'ÂfiBE  'et  ^JtAhhiN  9  par  M.  lé  baron  d'Ifolbach^ 

Uei.  abbé  vénitien  ,  disputant  avec  un*  rabbin 
de  F^rare  9  prétendit  lui  prouvet*  la  véi^té  de  la» 
religioa  chrétienne  et  la  çei:titude  de  la  venue  du 
Mepsie.  \\  se  fondait ,  ^s^jy ant  l'usage ,  sur  l'ac^ 
complisseifiei^t/des  prophéties  qui  annonçaient 
ladispersipn  des  Jui£$  et  les.  malheurs  dont  cette 
nation  ç^st  accablée» 

«Le  rabbin. lui  répondît  d'abord  que  le  Messie 
Aunopcé  par;  les  écritures  n'était  ni  un  dieu> 
vt\  un  libérateur^,  ni  yn  monarque  »  comme.  00 
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r&vait'  cru  vulga^pemeat  ;  iQi«[i$  <|ftië  c^était  un 
période  foïiuné'  qwi  était  arrivé»  .et  dont  les  Hé- 
lureui^  JQuiasaSeutdëià. depuis  ui»  g^aod  honibre 
4e  $ièj(de6.  U  i£d}A:méo^  jusqu'à  prouver  à  Tabbé 
que  le  p^^u^e  \mî  était  incomparablemeut  plus 
beureii!^;^iieJ9^:c(irélLen6  et  quVu^tun  des  peu- 
ple9  qui  sont  ajiftifteUemeut  sur  la  terre.  Yoici  sur 
quoi  il  £(Hidait  de  paradoxe  ; 

i<i%^  dit-iji  »  de  votre  aveii  méme^  nous  adorcms 
1^  vrai  Dieu;  mafa  il' ne  nous  en  coûte  rien  aujour- 
d'hui pour  ^on  entretieni,  Noua  U'avons  plus  ni 
temples  «  ûi  autels,  ni  sacrifices  ;  nous  n'avoua 
uî  pape  9  ni  étéques ,  ni  prêtres  à  payer  ohère-r 
ment;  nou^  ue  sommes  point  obligés. de  peu- 
it^ociuer  Une  foule  de  moines  qui  dévorent  la  subs- 
tance des^naticos^  sansleurétre  d'aiicune utilité. 

»  2^,  UÉternel  n'exige  point  de  .nous  que  noua 
nous  fassions  du  maK  Les  Juifs  ne  se  condamnent 
point  à  ui^  célibat  volontaire  ;  les  filles  de  Sion  ne 
pensent  point  que  la  Divinité  soit  flattée  de  les 
voir  gémir  dans  des  prisons  perpétuelles,  où  elles 
meurent  inutiles ,  après  avoir  été  maihem*euses 
foule  leur  vie.  Elles  ne  se  'reprochent  poiut  de 
donner  des  desoendans  k  Abraham ,  et  de  mul- 
tiplier sa  race  comme  les  étoiles  du  ciel, 

»  3*^.  Nous  n'avons  point  dé  monarque  à  main- 
tenir 9  de  courtisans  à  rassasier^  de  troupes  à  sou-^ 
doyer ,  de  patrie  k  défendre;  nous  ne  sommes 
les  sujets  de  vos  princes  qu'autant  et  aussi  loog- 
tems  que  cela  nous  convient.  Dès  qu'un  pays 
nous  déplait ,  nous  passons  dans  un  wtre  ;  et ,  à 
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Taide  des  tetf  res-de-change,  dont  ûoas  $Qfftm<B$  iett 
inTenleurs ,  noU^  fortune  nocis  sait.  Privés  dà 
droit  d*acquérir  des  biens  fobds  1  noU^  sofnnres , 
Dieu  merci ,  étrangers  dans  tous  les  pays  de  là 
ten'e.  ' 

»  4^  Descendus  égaîenient  d* Abraham  ,  d'I^ 
saac  et  de  Jacob ,  on  ne  eoûnait  point  paraii 
nous  la  disttaction  fâcheuse  du  noble  et  du  rott^ 
rier.  La  naissance  de  tout  juif  est  illustre,  et  lîous 
ne  méprisons  aucun  de  nos  frères» 

»  5«.  Si  les  autres  qatîpns  nou«  méprîsetït  ^  nouft 
le  leur  rendons  bien  ;  il  n'est  point  de  juif  qui 
n'ait  pour  les  autres  peuples  le  plus  profond  éné- 
pris.  Nul  hoihme,  parmi  nous,  n*eèt'ni  esclàye, 
comme  les  nègrel^,  ni  cerf,  eothrhe  léé  chrétiens  ; 
xm  he  nous  condamne  point  attx  nliities  ni  aut; 
travaux  publics.  Jamais  nous  nteservonfs^ni  commfe 
soldats ,  ni  comme  matelots  ;  oii  ne  nous  fit  ja- 
mais tirer  à  la  milice.  Les  cb^étie^s  se  bàtteiâ 
entre  eux  pour  que  notre  commerce  fleurisse.    ' 

»  6^.  Les  récompensée  qui  rions  sont  pi*omise8 
par  le  Dieu  d'Abraham  sont  pui^metit  tempos- 
reliés,  et  nous  en  jouissôds  depuis  long  tems.  Oti 
nous  a  fait  espérer  que  nduS'ôarîûtts  la  gratsse  de 
la  terre  ;  celte  graisse,  c'est  rargent.  Notts  afvotii 
le  bénéfice ,  et  d'autres  ont  les  chargé*.  N'atoiis*- 
nous  pas  dans  noé  mains  une  grààde  partie  dei 
richesses  du  monde?  On  nous  a  promis  que  noué 
prêterions  à  usure  ;  ne  sommes-nous  pas  les  plu^ 
grands  usuriers  de  la  terre?  Oto  nous  a  proniîa 
aussi  que  les  autres  n'exerceraient  point  lUisurè 
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.coatre  nous  ;  €St*il  un.  chrétien  qui  plissé  sçVaïi* 
*er  d'woir .prêté  k  un  juif  à  usure  ?  -  •  ■  \  ' 
, .  »  7^y  On.  nous  accuse  de  :  fripon  n€i:ie  et  "de  ûiaor 
biaise  foi  envers  Je$  étrangers ^  rii^is  ,Qes  ëjt^ang^rs 
ne  sont-ils  pas  nos  ennemis?  Nous  sommes  doifx^ 
]|t)piaÂns ,  çompatîssans  envers  ïios  frjères.  Nous 
pb^ervons  entre  nous  la  plus  exacte  justice;  nous 
.sommi^^  très -fidèles  à  nos  engë^gemens.  Notre 
Dieu  nous^a  dispensés  de  ces  devoir  s  envers  les 
autres  ;  et  pour  le  bien  qu'ils  npus  veulent  ou 
^qu'ils  nous  font ,  vous  conviendrez  que  nous  ne 
fleur  devons  pas  grand'choçe*  ..... 
.  ,  l>  Ç"*-  Nous  ;  ne  nous  melons  ppint  aveç^s 
^femmes,  des  ch^ëtjiens  et  de  tous  les  peuples  mo^ 
dernes;  nous  fommes  les  moins  infeotefs  du.ma) 
que  les  pieux  JEspagnols  ont  apporté  des  e^trë" 
«mités  de  la  terre^.  S'il  arrive  quelque  s^ecident  d^ 
xe  genre ,.  il  ne  retombe  guèrçi.  que  sur  quelqii^ 
juif  portugais ,  qui  trapsgreçse  ,$a  loi  en  pourtant 
son  hommage  à  la  fille  d'un  iuoirconqis.  , ,  . 
j.  »  Pesez ,  dit  le  rabbin,  ces  av^otfig^,  et  vojez 
^i  les  Juifs  sont  aussi  malbeureuxi  qu^pu Je  pen;Se« 
Doutez-vous  que  notre  nation  ne .^oit  aujourd'hui 
plus  nombreuse  que  lorsqu'elle  .était,  con^née 
dans  l'aride  Judée  ?  N^  1^  crojiÇZ:vou&  pas^cplus 
riche  que  sous  Dayid  et  Saloisaon?  Par  sa  disper-* 
6ion  même,  l'univei::^  eniti^  ïi'estil  pas  devenu 
son  héritage?  Ne  re^uèillons^uous  p^s  où  d'autres 
ont  semé?  Les  clirétiens  ne  vont-ils  pas  au  bout 
du  monde  amasser  des  richesses  et  s'égorger  pour 
nous?» 
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L^abbé  demeura  interdit.  Il  fut  obligé  de  con- 
venir que  les  Hébreux ,  tout  réprouvés  qu'ils  sont^ 
ne  sont  pas  leç  hommes  les  moins  favorisés  en  ce 

monde.  ;  . 

' .  1 

Vers  de  M.  DiâefoL  " 

J^  péril  du  niomenU 

.    Mon  ame  s  elançfit  vers  sa  bouche  ingénue  ; 
Je  sentais  ses  beaux  bras  doucement  me<ptessev  t 
Moment  terrible  et  doux  I  je  tremble  d'y  penser. 
Ses  yeux  clie^ cliaiént  mes  yeux  ;  sa  gorge  toute  nue 
Tressaillait  sous  ma  main  ;  que"  j'y  trouvais  d'appas! 
Quel  trouble  jëpïôuVai  ï  Que  né  dcVîws-jê  pas  !        '  •    * 
Je  t  en  atteste ,  Amour.  Telle  fbtmcmjrriBsse ,  ■ 

.  Qu'un  seul  instant 4e  plu^...*  Ab  1  j'irai  ch^z  les  mortSr^ 
.    Sans  connaître  le  crime  et  sentir  le  remords  î- 
Car  j'ai  pu  demeurer  fidèle  à  ma  maitr^ssQ. 


•  .  I , . 


-  •  •      •  ^  _  i 

Paris,  1 5  septembre  1764* 

On  a  donné  ces  jours  passés,  jçur Je  théâtre  de 
la  Comédie  française  ^  une  petite  pièce  épisodff 
que  en  un  acte  et  en  prose ,  intitulée  le  Cercle ^ 
ou  la  Soirée  à  la  mode.  C'est  un  tablCj^u  a&se:; 
vrai  du  désoeuvrement ,  de  Tennui,  de  la  firiv^ité 
des  gens  du  monde  et  de  la  plup$trt  des  cercles  dç 
Paris. 

■  •  / 

Ce  Cercle  a  beaucoup, réuSsi.  Ce  n'est  point  là 
une  comédie  \  il  n'y  a  point  d'intrigue ,  point  de 
scènes,  et  surtout  point  de  dialogue;  mais,  çomm.ç 
je  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  tableau  assez  frappât, 
de3  sociétés  de  Paris.  Le  ton  de  tous  ces^ens-là 
u'est  pas  trop  ipauvais  y  et  c'est  là  le  prmcipal 
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mérite  des  pièces  dé  ce  genre.  Vous  trouvère» 
dans  celle-ci  de  la  vivacité  et  nn  grand  nombre 
de  traits.  II  aura  été  aisé  à  Tauteur  de  supprimer 
clés  longueurs  qu'on  a  remarquées  à  la  première 
représentation ,  et  en  serrant  sa  pièce ,  de  conser- 
ver la  vivacité  »  non  pas  du  dialogue ,  car  il  n'jr 
en  a  point ,  mais  des  propos, d^un  bout  à  Tautre. 

Parmi  les  Iraits  que  vous  remarquerez  à  la  lec- 
ture, il  y  étfa  un  qui  a  fait  grande  fortune.  Le 
médecin  dit ,  après  une  visite  fort  longue  et  fort 
inutile  :  «  Mesdames,  je  me  sauve;  je  n*ai  pas  un 
»  moment  à  raoi.  H  y  a  tant  de  malades  en  ce 
^  tems  ci ,  qu'en  vérité  mes  pauvres  chevaux  me 
»  font  pitié.  »  On  a  trouvé  très-naturel  et  très- 
plaisant  que  le  médecin  n^eùtde  la  pitié  que  pour 
ses  chevaux.  Un  autre  trait  pins  heureux  encore 
et  qui  me  plait  davantage ,  cVst  lorsque  le  baron 
parle  à  Araminte ,  des  satisfactions  délicieuses 
qu*il  sait  se  procurer  dans  sa  terre  en  soulageant 
le  pauvre  laboureur,  en  payant  pour  lui  une 
partie  des  impôts,  etc.  i<Ges  gens-là,  dit-il,  ne 
f>  me  louent  point ,  mais  ils  me  bénissent.  >y 

D'ailleurs ,  on  parle  dans  cette  pièce  de  toutes 
les  affaires  du  tems ,  excepté ,  peut  être,  Tinocu- 
lation  et  les  remontrances  des  parleniens ,  et  cela 
plaît  toujours.  Les  traits  contre  Topera  comique 
ont  beaucoup  réussi.  La  passion  que  le  public 
montre  pour  ce  spectacle  depuis  qu'on  a  supprimé 
les  vaudevilles,  aussi  licencieux  que  déplacés  »  et 
qu'on  leur  a  substitué  lès  airs  en  musique ,  dé- 
plaît à  beaucoup  de  pédsins.  L'auteur  du  Cercle 
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a  fait  sa  cour  à  ceux-ci ,  sans  faire  de  la  peine 
aux  partisans  de  Topera  comique* 

Four  tout  dire ,  enfin ,  le  nom  de  Fauteur  a 
aussi  beaucoup  contribue  au  succès  de  la  pièce». 
On  en  attendait  si  peu  »  qu^il  n'y  avait  personne  à . 
la  première  représentation  ,  et  Ton  a  été  d*autaQt- 
plus  émerveillé,  qu'on  était  moins  préparé  à  \ùiv 
quelque  chose  de  supportable.  M*  Poinsinet  ^  au*, 
teur  de  cette  petite  pièce  «  n'était  connu  jusqu'j^ 
présent  que  poqr  une  je^pèce  d'imbéciUe  »  faiseur 
de  mauvaises  parafes,  ^i  aut^^es  drogues  détesta<- 
blés»  11  y  a  cinq  op:  six  ai^s  que  son  cousin  Poinsi*. 
net  de  Sivry  et  P de  M • .,  lui  persua- 
dèrent que  le  roi  de  Prusse  avait  résolu  de  lui 
confier  Téclucation  du  prioce  de  Prusse ,  s'il  you-^. 
lait  renoncer  à  sa  religion.  En  conséquence,  ilS' 
lui  firent  faire  ^abjiiratic^  de  la  religion  cathc^i^ 
que  entf*e  Icfs  niain$  d'un  prétendu  chapelain  pro^ 
testant  que  ce  monarqt^e  était  supposé  d'avoir 
envoyé  clandestinenietitpour  enlever  à  la  France 
un  homme  si  pi'écieux.  Cette  comédie  dura  pia*^ 
sieurs  mois  et  eutplusiem^s  actes, sans  que  Poin«' 
sinet  doutât  un  instant  de  la  réalité  de  tons  ces 
iaits.$es  amisappelaie^^t  pelamystifier  unhomme, 
çthii  donxièrent  le  sufqqip  de  myUifié,  terme  qui 
n'est  pas  français ,  ^ui  n'a  point  de  sens  »  et  qui , 
inventé  et  employé  par  certaines  gens ,  ne  méri- 
rait  pas  d'être  remarqué ,  si  M.  Déon  ne  l'avait 
employé  en  dernier  lieu  dans  sa  fameuse  et 
étrange  apologie* 

Supposé  qués  suivant  les  désirs  de  M*  Poinsineti 
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sa  petite  comédie  aille  à  la  postérité ,  qu^elle  spît 
en  état  de  Teatendre  parfailemeDt,  ce  qui  n^est 
pas  aisé  lorsque  le  sel  et  la  finesse  consistent  dans 
lé  (on,  où  peut  croire  qu'elle  s'enquérera  avjBC 
quelque  curiosité ,  si  ces  mœurs  ont  été  réelle- 
riient  les  mœurs  d'une  grande  et  illustre  nation  ^ 
puisqu'enfin  toutes  les  comédies  da  tems  Tcmt 
atnisiri^présentée;  si  les /émanes ,  en  général ,  aux 
intrigues  et  à  la  galanterie  près ,  passaient  le^r 
vie  dans  ce  désœuvrement ,  dans  cet  abandon  de 
tout  sentiment  quelconque ,  comme  Aramiate» 
Gîddlise  et  Ismène;  si  enfin  la  jeunesse  distin-* 
guée  par  la  naissance  et  parles  autres  avantages 
de  la  fortune,  ressemblait, par  son  oisiveté,  son' 
ignorance  et  sa  dégradation ,  à  ce  jeune  marquis^ 
oii  il  ce  Lisidor  empesé  et  pédant  dont  Fauteur  a 
compté .  faire  l'homme  estimable  de  sa  pièce  ,  ou 
enfin  à  cet  abbé  mignon  de  M.  Poinsinet.  11  faut 
espérer  que  les  curieux  d'alors  pourront  se  répon- 
dre que  ces  mœiu's  ont  été  en  effet  celles  d'une 
génération  aussi  courte  que  frivole ,  dont  les  trii- 
vers  ont  été  réparés  par  des  siècles  de  vertus  ;  car, 
si  de  telles  mœurs  eussent  dui^  plusieurs  géné- 
rations di^  suite ,  l'histoire  apprendrait  sans  doute 
en  même  tems  aux  curieiix  des  siècles  à  venir 'les 
funestes  influences  que  leur  durée  aurait  eues  sUr 
là  glou^e  et  la  splendeur  d'une  telle  nation. 


Oo  a  donné  ,  sur  le  théâtre  d^  la  Cohiédie  ita- 
lienne ,un  opéra  comique  eu  deux  actes,  intitulé 
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V Anneau  perdu  et  retrouvé^  dont  le  poème  est 
^de  M.  Sédaihe»  et  la  musique  d^un  amateur^ 
M.  de  la  Borde ,  premier  valet  de  chambre  du  roi. 
Cette  pièce,  que  je  n'ai  pu  voir,  n*à  point  réussi  > 
et  il  faut  que  ce  soit  la  faute  ou  de  la  musique  ou 
des  acteurs  ;  car  on  reconnaît  dans  le  poème  \% 
touche  ferme ,  délicate  et  naïve  de  M.  Sédaine. 
Ce  poète,  qui  exerce  à  Paris  la  profession  demain 
tre  maçon ,  avait  déjà  un  peu  de  réputation  avant 
de  travailler  pour  le  théâtre.  11  publia  un  recueil 
de  vers  qui  eut  du  succès;  la  pièce  intitulée 
Épitre  à  mon  habit  en  eut  beaucoup.  Depuis  ^ 
M.  Sedaîne  a  créé  cette  comédie  en  musique  » 
qui  a  pris  la  place  de  Tancien  opéra  comique 
française.  Ce  genre  détestable  n'était  pas  moins 
odieux  aux  gens  de  goûl  qu'à  ceux  qui  comptent 
rhonnéteté  publique  pour  quelque  chose.  Si  ceux- 
ci  étaient  indignés  d'y  entendre  toujours  des  sot* 
lises ,  des  allusions  obscènes  ou  saty riques ,  de 
sales  équivoques,  les  autres  n'étaient  pas  moins 
choqués  d'y  entendre  dialoguer  en  vaudevilles 
et  en  couplets ,  sans  aucun  accompagnement  de 
musique.  Cet  ancien  opéra  comique  que  là  jeu- 
nesse suivait  avec  fureur ,  il  n'y  a  encore  que  dix 
ans ,  est  tombé ,  ou  plutôt  il  a  passé  de  mode ,  sans 
que  ses  partisans  s'en  soient  aperçus.  M.  Sédaine 
n'avait  pas  sans  doute  formé  le  projet  de  le  ren- 
verser ;  en  travaillant  dans  ce  genre ,  il  comptait 
vraisemblablement  suivre  la  route  tracée  par  sesf 
prédécesseurs  ;,mais  son  talent  lui  en  ouvrit  unq 
nouvelle  sans  qu'il  s*en  aperçut  peut-être  lui-* 
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inéme.  Nous  avons  de  lui  une  deraî-douzaîae  d^d- 
{)éras  comiques  charmans,  pleins  de  naïveté  ^  de 
caractère  ,  d*orîgînalilé  et  de  force  comique  ;  /s 
Jardinier  et  son  Seigneur ,  Ort  ne  s' a\^ise  jamais 
de  tout^  le  Roi  et  le  Fermier^  Rose  et  Colas  , 
6ont  quatre  pièces  channantes.  Patmerais  mieux 
avoir  fait  la  moindre  de  ces  pièces  que  toutes  les 
tragédies  et  comédies  qui  ont  paru  depuis  dix 
ans,  sans  en  excepter.  Dieu  me  pardonne,  ni 
Tancrède^  nî  Olympie*  On  ne  peut  Juger  des  piè- 
ces de  M.  Sédaine  d*après  la  lecture  ;  c^est  au 
théâtre  quMl  faut  les  voir;  elles  enchantent.  Ce 
qu  il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'elles  n'ont  pas 
réussi  d'abord  comme  dans  la  suite.  Le  Roi  et  le 
Fermier^  et  Rose  et  Colas  sont  même  tombés  à  la 
première  représentation ,  et  aujourd'hui  qu'on 
les  a  joués  cent  fois ,  la  foule  est  si  grande  quand 
on  les  donne ,  que  la  moitié  des  spectateurs  ne 
peut  approcher  de  la  salle.  C'est  que  ce  genre 
exige  une  si  grande  finesse  et  tant  de  perfectiod 
et  d'accord  dans  lé  jeu ,  que  ce  n'est  qu'à  la  troî- 
^ème  ou  quatrième  représentation  que  les  ac^^ 
teurs  commencent  à  être  ensemble ,  et  les  specta- 
teurs à  Toiret  à  saisir  ^  il  y  a  des  nens  qui  échappent 
d'abcord ,  et  qui  sont  d'un  prix  infini. 

Ce  qui  manque  à  M.  Sédaine ,  c'est  la  facilité 
dans  les  vers,  qu'un  de  ses  rivaux ,  M.  Anseàu" 
me ,  a  montrée  dans  ses  pièces  ;  ceux  de  M.  Sé- 
daine sont  souvent  durs  et  mauvais.  Quant  à  la 
musique  dfe  ces  pièces,  on  ne  peut  s'en  accommo» 
der  sans  une  excessive  indulgence,  surtout  quand 
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on  se  souyient  des  opéras  comiques  dePergoIezze» 
du  BuraoeHo  et  de  Piccini.  Nos  commencemenç 
soat  bien  faibles.  Je  voudrais  bien  que  les  pièces 
de  M.  Sedaine  fussent ,  non  pas  précisément  tra^ 
àuites»  mais  imitées  par  les  Italiens,  et  mises 
ensuite  en  musique  par  lès  grands  maîtres.  Les 
opéras  comiques  d'Italie  ne  pèchent  ni  par  le  dé- 
faut de  verve ,  ni  par  celui  de  situations  plai- 
santes et  origiuales;  mais  il  y  règne  un  décousu* 
et  une  plate  bouffonnerie  qui  dégoûtent»  Je  vou- 
drais bien  que  Tltalie  dut  à  notre  maître  màçoa 
plus  de  régularité  dans  le  plan ,  et  cette  vérité, 
naïve  et  comique  qui  se  trouve  dans  les  mœursr 
de  ses  comédies  en  musique. 

« 

Le  concours  pour  le  prix  de  la  poésie  propose 
par  Tacadémie  française  a  été  très  brillant  cette 
année.  Le  plus  redoutable  concurrent ,  M.  Tho- 
mas ,  dont  Tacadémie  a  si  souvent  couronné  les 
pîèdss  en  vers  et  en  prose,  s'est  reposé  cette  fois- 
ci,  et  a  abandonné  le  champ  à  ses  rivaux.  Ce 
poète  s'occupe  sérieusement  d'un  poëme  épique^ 
dont  le  héros  sera  Pierre-le-Grand ,  fondateur  de 
l'empire  de  Russie.  Il  y  a  déjà  trois  ou  quatre 
chants  de  finis,  et  j'ai  très-bomie  opinion  de  cette' 
entreprise.  . 

L'académie  a  couronné  M.  de  Chamfort,  jeu* 
ne,  fier^  pauvre,  né  avec  tous  les  signes  de  voca* 
tion  pour  la  poésie.  Sa  petite  pièce ,  la  Jeune  In-- 
iienne ,  a  été  jouée  avec  succès  il  y  a  quelques 
QKHS,  La  pièce  de  vers  qui^  remporté  le  prix  est 


/  . 
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une  Èpitre  d^un  père  à  son  fils  ^  sur  la  naissance 
d*un  petît-fils.  "Vous  ne  serez  pas ,  peut-être,  con- 
tent de  la  totalité  de  ce  morceau  ;  vous  n*y  trou- 
verez point  ce  langage  touchant  et  grave  qui  con- 
vient à  un  père  dans  la  circonstance  où  le  poète 
Fa  placé  j  mais  si  Tacadémie  n'a  voulu  que  cou- 
ronner le  talent  des  vers ,  il  faut  convenir  que 
M.  dé  Chamfort  est  de  tous  les  concùrrens  celui 
qui  en  a  montré  le  plus. 

L'académie ,  en  déceniant  le  prix  à  M.  de 
Chamfort,  a  accordé  V accessit  à  plusieurs  autres 
pièces. 

Le  poème  qui  a  pour  litre  la  Nécessité  étai^ 
mer  est  de  M.  Gaillard ,  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  éonnu  par  une  Histoire 
de  Marie  de  Bourgogne  y  qui  eut  quelque  succès 
il  y  a  dix  ans.  Son  poème  est  faible  et  vague  ;  car 
il  chante  tantôt  l'amour,  tantôt  l'amitié,  tantôt 
la  tendresse  filiale  ou  maternelle  ;  mais  il  y  a 
par-ci  par-là  quelques  vers  doux.  •     • . 

M.  Leprieur,  avocat  au  parlement,  a  eu  un* 
accessit  pour  une  Epitre  à  un  commerçant , 
qu'on  suppose  vouloir  quitter  sa  profession  \  et 
acheter  des  lettres  de  noblesse.  11  y  a  de  la  cha- 
leur et  de  la  force  dans  cette  épître. 

Le  troisième  accessit  a  été  accordé  à  M.  de 
Chabanon,  de  l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, auteur  de  cette  malheureuse  Eponine^ 
tragédie  tant  prônée  et  ensuite  tant  sifflée  lors- 
qu'elle parut  sur  le  théâtre,  il  y  a  deuxaiis.  Son 
poème,  qui  a  concouru,  est  intitulé  :  Sur  le  sort 
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de  la  Poésie  en  ce  siècle  philosophe •  Qao><Iu^oa 
n'y  trouve  rien  de  bied  lumineux,  il  y  a  des  vers 
bien  faits,  et  on  le  lit  avec  plaisir.  11  faut  dire  ua 
mot  du  sujet. 

Parmi  les  torts  innombrables  que  la  pbiloso^ 
pbie  a  faits  à  la  France  en  ces  derniers  tems»  oa 
compte  aussi  celui  de  nous  avoir  ôtë  le  goût  des 
vers.  C'est  une  vérité  reçue  que  le  public  n^aime 
plus  les  vers  aujourd'hui  9  et  l'on  a  prouvé  pat 
de  très-beaui^  raisonnemens  que  le  goût  et  le  ta^ 
lent  de  la  poésie  disparaissent  dès  qu'on  com«> 
mence  à  cultiver  la  raison  et  la  philosophie.  Nous 
sommes  bien  plats.  Il  est  arrivé  par  hasard  ei| 
Francç  que  la  disette  des.  poètes  et  les  faibles  pro- 
gnès  de  la  philosophie  ont  commencé  en  même 
,lems^  et,  parce  qu'on  n'^a  plus  voulu  écouter  les 
rimailleurs ,  ils  ont  dit  que  le  public  n*aimait 
plasles  vers,  et  d'autres  sots  l'ont  répété,  et  d'au? 
très  ont  ajouté  que  c'était  la  faute  de  la^hiloso^ 
phie,  et  d^autres  l'ont  cru ,  et  personne  n'a  vu 
que  c'était  la  f^ute  des  poètes  et  non  des  philoso* 
p}ies«  Il  se  peut  que  les  poète^  médiocres  n'aien^ 
plus  les  mêmes  facilités  pour  se  faire  une  repu* 
talion,  mais,  en  revanche,. ies  grands  poètes  on(| 
iulSniment  gagné  à  la  sévérité  du  public  ;  et  ceux 
qui  ^prétendent  que  nous  n'aimons  plus  les  vers , 
n*0Qt  qu'à  voir  avec  queUe  avidité  nous  avons 
attendu  et  reçu  tour  à  tour  les  Contes  de  GuiU 
laumeVadé^  que  M.  de  Voltaire  nous  a  envoj'és 
successivement  dans  le  cours  de  l'hiver  dernier. 
Le  fait  est  que  les  progrès  de  laphUosophie ,  bien 
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loin  de  nuii'e  à  la  poésie ,  ne  servent  qu*à  rem-» 
bellir  et  à  ^encourager  ;  et  si  la  disette  des  poètéi»^ 
arrive  par  hasard  en  niélne  tems  que  les  progrès 
de  la  raison,  c^est  ailleurs  qu^il  en  faut  chercher 
la  cause.  En  Grèce ,  ces  deux  filles  du  ciel  pa- 
ini'retit  en  même  tems  sur  la  terre,  et  le  même 
ftiècle  vît  tiaitre  lel  se  renouveler  cette  foule *de 
sages,  dé  Ië^s1aftëti/'s>tlé{;i*and^  poètes,  de  gi*and8 
liomthes  daus  tolTs  ^s'^nres,  dont  les  noms  ne 
s6ùt  jafnkis  p^iMkiéés  àans  un  mouvement  de 
ilî^^èct.  Cibè^léà  tlômïiitij;,  la  "philosophie  naquit 
lôfiig  téMs  àvaiit  laf  {Kië^é ,  ^t  fë  it^èefe  d*Augaste 
n^fcût  peut-être  jaMMs^èiisté-Sans  le  siècle  de  Ci- 
ijëron  lét  d*Xltirtisi  Je^tieVoià'pas  que  les  Newtont 
lés  Shaïttsbtiry  ,"lfes  Loèlè,  aîeiit  empêché  let 
îfingkis  dà^nir  de^i^iièé  fl&èfiiB  •  et  si  Tëtoile  de 
la  ï^ance  avàîi  y^ytthi  à' Hdàfrl  !V  dé  là  rendre 
{irbt'éâftante ,  la  îùVùîêre  y  yettrit  descendue  du 
ciel  long- tems  a*^tit'la^e^i^ ,  et  les  grands  poè* 
<es  M  sièôlé  tte'L<Sais'5:tY  eh  aaraient  encore 
îiïféùi  >*âîui  QiVe  îes  bavàfdsr  cessent  donc  d!in- 
Stilter  à  la  phiîôsôjVhîe ,'  et ,  s^îs  ont  des  yeux, 
qii^ils  chéî  élïènt  à  dëùôàtTir  les  véiilablës  causes 
éé  ÎÀ  dëcacfericé -ilé  la'pôfééîe. 

*M'.  i(}e'Chabakitttkaîn<prîrtiéi  àla  suite  de  son 
éptti 'e  (Ëtl  vé\%  <\\ié'l^i^seHtitè6H'^UrHomère^<xm^ 
iiâé^ë  àofnfnti  poète  thz^^ue.  if  y  a  dans  ce  mor« 
céau  lîoaucôup  àé  buttircïàgè  iet'|*il  d'réées. 

Àjpirès  la  4îss<yrtcitîôn ,  on'ltt  I^V/wm  au  camp 
êHAthille ,  IVagëdié  en  vcn  s  et  en  ^n  acte.  M.  de 
ChabAnou  a  ciloisiie  moment  où  èe  p»e  infor- 
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ttirne  fient  (îcfiiattdt*  te  cofpar  dé'Sôh  ffls  Hécfbr^ 
maïs  que  la  touche  de  M.  de  CbabanQn*e^t^i{fê«. 
rente  de  celle  d' Homère  IJBt  ^i<^o]4liQK;let  e>  Euri- 
pide ont  mis^a  <CWbtmbiilÎQO}:l€fg^nM  da  (1ère  de 
la  poésie,  il  faut  connrïeAii^'tqiiUlg^imt  sueu  tirer 
un  autre  parti  que  ttotre  poète  €r'tfrieîaîs» 

On  a  lu  a  k  sëàucé  puKlîqiiê'xîe  ràçàdémie  plu* 
sieors  morceaux  dçtaches  a  aujti:^^.^^e,çes  .qui  ont 
été  envoyées  au  cQf;ica^r{^,;W^q.V^i,n*pntpas  été 
imprimées.  Il  y  en  a  eu  lAoe  où  )ei  poète  réfute  le 
sentiment  de  M.  Iielvétni85«|«ii; prétend  que  c^est 
Tennui  qui  fait  notre  supéi^îwitè'^r 'lies  animaux , 
et  que  si  les  singes  ou  les  Castors  à^enhùy aient  ^ 
nous  n*aurions  aucun  avantage^  sur, eux.  Cette 
idée  est  en  effet  plus  ingén^qj^^^e^fi^philosophi^ 
que  ;  elle  peut  fournir  le  i$u|el^  ji'uatie  épltre  en 
vers ,'  mais  non  pas  celui  d^an:  dvVrage  sérieux» 
Notre  poète  soutient^  îàu  contk*à{re,  que  rennui 
n*a  produit  aueundeis^èfaudl^liiihitnels  d^  Tanti* 
quitéy  et  finit  pkr  conclure 

Que  ce  n'est  pas ,  dans  le  stédèoÀ  Hèûs  èoii^mes^ 
Faate  d'ennui  qu'oà^a^nquedé  girandi  hommes* 
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Ces  vers  firent  beaucoup  rire. 


Il  y  a  &Jà  Sainte-Chapelle  tin  âdicrîstaîn  qui  se 
nornme'M.  l*àbbé  le  Monuîer,  et  qui  fait  dfe^  vers 
d*nne  manièire  hifcti  originale.  On  m*â  proniîs  de 
iui  plusieurs  fables  qui  rappellent  la  manière  de 
La  Fontaine»  LVutre  jour,  il  était  attendu^à  dîn^r 
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dans  Qoe  maison  »  et  il  envoya  le»  rets  suivans  h 
M  place: 

n  ]Ci6  poinia  famax»  entrer  ) 

Non ,  non ,  la  choie  est  impoisible  } 

Biw  ttft  t^rt de  pester^  jurer-; 

U  eu  d\uie  groeseur  terrible.  « 

Ah!  ah  !  chien  !  ah  !  que  c'est  sensible  l 

B  vaudrait  mieux  y  renoncer 

Y  renoncer  !  Quoi ,  sans  secousse 
Me  pourrait-on  point  lenfoncer 
Par  une  violence  douce  ? 
Allons  V  occupe^! ,  mon  cœur  . 
De  la  volupté  vive  et  pure 
Qui  bientôt  suivra  la  douleur» 
£t  tu  souffriras  sans  murmure^ 
Essayons  en<?ore  une  fois  , 
Et  nous  armons  de  patience  ; 
Mais  plus  j'essaie  et  plus  je  vois 
'Que  la  douleur  sur  ma  constance 
L^euiporie  et  me  met  aux  abois* 
Cher  compatriote  ^  chjBr  hôte  y. 
Voyez ,  voyez  si  c'est  bia  faute ,     . 
Voyez  si  j'ai  rien  négligé 
Pour  vaincre  le  mal  et  lenflure 
D'un  pied  de  la  goutte  affligé , 
Pour  qui  }e  n'ai  point  de  chaussure* 


Nous  venons  de  perdre  un  de  nos  plus  famenx 
graveurs.  Balechou  est  mort  depuis  peu  à  Avi- 
gnon ,  où  le  dérangetnent  de  sa  conduite  Favait 
fixé  depuis  quelques  années.  Cet  artiste  ne  ilesaî- 
sipait  pas  bien  correctement ,  mais  il  avait  une 

,  force,  et  vue  chaleiy:  de  buriu  bieu  singulières* 
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Qoelque8  morceaux  qu*il  a  gravés  d*après  Ver* 
net  ont  la  plus  grande  réputation»  et  se  vendaient 
déjà  fort  cher  de  son  vivant  ;  sa  mort  ne  les  fera 
fas  diminuer  de  prix.  Le  seul  graveur  supérieur 
qui  reste  actuellement  à  la  France  »  c^est  un  Hesr 
sois  qui  s^appelle  M.  Wille.  Les  morceaux  qu'il 
a  gravés  diaprés  Gérard  Doyr  et  d'autres  Fl^ 
QiaoïdSf  sont  bien  précieux. 
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vJif  noas  a  envoyé  do  pro^^oc^  one  brotklirf^  dé 
cent  pages,  intitulée  Nécessité  dune  réforme 
dans  V administration  de  la  justice  et  dans  les 
lois  cii^iles  en  France^  Je  ne  croîs  pas  que  l'au- 
teur soit  tenté  de  se  nommer  ;  car  vouloir  réfor- 
mer les  abus  de  notre  jurisprudence ,  c'est ,  sui- 
vant la  doctrine  modérée  des  parlementaires  » 
bien  pis  que  de  porter  une  main  sacrilège  à  Ten* 
censoir  9  et  si  nos  pères  conscrits  ont  un  goût  dé« 
cidé  pour  les  remontrancerv  c'est  pour  en  faire 
et  non  pour  en  recevoir,  Il  est  vrai  que  quelques 
esprits  sages  pensent  avec  l'illustre  Antoine  Yadé, 
que  ceux  qui  veulent  r^ormer  tout  le  monde, 
feraient  bien  de  commencer  par  se  réformer  eux- 
mêmes ,  et  qu\in  bon  roi ,  excédé  de  remontrant 
ces  9  pourrait  très-bien  leur  dire  :  i<  Messieurs  ^ 
»  avec  quarante  ou  cinquante  mille  francs ,  vous 
i>  avez  acheté  le  droit  de  juger  les  procès  de  mes 
»  sujets ,  car  c'est  ainsi  que  cela  a  été  sagement 
»  élabli  par  nos  ancêtres  ;  mais  je  vois  que  la  pas- 
»  wMon  du  bien  public  vous  tourmente  au  point 
»  de  vous  faire  sans  cesse  négliger  vos  fonctions 
>5  ordinaires.  Ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'est  que 
S»  vous  me  parlez  sans  cesse  de  finances  et  d'an- 
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»tre8  matières  dont  you$  ne  cqTf|^ai^ç^,p{ts  le^ 
f^  premierîi  éjçtnens.;  ef  1^4^  ^^ç  Içj^t,  mpjgi  pçur. 
>>  pie  SQuffre  (le^i  sdiufij  s^jis.  qpi^ljre;  qui  sç  sont 
»  glissés  dftqsi  radminisfr^tioi^  de  Isi  }|ishçe^  iln^ 
^>  vous  est  j^w^ip  v^au^  dftqa  Tidé^  de  me  propo- 
»  ser  ua  plap  dexéhvv^iç  q^ç  Iç  bi^n.dfi  mqs  sujets 
»  rend  i;idisp^nsal|le»,  Jfiç  wu?  ordwpç  dp.vou^ 
»  occuper  saas,  4^at4?,ce!t  Ql;>jet  ij;K^qrtaiit5  et 
»  de  lu'apportçr  1§  plaa  d'i^n,  tpde  qvx'A^toiiij^ 
»  Vadé  soit  obligé  d'appeler  ft:aa.ça|s.et  009  pas 
»  welche.  Lorsque  vous  m'aurez  satisfait  sur  u^ç 
.  )>  matière  dont  vpup  avez  pyé  ^  ^voï^,  de  vous 
»  occuper ,  je  poufrÉtt  peut  éM^e  vou»  ^çputer  suç 
f>  d'autres,  » 

Il  est  certairi  qije  le  Mtre  de  lai  brochure  doa(; 
nous  par)QU$  çonvieuj.  à  touiçsi  les  parties  ^^^ 
xninistration ,  et  qjUj'oix  peut  bardimeat  aiçttre  4 
la  tête  de  chaque  p^tie  î  Nécessité  4^m%ç  réfor^ 
me;  nçiaîs  quelque  pressons  qqe  spîent  np^  autres 
maûx^  le  désordre  el  les  abus  ne  pai^^issent  nuUç 
part  plus  grands  que  d^ns.  I^ pmlie  ^e  U  législa^- 
tion  et  de  radminislr^tipa  de  la  j^^tiçe. 

Ce  malheur  n'çst  pi^s  partlcql^r  à  I9  France, 
et  peu  s'en  faut  qi^'çn  y  réfléchissant  ç;^  uese  per- 
suade qu'il  e§t  iu3é|'^r^hje  çle  1^  çao4itiçm  hp:- 
maine^  Tous  les  grands  pej^p^^ç^  et  1^  plvip^rt  deç 
petits  l'ont  constamnient  éprouvé  |  et  en  totit 
tems ,  en  tout  lieu ,  il  a  été  plvi^  î^ jsé  de  rassem* 
bler  les  hommes  et  de  leur  donner  de^  moeurs» 
que  de  leur  donaer  de  bonnes  Ipis.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  »  c^est  que  |ej^  pl^^^^^g^^  législateur^ 
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ont  presque  tous  commencé  leur  ouvrage  pair 
une  démarche  qui  paraît  contraire  au  bon  seas. 
Au  lieu  dVtudier  le  caractère ,  les  moeurs ,  la  po- 
èitiôn,  les  besoins  du  peuple  auquel  ils  avaient 
des  lois  à  prescrire  ;  et  dei:égler  leur  code  en  con- 
séquence des  différens  résultats  de  toutes  ces 
considérations,  ils  allèrent  chercher  chez  des 
peuples  éloignés. un  recueil  de  lois  qu^ils  adap- 
taient ensuite  aux  mœurs  de  leurs  sujets  ou  de 
leurs  concitoyens  »  le  moins  mal  qu'il  était  pos- 
sible. 

C'est  ainsi  qu'en  usaient  ces  sages  si  fameux 
qui  les  premiers  ont  policé  la  Grèce,  Us  voya- 
gaient  dans  diverses  contrées,  en  Asie,  en  Egypte» 
et  ils  rapportaient  dans  leur  patrie  les  lois  et  les 
coutumes  qu'ils  avaient  trouvées  chez  les  étran- 
gers. Cette  pratique  dépose  du  moins  de  la  haute 
antiquité  du  monde ,  et  qu'il  y  avait  des  peuples 
très-anciennement  policés ,  puisqu'ils  en  avaient 
la  réputation  jusque  dans  le  fond  de  cette  Grèce 
encore  barbare  et  grossière. 

A  Rome ,  lorsque  la  tyrannie  des  patriciens , 
pire  que  celle  des  rois ,  eut  poussé  la  patience  du 
peuple  à  bout ,  et  qu'il  fallut  lui  accorder  des  lois 
pour  prévenir  la  dissolution  entière  de  l'état ,  loin 
de  se  consulter  d'un  commun  accord  et  de  con-^ 
venir  des  lois  nécessaires  et  utiles ,  on  envoya  en 
Grèce  chercher  des  lois  quelconques.  La  juris- 
prudence devint  ensuite  à  Rome  uii  ressort  de  la 
plus  fine  politique.  La  science  des  formulés,  si 
obscure  en  même  tems  et  si  essentielle  ^  bé  pou-^ 
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vait  être  étudiée  par  un  plébéien  ;  c'était  un  dépôt 

sacré  ,  confié  au  patriciat  qui  ne  cherchait  qu'à 

le  dérobera  la  connaissance  du  peuple.  Ainsi  »  ce 

qui  paraissait  n'avoir  été  établi  qu'en  sa  faveur  » 

devint  le  lien  le  plus  fort  de  sa  dépendance.  Il  eu' 

résulta  le  rapport  du  client  au  patron ,  et  ce  lieu 

fut  bientôt  aussi  sacré  que  celui  qui  ^ouoiet  le  fils 

à  l'autorité  du  père.  Le  client  plébéien  ne  pouvait 

se  passer  de  son  patron ,  toujours  patricien  «  dans 

aucun  acte  de  la  vie  civile.  Tout  çtait  embarrassé 

de  formules ,  de  l'exactitude  desquels  dépen^ 

daient  la  validité  et  la  sûreté  de  tous  les  actes;  uu 

seul  mot  déplacé  dans  une  formule  entraînait  une^ 

nullité  et  la  perte  d'un  procès.  Lorsqu'enfin  uni 

plébéien  réussit  à  ravir  et  à  divulguer  le  secret  des 

formules ,  ce  fut  un  grand  coup  porté  à  la  magis<* 

trature  9  qui  causa  une  révolution  dans  la  cousti* 

tàtion  de  l'état.  -        ' 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  remarquer 

ce  lien ,  ces  influences  et  cette  révolution  par 

aucun  de  nos  historiens  ou  de  nos  auteurs  politi^ 

ques.  Le  président  de  Montesquieu ,  qui  a  écrit , 

sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 

de  Rome  9  un  livre  que  je  n'aime  point ,  n'en  fait 

nulle  mention.  Il  esl^  cependant  certain  qu'on  ne 

comprend  rien  ni  à  l'esprit  des  lois  domaines,  ni 

à  l'histoire  d'un  période  de  tems  considérable  de 

la  république ,  lorsqu'on  n'a. point  l'intelligence 

et  la  clef  de  faits  en  apparence  si  étranges. 

Quand  les  maximes  et  les  coutumes  féodales 
n^  fious  çnt  plus  suffi  à  nous  autres  barbares  >  et 
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que ,  raffranchi$sè€neQt  et  riogéouité  dé  cet  éfar^ 
mitoy <en  entre  la  qoblesse  ^t  le  paiysfiD ,  qu^on/ 
nomme  la  bourgeoisie ,  ont  exigé  cl*autre$  réglc'- 
meos  9  nous  avons  eii  recoiiFS  aux,  lois  romàîioes  ^ 
c*est-à-dire  à  ce  qu*il  y  ayait  d.peu  près  de  pius 
opposé  à  nos  insUtutioos  Ql  à  nos.  mœuns  >  et,  con- 
fondant ces  Iqis  avec  nos  coiAtomes  ,.ob  est  par* 
venu  dans  toupet  TEurop^  à  çomtruirje  un  labyrin^ 
the  où  la  jufiiiioa  s^égare  k  qbaqiuQ  pas  et  se  perd  ^ 
où  les  fortunés  des  citoyejda  d^vÎQniieiit  la.proia 
de  la  chicane  :  labyrinthe  dont  personne  ne^  con^ 
naii  rissue»  et  doni  les  plua.hahiles  connoi^seat 
à  peine  quelqu^a  détours  toirtueux.  Mais  notre 
culte,  nos  mœ^rçr^  nos  ii^^titotioos ,,  ce  choc  el 
cette  contradictif)^.  peirpétiif  Ue  de  principes  et 
de  conduite,  tout  dépose  si  fort  Je  notre  origine 
gothique  qu'il  ne  faut  point:  s'étoonei^  du  désor-^ 
dre  et  de  l^absurdité  de  notre  légi^aHpu  ^ivilet 
On  a ,  suivant  les  différente  constitaiti^Mië^  des 
états  de  TEurope  ,  employé  deei  oK^en^  4ifféreas 
pour  apporter  quelque  remède  k  une  ^^nf^sion 
interminiEible.  En  France  «  p^r  exemple >  un  arrêt 
de  cour  souveraine  expUque  la  loi ,  el  rapplique 
au  cas  qui  fait  Tobj^et  de  la  contestation.  Cet  s^vvêt 
devient  ensuite  loi  lui-même;  il  e^t  cité  et.il  fait 
autorité  dan^  d^autres  cas  k  peu  près  pareils ,  et 
dans  cette  multiplicité  innombrable  de  lois  de 
toute  espèee  «  il  n'existe  plus  aucun  obfet  dont  les 
deux  propositions  contradictoiœs  ne  pnissent 
être  établies  chacune  sur  un  arrêt  *  comme  dans 
la  décadente  de  Ten^plre  romain  il  n'y  ^n  avftil 
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plnsT  aucmire  qui  ne  pût  allegaer  eO'  sa>fâ^eiir  ia 

décisioa  de  quelque  jurisconstiHe«  Les  Anglais 

ont  cru  devoir  tenir  une  route  diiïàèeniB.  \U  ne 

permettent  point  qu^oli  èt:plique  la<^  loi;  To^t  ci^ 

toyen  est  jugé  par  un  juré  comptée  dep  se^  pa* 

reils  9  qui  déclai^  quête}  cas  est  ou  n*e$l  pitô  seiou 

la  loi.- Lorscfuela  loi  n'a  pointpoiirvu  auçai^dont 

il  s^agit ,  i)  n^  a  pmnr  dé^gemeut';  la  lé^làtion 

pourvoit  àr  ce  eag  par  une  â^«fvell^  loi ,  mais  qui 

ne  peut;  ai^ioîi^  on  èffet^i^tréactif.  Si  un<  Aug^ts^est. 

râtorîsé'à'  regarder  c^ett^iMUtère  dô  pMoéder 

comme  lar  «  sam^^^g^rde^' dcr  ja  Htiett^r^î  est;  vrai 

aussi  qu'il  eoi^fittltèknéoes^ffëdecrée^prefsque 

autant  dô  leisquHl  se  présente  de  oai5'p9i*tioutiers» 

etde4ii  laménie  eonibsioiiàlaqudlis  onestairrîvë 

en  France  par  une  rôiAé  oppoèëd» 

Il  par&llidbnc  qtL^il  n^y  ^  rieti  dé  plus  difftoiiie 
que  de  dopmer  des  lois  à  un^  peuple,  et  que  tes 
hommes  di^  iféossi  à  pevfé&iimm^vottt  y  è^tceptë 
la  lé^datifOn V  i^^i^  1«^  ûtMMtii^  et  l««r  nwieurs>, 
plus  fortesque la  lôi'^ eirii€«f)€¥it'pf«èsque^*(0(cft 
Keu.  Le  me^nde  Ta  de  lui-même  H#neibiirp^s l>eau- 
côiip  d\)rdo0iiaiTees  pottr  i^nger  un  bercail-,  ^t  M 
lamUe  que  k^^diu*  te  piitil  ptës^m^  dtt^logisktfettr 
86  réduise  aiifs«ird^iîtlfî  âÀt'ëgei^  leid  formaKfés ,  à 
contenir  \à  eUtàU^i  à-dë^bùf^t  lëë  oilcvyeus  de 
la  fureor  doplaitde^;  d^ë^i^^é  <|ijî^i^ëté  éiéduté  de 
nos  jourâ  par««A  grdrSdptteceVe^'fe  code  Frédé- 
ric ôte  sera  poifitr^gardë»  f^  IW^ges^diô»  siècles 
à  venn?  cc^tue  le  dertv^^dëè  ttrâ^Ttox  d^Alcide  le 


•  •  - 
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Pour  remédier  au  fond  de  cette  maladie  ilere- 
nne  iacm'able ,  il  faudrait  concilier  trop  de  choses 
contradictoires.  Pour  que  les  lois  soient  connaes^ 
respectées  »  suivies,  il  faut  qu*elles  soient  claires» 
précises  et  en  petit  nombre  ;  et  Tactivité  du  génie 
de  rhomme  a  produit  dans  les  sociétés  policées 
une  si  griiode  variété  d'affaires  de  toute  espèce 
et  de  toute  couleur  »  qu^elles  paraissent  exiger  un 
noipbre  immense  d'c^onnances  et  de  réglemens, 
dès  qu^eiles  deviennent  un  objet  de  législation» 

Peut*étre  faudrait-il  que  les  affaires  des  parti-- 
iouliers  ne  fussent  point  regardées  comme  un 
objet  de  législation  »  et  que  leurs  contestations 
fussent  jugées  suivant  le  bon  sens  et  la  droite  rai- 
son par  une  assemblée  d'hommes  vertueux  et  intè- 
gres; car  il  n*y  a  point  de  cas  »  quelque  compliqué 
qull  soit  9  qu'un  homme  de  bien  et  de  bon  sens 
ne  décide  et  ne  démêle  avec  plus  d'équité  que  le 
plus  habile  jurisconsulte.  Le  droit  public  »  gravé 
dans  le  cœur  de  l'homme ,  est  au-dessus  de  tous 
les  codes  de  la  jurisprudence  humaine. 

Si  cette  méthode  de  juger  suivant  le  bou  sens 
et  la  bonne  foi  pouvait  avoir  lieu  dans  les  sociétés 
policées  9  le  genre  humain  serait  trop  heureux  ; 
car  l'exercice  de  cette  justice  supposerait .  une 
intégrité  et  une  pureté  de  moeurs  dont  les  petites 
sociétés  ont  seules  fourni  quelques  exemples» 
mais  que  ks  grands  peuples  n'ont  jamais  pu  con- 
server long-tems.  Il  est  évident  que  le  législateur 
cjui  saurait  le  secret  de  conserver  à  un  peuple  po-^ 
licé  et  guerrier  ses  mœurs  >  aurait  trouvé  le  gou? 


»^ 


OCTafiftE  X764*  ait 

vemêmmi  le  plus  parfait ,  et  aurait  le  mieux 
pourvu  à  tous  les  incoovéoîeQS  deuosiûstitt^ons; 
mais  cette  perfeèlieu  xiuràble.  sera  toujours  une 
cbimère» 

L'auteur  de  la  Nécessité  d'une  réforme  trouve 
jdeux  défaute  principaux  daus  radministratiou  de 
la  justice  en  France  :  le  premier ,  la  multiplicité 
4es  tribunaux  subalternes  ^  qui  cependant  ne 
peuvent  rieu  décider  définitivement»  Dë4à  Tap* 
pel;  continuel  aux  cours  souveraines.  Je  déplace- 
ment des  plaideurs  9  des  frais  immenses ^  et  ordi- 
nairement la  ruine  de  la  fortune  des  citoyens. 
Le  riche>  seul ,  est  en  état  de  se  faire  rendre  jus*- 
tice  à  ses  frais  et  dommages  ;  le  pauvre  nV  nul 
moyen  de  l'obtenir.  Il  vaut  :n9éux  pont  lui  souf<- 
frir  rinjustice  la  plus  crianle.»  /^liede  risquer  ua 
procès.  Ceux  qui:  disent  qiie  Jje^  rloi.'a  été  Jute 
pour  prot^j^r  le  p^uvrç  !|3[$l)e:fjPiÂ|iif.èpptre  leéen^ 
treprises  de  Thomme  puissant  et  riche  ^  font:  un 
abus  de  mots  bien  élrahge*. La  loi) n'est  parmi 
ïious  qu'util  EKioyen  d'opprimeff  le  fiable'  dans  lies 
formes  et  aveciune  apparence!  d«  ^ii»ti<^e.  L'ailr 
teor  descend «danjs^jcelte  premièi^e  partie,  dailg 
.beaucoup  <  d^p-  4éjfâlst^  bas ,  :  et  deyienl  ba$  comme 
fiux  ;  raajs,  le  philosQpbe ,  4igu« .  4e  parlep.  ^es 
maux  publics  j  sait,  présenter  même  les  déUiik 
bas  avec  noblesse  et  ccmvencMice. .         -      ,     .' 
Le  secpnd  défaut ,  ^v^nt  poti::e  lai^teur  ».  c'est 
de  toujours  créer  des  lois,  et» de  n'en  jamais  sup- 
primer :  de*là,  ce;  chaos  mpostifueux  qi^'il  n'^t 

!plu$  possible  de  denteler.  JXoas  avons  y  u,  sur  c^tte 
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sciehoe  d*aiMro|^:)es  lbi8y«m&  bfoi^Éi^ëy  H  y  A 
dixxAx  dcmae  ans*,  attrabttéeà  un  ^ratid  rot  »  où 
cette  matière  «st  traitée  avee^^^kis-dç  lémière  'lét 
de  philosophie  que  dans  la  Nécessité  d^une  ré*^ 
formé*  î  '     •  •  -^ 

Il  est  ël)0tiiiant  que  notre  c^tiHêiiiri  âfuit  rien  dit 
de  là  vénalité  des  charges*  Qamxid  èet  jdm^  har«- 
bflre  n^^atirnit  eu  d Wtres  incotivifikiii^  qpile  de 
réduire  Jes  gensi^eletires  aiir4iti>e  da^tii^eB  «OA?- 
<léimc»ècxs^  et  de  leur  fermer  tons^  ler^bcès^àtiîc 
-emplois^  il  auiifttt  produitiii^  trèn^'gtiûiid^tnal  \  car 
il  ne'Iaat'pas'Orbiré  que-des^  fibilobdjpiiM  «  qped 
fitcmt  jamais 'pris^^att^  à  raduâîâiélratioii  <gt  aux 
âffetreB  9^  pitt«siBttt;  ^dii;i^r'  le  parallèle  4e  ceux 
•dont  le  f^énie  a^i^iéffeeeMidé  pât*  rc^s^piét^tence  ac^ 
^faîsie'Jdatisultfifiitieiiies  charges :diô  j^état.  C'est  ce 
méfeiD|;e  d*àotiiriké^dans  les^eiiip)oi»»et  de  repbH 
4Méraira  ^ralSbi^ë  lès  gre»d$  ikrtnj^es  de  Tai^^ 

*  L^étilew  à&\€^éùmtté  d'une  réf^ne  réfuté^ 
^emih  ^imÎAity^hïsietirsipassâ^t^dë  VÉspritd^ 
^o»^,  ^^ii'^b»  observation  )^^téiit  «Lii  fond  Mir 
aie^  niisèt«é$(  J^âîffiëMiisiixcé'qtii^ilUit'Mr  le  sort 
'^WhmitAièsffi6  g^f<ô>:r«^iie'|Mblit^û&^ 
«i>>ipet«èéi^€f^â'adM^I>  loùsf  )lrs  h<[^i]f^4ïtt^o<*d$^ 
^  «idire^^  sati^^éftamjhër  sHls  -è^eîgWfkît  k^étrité 
»  ou  Terreur.  *Q\!^iâeo.<iiiië  'ûiNtàWiésé  sub)»- 
^^^guel^^l^'^kV^èof^'cr^Hiàth^'à^^^^ 

*)5*lëstttl^q«fei^.JlÀ?é'^mnds  gëni'éss  t(tî(<nd  «né  fois 
-)i^iU  'oUufeifâ^it^ûihou^iasties/^éséé^i^etit  à'ces 
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I»  rois  qui  recratent  leurs  troupes  dans  lé  pays  de 
n  leurs  ennemis  :  une  première  vietoire  les  fait 
>»  paraître  inviacibliôs^  et  teur  dosiiie:réeUement 
»  le  moyen  de  le  devenir.  Il  faut  qu*il^ept*ésente 
H  un  homme  de  leur  force  poilr  eillreprendre  de 
M  leur  enlever  ce  beau  litre ,  en  s*exposant  aux 
»  mêmes  contradictions.  » 
/  Yoilà  rhistoire  de  tous  les  hx>mmes  de  génie  9 
bien  entendu  que  lears  compatriotes  ne  passent 
de  la  persécution  à  Tadmiration  aveugle  que  le 
plus  tard  qu^ils  peuvent,  et  ordinairement  lors- 
qu'ils ne  sont  plus*  Le  président^e  Montesquieu 
a  été  occupé  les  dernières  annéesde^a  vie  à  em« 
pécher  la  Sorbonne  de  cetfsuter  s6n  lîvte  ;  s'il 
eàt  été  simple  homme  de  lettf^es  relégué  à  un 
quatrième  étage ,  il  aurait  été  enfermé  à  la  Bas- 
tille pour  ravoir  publié,  ce  qui  ne  n<Dus.  aurait 
pas  empêché  de  passer  ensuite  à  une  admiration 
qui  n'eut  plus  permis  à  personuiÇ  d'y  troi;tVfr  la 
iBoindre  imperfection.  Les  ^mortsi^iyeBt^étK 
bien  contens  de  la  justice  d^  v,iy^^i^..' 

Si  Tabondance  des  matières  nio^iis  le  permet^ 
nous  verropç  unje  [aijitre^fiOiiS'Si  Jes^f^iefs  de  l'an»* 
teur  de  la  NécesHi^J^ une  Réforme 4  cmfe^'e  i'ifx- 
priâ  d^  Lois^  'sont  fo^ndés  9  ^slv il  esi;J4Med['écou^ 
ter  tout  le^moude.  '  ?!. 

I    ■    <    f    ■     ■         '   ♦ 
M.  le  marquis  de  Saucé  ayant  pfaerchéM.  le 

baron  de  Bes^oval  à  son  ançie.n  ;l9geq[ient9  i^ 

apprit  qu'il  venait  de  louer  la  mâispii  .que  •feu 

M.  l'évéque  de  Rennes  s'était  fait  bâtir  près  la 
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ban^èvc  'd«  Grenelle ,  et  il  se  mit  à  écrire  dans 
Ja  Ipg^  d(ijsui6se  les  vers  soivaos  : 

Près'Iâ  bai^riér«  de  Glrenelle  , 
,  Un  pn&Iat  par  dévotion  ^ 
.  p*unct,ui^iéi:e  agréable  et  nouTfllIe 

Avait  embelli  sa  maison  ; 
^ais  las  !  sur  quoi  fonder  la  vanité  mondaine  I 
L'ouvrage  finissait  à  peine , 
'  Quand  un  sort  barbare  et  cruel 
'  ^  Appelle^e  prélat  au  sein  de  FÉterneL 

L'Amour  le  voyant  mort;  dit ,  «  Bon ,  \ 

'  '       »  Ceci' faisait  un  endroit  de  délice 
»  A  tnes'mj-stèrêë  tout'  propice  •; 
»  jy 'Veux  loger  nn  baron  suisse  ,= 
»  Ily^céiébfera^moa  notn. 
„    j»  lïolà  I  les  Ris  ,1^  Grâces  et  les  Jeux, , 
9  Amenez  Besenval ,  et  sans  plus. de  remise 
»  Installez-le  dé  votre  mieux  ' 


•  » 


•  t 


•i! 


'''■  '     »  Au  Ut  d'un  père  ae  l'église.»'  "  *'      '       '  •'' 


'  '  ''  -  ■  -  -  -'      -   -    - 


*  Il 


*••  IFfkut'sé  isoftvéïiîr  due  féu  l'éTêque  de  Rén- 
iiîèsf.^ài^éàl';  étfait^ort  eaîàntl  J'ai  vu  delHî 
des  lettre» Petites  ^  ^lés  fertirrie^ ,  pleines  de'ébff- 
ieiirëtdé  pàlâsioti.  M.  dé  Sancê  à  «ne  si  grande 
ftibîiîté  à  fâîte^des  vers ,  qi!t^il  itttproVise  quaûA 

il4uî  plaît:- Cr^Std'aîlîèursunbômm    de  beau^ 

'•  *        ••  •  •  '•' 

t3^ft'pPdé' tilërftôi  Après  avoir  servi  avec  dîëtîûCA 
lion  pendant  la  dernière  guerre  dans  l'^at-majôf 
de  Tarmëe,  il  s'est  mis  en  dernier  lieu  à  la  tête 
deâ  affaires  dé  la  côhijpa^nîe  deè'tnxlëè,  et  H  est 
\irf  âès  pHûéipâùx' ihoteùrs  d'e  la  boiivêlle  ïbrifie 
Won^i^ntaëluî-^^^^^^        .    :.         i,    . 


Jean-Philippe  Rameaa ,  célèbre  dans  les  au-** 
taales  de  la  musique  française^  vient  de  mourir  à 
Tàge  de  quatre-vingt-deuie  ans^  Ou  a  de  luiplu^ 
sieurs  ouvrages  théoriques  sur  la  musique^  un 
grand  nombre  dVpéras  ^  un  recueil  de  pièces  de 
clavecin  >ét  d^aulres  productions  musicales.  Aa^* 
meau  a  eu  en  France  ]e  sort  de  tous  les  grands 
hommes  :  il  a  été  long-temç  persécuté  avec  achaiv 
nement.  Parce  qu\in  nommé  Lully  avait  platée 
^lent  psalmodié  les  poèmes  lyriques  de  Quinault 
;oas  le  règne  de  Louis  XIV,  on  accusait  Ranicau 
de  détruire  le  bon  goût  du  cbaût,  et  d'avoir  porté 
un  coup  mortel  à  Topera  français.  Tpus  ses  oa<- 
vrages  tçmbèrent  d^abord  %  et  «  s'ils  se  relevaient 
ensuite ,  ses  partisans  ne  furent  pas  n^oins  regar»» 
dés  comitie  hérétiques  et  jpi:*esque  comme  man^ 
vais  citoyens.  Lo^squ'ensuite  la  musique  itaUenni^ 
fit  des  progrès  en  France  f  les:  enneniîs  les  plus 
tiolens  de  Kamcau  passèrent  de  leur  adiarne>- 
ment  à  Tadmiration  la  plus  aveugle #  et,  ne  pouf 
tant  soutenir  Lully ,  ils  o|)pQ6èreot  le  nom  et  la 
.célébrité  de  Rameau  aux  pa[rtisans  de  la  musique 
italienne»  Ceci  fut  encore  traité  en  affaire  natio)^ 
i^le,  et,c^étaît  un  outragé  fait  à  la  nation  que 
depréférer  une  musique  ultramontaine  à  celle 
d^uni  F^ax^çais  et  d'uu  vieillard»  Depuis  cette  épc«- 
que,. tous: jles  journalistes,  et*  surtout  ceux  qui 
avaienjt  le.  pli;is  déchiré  lis  pauvre  Rameau,  ini"' 
primèrent, upf3  fois  par  mois  'que  c'était  le  pre- 
mier musicien  de  1  Europe*  Cependant  rÊurôpe 
^connaissait  à  peifie  le  uqm  de  son  premier  musi^ 

4.  i5 
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eien  ;  elle  lie  OûiSDats$ait  aucun  de  «es  opéras  » 
elle  n*en  aUrail  jamais,  pu  sôpporter  aucuû  sur 
ses  théâtres  $  t^atce  qu^elle  counaissàû  enfin  de 
mn  pnetdîer  musicien  se  rédaisàit  à  quelques  airs 
de  daûse,  qu<e  des  "danseurs  français  portaient  de 
teiiiis-^eâ:'temsdatt's  les  pays  étrangers,  où  la  plu- 
part du  téni6  qti^lqtie  violon  d^orcbestre  prenait 
itb  pdne  de  les  corriger  pour  leur  donner  un  peu 
dâ  style,  de  goùt  let  de  gr&ce.  Il  faut  cônvetiir 
que-nos  papiers  publics  font  un  aussi  grand  dbn^ 
jd'éhiges  que  d^injOk*es  ;  âos  gens  les  plus  médio- 
^iel:*es  se  trouvent  plès'i^rôâés^  plus  exaHésien  trois 
mois  det^ifts,  qUiê  les  pkis  grands  liôtnmes  des 
tiutires  pays  pèmlaM  toute  leur  ^îe  ;  et ,  cohime 
i^giïCMmc^  *sé  joint  à  tétte  admiraliotl  stupide  ; 
on  se  persuade  <|fu*il  n'y  a  ailleurs  tti  ^hie  ni  ta- 
icii6,;paltcié^e  lé  M'èhMre  de  France  et  Yj4<^anù' 
^O^/fk^Jtnn'eûpâitleM  pà^.  La  G^téftt&de  Ffancë^ 
te  anoâtot^nt  la  iÉk>t*t  de  Ràmeaii ,  dit  ^e  sob 
mmi  et  ses  eWv^àgê^  îëtôxA  époque  ddn^  la  mu^- 
fiicfnev  il  fallèiit  c&t^.clàtns  la  uglsiqtiè  fraliçaise  ; 
4»r'.je  veux  meiiririû  Rameau  cft  toutes  èes  notc^ 
•fiomtîamais  comptés*  pour  îqùelqué  chose  dans  fe 
reste  : -de  l^ËÉEiropc.  Si  elle  à  perdu  soù  premier 
^iiusioie»^  elle  ^e<ro«^è  pi^écisémeht^à'son  égards 
^fis  le  cas  des' juifs  '  à  Fégard  de  $^  Messie  » 
quUls  w!k>txX  jawai^  pu  fecouuatitrë  ^febùis'  din- 
bitit  oenta.atis  quUb  l^ôut  mis  à  tààttj  c^elque 
.tprturè  qu'iIs>s6td«^iHias6elit  pour  Ittl' b^iqder  fe 
.fiCfflts  d^  leurs  propbotiQS;  lu     -îii 

:  :ftaiii€iau  a  laissé  {4»i^t^  âtim^i'ttt^riqués 
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etibrt  obscure  sur  le  principe  de  l^armonie.  Lés 
journalistes  disent  qu^il'a  fait  les  plus  importan- 
tes découvertes  sur  cet  objet.  C'est  encore  un 
bienfait  qu'il  a  rendu  à  i'artde  la  musique,  à  Tîn- 
su  de  ^ous  les  èonservatoires  d'Italie  et  dé  toutes 
les^coles  d'Allemagne.  Je  sens  que  l'inventeur 
àa  contrepoint  était  un  homme  d'un  aussi  grançl 
génie  que  Pythagore  ;  mais  je  ne  vois  pas  à'quoi 
les  préfendues  découvertes  de  M.  Rameau  pour- 
ront jamais  -servir.  Dans  ses  opéras ,  cet  homme 
célèbre  a  écrasé  tous  ses  prédécesseurs  à  force 
fharmonSe  et  de  notes.  Il  y  a  de  lui  des  choeurs 
qui  sont  fbrt  beaux.  LuHy  ne  savait  que  soutenir 
pbr  la  basse  une  voix  qui  psalmodiait  ;  Ramçau 
ajonfe  presque  partout  à  ces  récitis  des  accompa-^ 
gaeinens  d^orchestre.  H  est  vrai  qu'ils  sont'  d'as- 
sez mauvais  goût;  qu'ils  servent  presque  toujours 
à  élouffer  la  voix  plutôt  qu'à  la  seconder ,  et  que 
è'est-là  ce  qui  a  forcé  les  acteurs  dé  l'Opéra  de 
pcmsser  ces  cris  et  ces  hUrlemeus  qui  font  le  sup- 
plice ^es  oreîHes  délicates.  On  sort  d'^un  opierà 
deRanteau  ivre  d'harmonie,  et  assommé  parle 
bmit  des  voix  et  des  instruÀiéns  :  son  goût  est 
tôQJoars  gothique  9  son  style  toujours  lourd  dans 
les<;hoses  OTacîeuses  comme  dans  les' choses  dô 
forcé.  11  n^  manquait  point  'd'idées  /  maïs  il  ;né 
satvàit  tjù'en  faire  ;  son  récitatif  ëst'i  çôhirhe  ceîiU 
Ae  Lttlly ,  tin  mélange  de  contresens  continuels 
et  de  quelques  déclamations  heureuses.  A  l'égard 
de  ses  airs,  comme  le  poète  ne  IdïV jamais  im- 
posé d'autre  tâche  que  de  jouer  autour  d'un 
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lance-,  vole^  triomphe^  enchaîne^  etc.,  ou  d*i* 
miter  le  chant  des  rossignols  par  des  flageolets  el 
d^antres  puérilités  de  cette  espèce ,  il  n'y  a  xiea 
à  en  dire.  S*il  avait  pu  se  former  dans  quelque 
école  d'ItaliCf  et  apprendre  ce  que  c'est  que  style 
iet  pensée  en  musique ,  ce  que  c*est  que  coiupoT 
ser,  il  n'aurait  jamais  dit  que  tout  poëme  lui.ét^k 
égal ,  et  qu'il  mettrait  en  musique  la  Gazeùte^  de 
'France  ;  il  aurait  .pu  créer  la  musique  dans  sa 
patrie  »  mais  il  ne  savait  qu'imiter  Lully  ^t  Té- 
craser* 

Rameau  était  d'un  naturel  dur  et  sauvage  ;  il 
était  étranger  à  tout  sentiment  d'humanité.. J'é* 
tais  présent  un  jour  qu'il  ne  put  jamais  coacevoir 
^qù'on  désirât  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  mon* 
tràt  des  qualités  dignes  du  tiope*  i<  Qu'es^ce  que 
M  cela  me  fait,  dis^til  naïvement,  je  n'y  serai 
>i  plus  quand  il  régnera.  — Mais  vos  enfans?  m  U 
ne  comprenait  point  qu'on  pût  s'intéi^sser  à  ses 
enfans  au-delà  du  terme  de,  la  vie.  S^  passion  .do- 
minante était  l'avarice.  U  était  insensible  à. la 
réputation ,  aux  distinctions  ^  à  la  gloire  ;  il  vou- 
lait de  l'argent,  et  il  est  mort  riche. 

U  était  aussi  remarquable  par  sa  figure,  que 
célèbre  par  ses  ouvrages»  Beaucoup  plus  grand 
que  M»  de  Voltaire ,  il  était  aussi  hâve  et  sec  que 
lui.  Comme  on  le  voyait  sans  ce^^e  dans  les  pré- 
menades  publiques,  Mt  de.Carmont^lle  ledes^ioa 
de  mémoire  9  il  y  a  quelques  années  :  cette  petite 
gravure  çst  faite  spirituellement  et.  très-ressem* 
blante* 
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M.  PomsinetyUon  content  du  succès  brillant 
que  sa  petite  comédie  du  Cercle  a  eu ,  a  voulu 
jouir  aussi  des  honneurs  de  la  presse  ;  mais  celle* 
ci  a  bien  mal  secondé  ^e&  vues.  On  a  trouvé  h 
rimpression  sa  pièce  froide  9  ennuyeuse  »  mal 
écrite ,  d*un  ton  détestable  ;  il  n*y  a  pas  jusqu'à 
ces  traits  que  la  vivacité  du  jeu  des  acteurs  fait 
réussir  an  théâtre  que  personne  n'a  voulu  sentir 
à  la  lecture.  Avec  un  peu  d'adresse ,  l'acteur  esca* 
môte  lefs  mauvais  propos  qui  pourraient  blesser 
les  oreilles,  mais  ils  offensent  les  yeux  qui  ne 
pardonnent  point.  On  voit  à  chaque  ligne  qiie 
M.  Poinsinet  n'a  pas  vécu  dans  la  meilleure  com« 
pagnie  du  royaume ,  et  nous  l'aurions  bien  cra 
sans  tant  de  preuves.  Les  dames  de  son  Cercle  se 
tutoient.  Cela  est  en  usage  parmi  les  filles  dont 
Gidalise  etismène  ont  bien  le  ton  et  les  manières; 
mais  M.  Poinsinet  devait  s'informer  de  l'usage  à 
cet  égard,  et  il  aurait  appris  que  les  hommes  se 
permettent  à  peine  ces  familiarités  en  présence 
des  autres ,  et  qu'elles  sont  absolument  inconnues 
aux  femmes  du  monde.  Ce  sont  dans  le  fond  des 
misères  ;  mais  elles  font  plus  de  tort  à  un  auteur, 
et  sont  plus  choquantes  pour  la  délicatesse  pari- 
sienne que  des  fautes  plus  considérables.  L'exem- 
ple d*un  poète  beaucoup  plus  illustre  aurait  du 
corriger  M,  Poinsinet  de  Tenvie  d'imprimer.  La 
comédie  de  Dupids  et  I>esronais  ,  par  M.  Collé , 
€ut  le  plus  grand  succès  au  théâtre ,  et  tomba  en- 
suite entièrement  à  la  lecture;  les  malheurs  àt% 
grandis  devraient  servir  à  rinstruction  des  petks. 
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Un  polisson  qui  s'appelle  N a  voulo. 

aussi  empoisonner  le  triomphe  du  pauvre  Poin,- 
sinet  par  une  lettre  de  quinze  pages  qu'il  liii  a 
adressée.  Cettelettre  est  plus  béte  que  tout  ce  que 
Poinsinet  fera  de  sa  vie. 


Nous  avons  eu  encore  deux  traîneurs  da  ccm^ 
cours  pour  le  prix  de  poésie  de  Tacadémie  fran-*' 
caise.  Un  M.  Desfontaines  a  fait  imprimer  une 
Epitre  à  Quinùus^  où  il  combat  Tinsensibilité  des 
stoïciens*  Malgré  les  vers  faiUës  et  mois  de  M* 
Desfontaines ,  je  crois  avec  M.  de  Monlesquiea 
que  la  religion  chrétienne  a  fait  une  grande  plaie 
au  genre  humain  en  détruisant  ta  secte  du  Por- 
tique* Vous  serez  un  peu  moins  mécofUeni;  de 
Y  Epitre  xiux  grande  et  aux  riches ,  par  un  certaiti 
M.  Yallier ,  colonel  dUnfànteriey  et  grand  rimafl-* 
leur.  En.  supprimant  les  deux  tiers  de  cette 
epitre ,  on  pourrait  supporter  la  lecture  du  reste. 


4  Les  anti-inoculateurs  se  voyant  écrasés  à  la 
dernière  séance  de  la  faculté  de  médecine ,  ne  sç 
sont  pas  tenus  pour  battus.  Ils  sont  revenus  à.  I^ 
charge  ;  et  quoique  le  décret  de  la  faculté  de 
médecine  ait  été  arrêté  en  faveur  de  Tinoc^ala: 
tion  à  une  très-grande  pluralité  de  voix  ^  ils  ont 
dit  qu'ils  avaient  de  nouvelles  observations  à  pré; 
senter  contre  cette  pratique.  C'eût  été  la  pre* 
mière  fois  qu Vu  corps  assemblé  eût  pris  un  parti 
sage.  Il  y  a  lieu  de  se  flatter  que  les  fripons  e| 
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les  sots,  réunis  de  droit  daaa  ci^ttQ  ilIcisU'^cbmpa)^ 
guie  ,  cy  ineltront  boi)  p^dre.  i 

U  a.paru  sur  ia  fia  d^  l'ani^^  der^ièrc^  U9  pen 
lit  livret  xie  143  pages  «iaûmlé  ^çç^mm  d^l^ 
religiàiLs^  dont  on  çhercbe  Tëicjait-cisil^rneiit  dei 
bonae  £01 ,  attribué  a  M-  de  $t.^£rrenio<ii,  trjpin 
duit  de  Taillais  ^ç  (iilbert  Ban^^et,  Ce  liirre  à 
aussi  paru .  sous  le  litre  de  /^  Fraies  F^eli^on ,  tr*-ï 
duite  de  récriture  sainte, par  permission  de  Jean  ^ 
Luc  y  Marc  et  Matbieu*  W  n*y  en  a  eu  çue  très-^ 
peu  d^e^emplaires.  Cela  est  (rèsrmal  imprimé  ek  , 
défiguré  par. un  nombre  prodigieux  dç  faute» 
d^impression.  On  dit  que  nous  allons  en  avoir  une' 
édition  plus  correcte  el  plus  jolie»  M*  de  ¥oJtaire> 
prétend  que  cet  oi|vragç  ^st  du  célèbre  JOumaiv 
sais;  et  comme  c'es^un  chef ^ d'œuvre  de  raison* 
nement  simple  et  lumineux»  on  n^a  point.  dô>  ^ 
peine  à  le  croire.  Le  but  de  Tauteur  est  de  prou- 
ver Tabsurdité  d'unerévélationqqelcopque.  C'est 
dommage  que  le  dernier  chapitre  ^  où  il  traite  de 
la  conduite  qu'un  honnête  bomn\e  doit  garder 
dans  la  vie ,  ne  soit  pas  de  la  force  du  reste.  Du- 
mai^sai^  %  outre  qu'il  était  le  premier  granxmairîen> 
du  siècle,  était  un  excellent  esprit;  il  avait  une 
force  de  logique  et  de  raison  irrésistible^  avec  une 
simplicité  peu  commune.  U  nous  disait  un  jour 
qu'il  avait  découvert  vingt-cinq  nullités  dans-là 
résurrection  dé  Laeare;  il  alloua  pour  {première» 
que  les  morts  ne  ressuscitaient  point/ Nous  l'as- 
surâmes qu'il  en  avaif  découv^ért  vingt-quatre  de- 
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trop.  Un  éofant  de  son  voisioage,  qu'il  aîmaît 
beaucoup,  fut  blessé  par  un  accident,  et  moa-r 
rut.  DumarsaisprofondémeDtafHigésemitàraire 
t)ne  Phillppi<|ue  si  pathétiqueetsi  originalecontre 
les  anges  gardiens  que  nous  ne  pbmes  nous  em- 
pêcher de  rire  et  de  pleurer  en  œémé  téms.  II 
allait  souvent  causer  dans  son  quartier  chez  nn 
Uliraire  dévot  et  janséniste  qui  l'aimallbeaitcoup» 
malgré  sou  incrédulité.  Un  jour,  pendant  un  ora- 
ge ,  Je  libmire  Ini  dit  :  fi  Monsieur ,  tous  aVez  pris 
»  Dieu  en  grippe.  Quand  il  fera  beau ,  Vous  vien- 
,  »  drez  chez  mot  tant  que  vous  voudrez;  mais 
K  quand  il  tonne,  je  vous  prie  de  rester  chea' 
»vous».  Quand  on  demandait  à  Boiudln  quelle 
^fférenceil  y  avait  entre  Dumarsais  et  lui ,  il  ré- 
pondait: «  Duma^sais  est  athée  janséniste,  et  moi 
»  je  suis  atbée  moliniste  ».  Ils  sont  nîorts  tous  lea 
deux  fort  vieux  et  eonime  ils  avaieot  vécu  «  avéo 
une  simplicité  de  mœurs  qui  ftiisait  un  oontraste 
piquant  avec  l'étendue  et  la  justesse  de  leur  tête ,, 
et  dans  une  pauvreté  qui  ne  les  empêcbait  pas 
d'être  çontenSf 


3dite  de  la,  correspondance  du  patriarche  den 
Délices^ 
Epitre  du  6  décembre  1763. 
-  Je  croyais  que  Toui^viei  des  Toléraneca^taon 
eher  frêre.  Un  jeune  M.  Turretin  de  Genève  s'est 
chargé  d'un  paquet  pour  vous;  il  est  digne  de 
voir  les  frères, ^oiqn'ilsoit  petit-fils  d'un  célèbre 
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prêtre  de  Bâal.  Il  est  réservé ,  mais  décidé,  ainsi 
que  sont  la  plupart  des  Genevois.  Calvin  com- 
mence dans  nos  cantons  à  n^avoir  pas  plus  de  cré- 
dit que  le  pape  ;  le  bon  grain  lève  de  tous  côtés  ^ 
malgré  Tabominable  ivraie  qui  couvre  nos  cam-* 
pagnes  depuis  si  Icmg-  tenis. 

Je  connaissais  le  livre  altribué  à  Saint<Evre- 
mont.  Ce  v?e^i  pa&  assurément  son  style;  et  Saint- 
Ëvremont  d'ailleurs  n'était  pas  assez  savant  pour 
composer  un  tel  ouTrage.  Il  est  de  Dnmarsais  ; 
mais  il  est  fort  tronqué  et  détestablement  impri* 
me.  On  dit  que  toutes  les  affaires  financières  et 
parlementaires  vont  s-arràngèr.  Dieùi  soit  béni! 
et  ?ive  1«  roi  et  Ppoipigoaq  1 


■•^ 


Epitre  du  lï  ^cçmhre  1768- 

Vous  devez  à  présent,  mon  cher  frère,  avoir 
reçu  quelques  To/^nz/2C6^.  Il  est  vrai  qu'elles  ont 
été  bien  reçues  des  personnes  principales  à  qui 
îes  premiers  exemplaires  ont  été  adressés  ;  mais 
il  faudra  biçn  du  tems  pour  que  ce  grain  lève,  et 
ne  soit  pas  étouffé  par  Tivraie, 

Tous  savez  sans  doute  que  le  livre  attribué  à 
Saint-Evrembnt  est  de  Dumarsais,  l'un  des  meil* 
leurs  encyclopédistes.  Il  est  bien  à  désirer  qu'on 
en  fasse  ^unç  édition  nouvelle,  plus  correcte.  Je 
n'aime  pioint  le  titre,  par  permission  de  Jean  « 
etc.  L'ouvrage  est  sérieux  et  sage;  il  ne  lui  faut 
pas  un  titre  comique. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  en* 
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core  un  exemplaire ,  car  j'ai  inarginé  tout  le  mien  , 

suivant  ma  louable  coutume. 

Vous  ai«je  mandé  que }  avais  été  fort  content  de 
J^arwich  »  et  que  je  conçois  de  grandes  espé* 
rances  de  son  auteur  ? 

Ne  pourriez-vous  point,  mon  cher  frère  »  ehaF-, 
ger  Merlin  de  me  faire  avoir  le  Droiù  ecclà^as  - 
tique  composé  par  M»  Boucher  d'Argis  ?  On  dit 
que  c^est  un  fort  bon  livre  t  et  qaUI  j  a  beaucoup 
k  profiter.  Recevez  me^  tendres  embrassemenSf 
et  embrassez  pour  moi  les 


Epitiue  du  r6  décembre  176?. 

Mon  cher  frère,  si  je  puis  trouver  des  Tolëran* 
ces^\e  vous  en  ferai  parvenir.  Il  faut  espérer  que 
le  débit  n'en  sera  pas  défendu ,  puisque  les  nîinis* 
très  approuvent  Touvrage,  et  quemadamede  Pom- 
padonr  en  a  été  très-contente.  Un  ministre  même 
a  dit  que  tôt  ou  tard  cette  semence  porterait  son 
fruit.  Je  ne  sais  pas  quel  est  le  saint  homme ,  au- 
teur de  ce  petit  traité  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ne 
peut  que  rendre  les  hommes  plus  doux  et  plus 
sociables.  Je  défie  même  Orner  deFleury  de  faire 
lin  réquisitoire  contre  cette  homélie. 

11  est  vrai  que  Ce  qui  plaît  aux  dames  y  fait  un 
assez  plaisant  contraste  avec  le  livre  de  la  Tolé" 
rance  ;  aussi .  je  vous  ai  adressé  ce  livre  théolo- 
gique comme  à  un  de  nos  saints  apôtres ,  et  Ce 
quiplaitauoù dames ^kivhre  Thiriot  qui  n'est  pas 
si  zélé ,  et  qu'il  a  fallu  .réveiller  pai*  un  conte. 
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EfitKe  du  21  décembre  1763. 

On  me  mande  de  Paris  que  1  édition  publiq[iie 
AehiLeUred'un  Qz^^zA^r  pourrait  faire  grand  tori 
h  la  bonne  cause  ;  que  les  doutes  proposés  à  Jean 
George  sur  une  douzaine  de  questions  absurdes 
rejaillissent  égalemen tcontrela  doctrine  et  contre 
Fendoctrineur  ;  que  te  ridicule  tombe  autant  sur 
les  mystères  que  sur  le  prélat;  qu'il  sufSt  du 
moindre  Gaucbat,  du  moindre  Chaumeix,  dû 
moindreipoKsson  orthodoiLC ,  pour  faire  naitre  un 
réquisitoire  de  maître  Orner;  que  cet  esclandre 
ferait  gratld  tort  à  la  Tolérance;  qu'il  ne  faut 
pas  sacrifier  un  bel  habit  pour  un  ruban;  que  cei 
onnages^ont  faits  pour  les  adeptes ,  et  non  pour 
la  multitude. 

C'est  à  mon  très-cher  frère  à  peser  mûrement 
ces  raisons  ;  je  me  repose  sur  son  zèle  éclairé* 
Noos  parviendrons  infaîllibleineçt  au  point  où 
nous  voulions  arriver  ^  qui  est  d'à  ter  tout  crédit 
aux  fanatiques  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens. 
C  est  bien  assez^  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  rai- 
soauablement  espérçr.  On  réduira  la  superstition 
à  faire  le  moindre  mal  qu'il  soit  possible.  Nous 
imiterons  enfin  les  Anglais ,  qui  sont  depuis  près 
de  cent  ans  le  peuple  le  plus  sage  de  la  tef re , 
comme  le  plus  libre. 

Je  sais  Taventure  dea  Bigots*  yoilàle  seul  bigot 
quW  ait  puni*  Pardon  de  cette  mauvaise  plai- 
santerie. 
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Epitre  du  26  décentre  1768. 

Je  souhaite  à  moa  cher  frère  »  pour  Tan  de 
grâce  1 764,  une  santé  inébranlable,  quelque  excel*  ' 
lente  place  qui  lui  laisse  le  loisir  de  se  livrer  aux 
belles-lettres.  Je  lui  souhaite  une  vinée  abondante 
dans  la  vigne  du  Seigneur. 

On  parle  de  Y  Anti-Financier;  vaut-il  la  peine 
qu^on  en  parle  ?  M.  de  TAverdy  a  t-il  déjà  chan- 
gé tout  le  système  des  finances  ?  Il  me  sembla 
qu^on  a  banni  quinze  ou  seize  personnes  avec  le 
sieur  Bigot.  Pourquoi  envoyer  quinze  ou  seize 
Cîitoyens  dépenser  leur  argent  dans  les  pays 
étrangers  ?  Ce  n'est  pas  les  punir ,  c'est  punir  la 
France.  Nous  avons  une  jurisprudence  aussi  ridi- 
cule que  tout  le  reste-  Cependant  tout  va  »  et  tout 
ira. 

Que  fait  le  tiède  Thiriot?  Embrassez,  je  vojis 
prie»  pour  moi  Iq  grand  frère  Platon  que  j'aime 
et  que  j'honore  comme  je  le  dois.  N'y  a-t-il  pas 
deux  volumes  de  planches  de  V Encyclopédie? 
J'attends  cette  Encyclopédie  pour  m'amuser  et 
m'instruire  le  reste  de  mes  jours. 


Epitre  du  ^j.  décembre  lyGS» 

Je  pense  que  la  fermentation  au  sujet  des  fi" 
nances  empêchera  qu'on  ne  songe  à  la  philoso- 
phie. Quand  les  hommes  sont  bien  occupes  d'une 
sottise ,  ils  ne  songçnt  pas  à  en  faire  une  autre  : 
chaque  impertinence  a  son  tems.  A  demain  le 
premier  jour.de  1764  »  qui  probablement  produira 
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autant  d.e  sottises  que  les  précédentes  9  sans  re- 
couloir  à  YAlmanach  de  Liégp. 


Paris  y  lâ  octobre  1764* 

Le  roi  étant  ^enu  à  Paris  au  commencement 
du  mois  dernier  pour  poser  la  première  pierre  du 
maitre  autel  de  Téglise  de  Ste.-Geneviève,  qui  s'é- 
lève ISOUS  la  direction  et  sur  les  dessins  de 
M.  SoufEot;  on  a  figure  à  cette  occasion ,  sur  une 
toile  en  grand ,  la  colonne  du  portail ,  telle  quMle 
sera  un  jour ,  afin  d*en  donner  une  idée  à  sa  ma* 
jesté ,  et  le  public  a  joui  de  ce  spectacle  plusieiu*a 
jours  de  suite. 

M.  Soufflât  n'a  pas  manqué  de  censeurs.  Il  a  ^ 
avec  le  public  de  Paris ,  le  tort  d'avoir  mal  réussi* 
dans  cette  salle  du  palais  des  Tuileries ,  où  Ton 
joue  Topera  en  attendant  la  reconstruction  de  la 
salle  du  Palais-Royal  j  il  passe  pour  n'être  pas 
fort  modèle  ^  il  faudra  qu^il  fasse  mieux  qu'un 
autre  à  âle«-6eneviève  pour  obtenir  justice.  Il 
faut  sans  doute  être  bien  pressé  de  juger  pour 
ceasurerun  édifice  qui  sort  à  peine  de  sous  terre, 
et  dont  il  n'est  pas  possible  de  sentir  d'avance 
l'impression  et  les  effets.  Je  passe  sous  silence 
tous  les  jbgemens  téméraiiteiiet  précipités;  autant 
en  eraporte  le  vent  ^  et  quand  une  fois  huit  cent 
mille  iumttnes  s'assemblent  quelque  part  sous  un 
tas  de -pierres  »  et  qu'ils  aiment  à  parler ,  il  faut 
cpi'ils  lîisent  bien  des  sottises  et  bien  des  men< 
8oii|^;t;ar  il  n'existe  pas  a^sex  de  vérités  xà  as'sèsr 
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de  propos  sensés  pour  fournir  au  babillage  ooa<^ 
tiiiuel  de  huit  centmillelipouaespeada'at  les  trois 
cent  soixante-cinq  jours  de  Tannée^  Voilà  pour- 
quoi on  ment  et  on  déraisonne  bien  plus  souveut 
dans  ie  tas  de  pierres  appelé  Paris  ,  que  dans 
d'autres  ^tas  uàoÎQS  considér^Jalea»  Je  me  conten- 
terai de  relever  deux  reprpcb^  qu^oa  a  faits  à 
M.SouflloL 

,  On  a  généralçiBent  atta<(ué. son  église  stm," 
terralne,  qu'on  Ifouve  ressembler  «pkilôl;  à  une 
prisoa  qu'àutt  sooteiTâin  sacré.  M.  Soiifflot  aurait 
sâqLS  doute  dp  bonnes  raison^  k  éîr.e  pour  tioiM 
Qonvaiacre  de  la  néoessité  de  loeltle  f ooét  de-co'* 
lonnes  qui  soutient  la  voûte  et  qui.reod'cet  édti4 
fi  ce  si  ^oît  ^  si  écmBéiwm&  Jê.géÉus.oôniiBte 
prédirent  à.  vaîmçre»  par  dés  .ooiébiiiaisoiis  beim 
i}emes«  des  ohstaqles  .^ui  {xarabàeiili  ifisuriDoiitib^ 
blés;  Qn  jaidit  que  T'^sQâlîer  par^oqueliaBdeècenid 
dans  réglise  sonb^firaiue  pe  ^rëiseinfalé  pas  mal 
^  un  puit^«  et  il  faut  i^onvanir  «que  cette  bbaern»-^ 
tfon^parâd$ass€E  io^dée.  X^^^éis^  sera/driiittaÉit  plas 
cboqoant  que  cet  escalier  se  troaiteraaa  hemà 
milieu  de  régi  ise.  .  •     .     .    ?: 

,  Qaa  reproché  à.la|p(Hteclu;inilkAidb'  k.fàça-^ 
de  f  etrpar  conséquent  à. la  piiu^aipale  enènéedani 
l«f2gUse  9  d'être  beaucqv^i  tr^p  i^fimiekM.  Souflftot  j 
pour  répondre  à  cette  cmûquei»  a  fait  graver  toa-* 
tes  Içs  portes  d^entrée  idies.aaqitiias  tenpAes  greoa 
et  rpmains,  <pl  sç^nti<(out  aussi  étroites  K|ae  èa 
sienne.  Cette  réponse  4st  en  effet  ekcellente ,  iii»a 
^e  rç3(^eQipl^/(}«s  anciens  soit  d'aoeiMi^orilé  à 
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laquelle  il  faille  céder  sans  réplique  ;  mais  parce 
que  les  critiques  n^ont  pas  réfléchi  qu^ils  deman- 
daient à  Tarçhitecie  une  chose  absurde  ;  car,  eu 
déférant  à  leur  censure ,  il  aurait  fait  la  porte 
plus  large  que  les  entre-colonnes  du  péristile  ;  ce 
qui  eût  été  barbare.  Ou  bien,  voulaient- ils  qu'il 
écartât  aussi  les  deux  colonnes  du  milieu  du  pé- 
ristile ,  et  qu'il  laissât  là  un  entre-colonne  im* 
mense  qui  n'eût  plus  de  proportion  avec  les  autres 
entre-colonnes  de  la  façade ,  afin  de  pouvoir 
ensuite  percer  une  porte  aussi  large  que  cet  entre- 
colonne, et  de  gâter  le  devant  et  le  fond  du  péris- 
tyle en  même  tems?  Il  est  certain  qu'il  faudrait 
refléchir  au  moins  quelques  momens  avant  de 
çon^am^er  les  longues  et  pénibles  iétudes  d'uGi 
,artiste,   .  ,. 

Je  ne  connais  point  l'auteur  d'un  poème  sur  ' 
la  mort  de   Zélime,  en  trois  chants».  Zélime^ 
c'est  M".®,  dp  Ponipadour  ^  et  son  poète  parait  ua 
pauvre  diaUe.  Il  faut  pirier  pour  1er  repos  de  l'amç 
de  Tune  et  pour  le  repos  de  la  ,plume  de  l'autre. 


*•- 


Il  est  des  sujets  sur  lesquels  il  faut  qtre  subli- 
me ou  se  taire.  Un  bavard  qui  ferait  un  ouvrage 
i^édipcre  sur  le^  passions  ou  sur  Vamitié ,  ne  peut 
élre  regardé  que  .cpmme  un  marchand  de  papiU 
lottes.  IXous  en  avons  un  qui  a  publié ,  il  y  a  quel- 
les années ,  un  froid  Traité  de  VaMitié ,  et  qui 
vieni  d'en  imprimer  un  autre  sur  le^  Passions:^ 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  attribués  à  uue  femmq 
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de  beaucoup  d'esprit.  M™®,  la  comtesse  de  Dotl- 
ilers;  maïs  ils  ne  sout  pas  d'elle.  L'auteur  ^  gai^'dcf 
ranouyme ,  et  le  public  n'a  voulu  ni  coanaitre 
son  nom  ^  ni  lire  son  ouvrage.  Il  y  a  à  la  tête  du 
Traité  des  passions  un  Éloge  de  V amitié  en 
vingt  lignes.  On  ne  peut  rien  lit^e  de  plus  sec  en 
fait  de  sentimens ,  et  de  plus  dur  et  heurté  en  fait 
de  style.  Cet  homme  a  voulu  nous  prouver  que 
M.  de  Voltaire  a  raison  de  nous  reprocher  dans 
Je  Portatifs  à  l'article  Amitié^  que  nous  sommes 
tin  peu  secs  en  tout.  Cet  article  n'a  que  vingt 
lignes  au  plus;  mais  quelles  lignes  !  Voilà  comme 
il  faut  traiter  ces  sujets^  ou  bien  se  taire. 


■fcadb 


'  Tfn  compilateut-  anonyme  vient  de  publier  eil 
deux  volumes  in- 8*.  un  Spectacle  historique  ^  ou 
jMfémorial  des  principaux  événeniens  tirés  de 
THistoire  universelle.  Ce  mémorial  comnience 
avec  la  monarchie  assvrienne ,  et  finit  avec  la 
tnort  de  l'empereur  Valentinien  III.  Vraisembla- 
blement, l'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Sa  compi- 
lation n'est  ni  un  abrégé,  ni  une  histoire  ;  c^est  un 
tableau  des  principaux  événemens  rédigés  par 
articles,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  A  la  fia 
de  chaque  àrlicj.e ,  on  trouve  un  trait  de  moralô 
tiré  de  quelque  poète  français ,  et ,  pour  cet  effet, 
l'auteur  a  mis  à  contribution  et  nos  poètes  les 
plus  illustres  et  les  plus  détestables.  D'ailleurs,  le 
trait  va  lé  plus  spuvent  si  mal  au  sujet ,  que  cette 
méthdde  me  paraît  merveilleuse  pour  gâter  l'es- 
prit de  la  jeunesse.  Un  autre  tort  plus  grand  eu- 


# 
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^re  ,■  ù^est  d^âvoir  exposé  et  répété  toutes  lei, 
etreors  populaires  ^  tons  les  préjugés  recu^  daa» 
les  faits  historiciuesy  quoique  raiiteùr  assùreydâips 
son  discours  préliminaire ,  que  rhistotre  ne  doit 
être  qu'un  cours  de  philosophie;  oe  n'est  pas.«iii| 
mémorial  qui  est  ce  cours-là*  &  vous  voulee  iiétt^é*» 
cir  la  tête  de  vos  enfans  ^  et  en  faire  des  sots  et  des 
|)édans ,  donner* leur  de  tels  livres  pour  leur  ius^ 
traction  ;  mais  si  toutes  en  faire  de$  homoies  t  il 
£Eiudra  leur  cboisirâd'autres  wattreSb  ' 


M.  de  Cheneviére  est  un  premier  commis  au 
bureau  de  la  guerre*  Il  est  fort  ennuyeux:  «  &  ce 
que  prétendent  %es  amis  ;  mais  à  cela  près  f  Je  pli;r$ 
galant  homme  dti  monde.  Ce  galant  homme  a  ni} 
tic  fort  malheureux  ;  il  ae  peut  souhaiter  le  bon^ 
jour  à  personne  safisrimailleri  et,  par  un  autre  tic 
eocore  plus  malheureux  j  il  ^garde  cqpie  de  tout 
ce  quiil  écrit  en  vers  et  f  n  prose^  ainsi ,  tous.  ceu3( 
qu'il  a*  jamais  renoontrés  spn(  .siV*s  d'être  dan# 
son  porle-feudle»  Or  ^  il  victit  4ç  s'aviser  de  yidcc 
ce  porte-Seûille  €[t  de  faii^e  imprimer  ses  chifCi^i^ 
en  deux  Voluittès  de  plus  de  quatre  çenta  p^ges 
chscua.  Cela  £|it  un  tas  'éoerme  de  platitudes  ns| 
d^ordurea^parmi lesquelles  vous  auiîee  de  lapeijM 
à  trouver  une  ligne  supporlti^^iie.  M*  de  Valtpjriç 
méme^dont  on  trouve  par-ci  par-là  des  réponses 
aux  a^ceries^aana  nomldrede  M#  deCbsuQvîsire» 
â'yesl  point  reooooaisaahle  et  jparatt  anéanti  dai^ 
ce  vaéfeè  oeéani  de  plàtitiiMies.  Le  .second  rolumç 
«tt  lecminé  fta  ua  )i!eciieii  de  leUr«$.galairtei^ 
4.  16 
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M.  de  Chenevière  dit ,  en  parlant  de  deax  de 
atnis  :  «  Chacun  a  pris  des  allures  selon  son  goût  : 
M"'  Fun  aime  le  lard  frais,  et  Tautre  le  lard  rance  ;  »  ' 
ét^  pour  expliquer  ce  passage  6n  et  ragoûtànf:  »  il  l 
ajoute  en  note  :  <i  L*an  voyait  souvent  une  jeune 
^''demoiselle,  et  Tautre  une  yeuye  déjà  sur  l'âge.» 
Ceci  peut  vous  faire  juger  du  ton  de  ces  lettres  ' 
gklantes.  Cétie  rapsodie  est  intitulée  les  Ijoisirs 
de  Mi  C^'^'^.  Plaise  à  Dieu  et  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  de  ne  plos^  jamais  accorder  de  loisir  4 
M.  de  Chenevière  ! 


mf^mmmÊÊmmÊimmm 


M*  Dorât  a  fait  imprimer  une  épitre  à  Taoteui^ 
Grâces  (  M*  de  St.-Foix  )  »  où  Ton  trouve  Té- 
Idge  de  Tanteur  9  de  la  pièce  et  des  actrices  qui 
l'ont  jouée.  La  représentation  de  cette  pièce  à  été 
interrompue  par  un  accident  qui  a  pensé  devenir 
fatal  aux  actrices  louées  par  M.  Dorât.  Tandis 
que  les  trois  Grftces  et  rAmOur  étai»t  'dans  la 
côidisse  pour  commencer ,  une  poutre  s^est  déta« 
chéé  du  cintre  pour  les  écraser.  Heureusement , 
il  n'y  a  eu  que  l'Amour  (  M"*  Luzy  )  de  légère* 
tnent  blessé  :  cet  accident  a  troublé  le  spectacle. 
L'épitre  de  M.  Dorât  est  fort  médiocre.  Ce  poète 
ne  fait  peut-être  pas  trop  de  vers,  mais  il  se  fait 
bertainemënt  trop  imprimer; 


Si  l'on  ne  connaissait  pas  notre  passion  pour 
les  privilèges  exclusifs,  on  aurait  de  la  peine  a 
croire  que  les  trois  spectacles  dé  Paris ,  l'Opéra  f 
ln'Comédie  française  et  la  Comédîf  italienne; se 
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M>tent  reonis  contre  un  misérable  joueur  de  far- 
ees  sur  le  boulevart,  appelé  Nicolet,  pour  lui 
fiàire  défendre  de  représenter  des  pièces  où  l'on 
parle  9  et  Je  rëduire  à  la  pailtomime.  La  police, 
tDQJovirs  attentive  à  maintenir  le  bon  ordre  ^  a 
jodîcieusement  déféré  à  la  requête  des  trois  spec- 
tacles. Je  crois  qu'on  a  renjplu  un  grand  service  à 
M.  Nicolet  eH  lui  défendant  de  jouer  les  pièces 
•de  M(4iàre^  que  ses  acteurs  défiguraient  à  faîiiie 
b&iiler  et  fuir  tous  les- partisans  duboulevart.  Il 
a  profité  de  cette  défense  pour  faire  une  plaisan- 
terie intitulée  Placet  présenté  aux  Daines^  11 
tigne  «les  lettres  Nicoleù ,  Pantomime  indigne , 
comme  les  capucins  signent  Capucin  indigne  ; 
cW  à  peu  près  la  seule  bonne  plaisanterie  de 
cette  feuille.  Je^uis  bien  fàbhé  que  quelque  bon 
esprit  ne  se  soit  pas  emparé  de  la  Cause  de  M.  Tfi- 
4H>let  ;  on  en  aurait  £ait  que  excellente  plaisante* 
rie  sur  les  privilèges  CKclttsifs» 
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Paris  ,  i«'.  noTeinbre  1764. 

Vers  à  mettre  au  bas  du  portrait  du  roi  de 
Prusse  i  par  M.  d*Atembert. 

'  jyioDESTE  sur  un  tr6iie  orné  par  la  TÎctoire  , 
H  sut  apprécier  et  nierîter  la  gloire  ; 
*  -Héros  dans  ses  malheurs ,  prompt  à  les  réparer  , 
.  Pe  M Ârs  et  d'Apollon  déplof  ant  te  génie , 
,  Il  fît  VEurope  rédnie 
Pour  le  €omb»ttre  et  Vadteîrer. 


■«««■ItM^W 


M"^.  du  Boccage  vient  dd  faire  faicemetioii- 
yelle  édition  de  ses  œuvres  en  troia  volumÎBi» 
in^iz,  d*une  élégante  impri^sion  ;  inaîs  si  fine  et 
si  pâle  qu'on  a  peine  àla  lire»  Heureusement  per- 
sonne n'est  tente  ni  obligé  de  sacrifier  ses  yeui^ 
au  Paradis  de  M*^*  du  Boccage ,  qui  'n'est  pas 
celui  de  Milton,  ni  à.  ses  Amazones^  ni  à  sa  C&- 
lombiade.  On  est  justement  étonné  de  la  patience 
et  du  courage  d'ime  femme  quri«  née  sans  aucuns 
talent  9  se  résout  à  faire  des  vers  par  milliers, 
avec  une  peine  incroyable;  car,  même  dans  ses 
pièces  fugitives  »  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  faoiHté  ; 
on  ne  voit  partout  qu'un  travail  opiniâtre  pro« 
duire  de$  Ters  durs  et  plats.  Elle  chante  M*  CJai- 
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rfmt,  géomètre  célèbre  de  Tacadémie  9  sur  ce 
qu'il  a  prédit  uâe  comète,  il  j  %  quelques  années. 
Celle  comète  ne  s^est  pas  trop  rendue  aux  ordres 
4u  géomètre ,  si  je  m^en  souviens  bien*  M**,  du 
Boccage  veut  dîre  que  cette  comète  portera  le  . 
nom  de  celui  qui  Ta  aunoncée ,  et  voici  Tétrange  : 
couplet  qu^elle  a  fabriqué  à  ce  sujet  :         .    . 

Déjà  la  Clatraut  on  la  nonrrae  ; 

Que  t«s  talculs  vus  à  Torn»  (1) , 

Et  quW  jour  3fKira  le  jCpngo  , 

Vont  étoiiuer  Pé]pn  et  Rome.  ^ 

Cfsla  s^appdle  savoir  voyager*  C^est  dommage  »> 
&}.*•.  du  Poccfige  pVvait  pas. besoin  de  cette^ipar  ' 
nie  pour  se  fâive  iun  état  agcé^ble  à  Pari$^  £lle  . 
était  d*une  figure  aimable;  elle  est  bonne  t^mm^i  - 
elle  est  riche  ;  elle  pouvait  fiier  oheji  elle  les  gens 
d^esprit  et  de  bonne  compagnie  *  sans  les  metlr^ 
dfns  rembary^s.deltii  parler  aveo  peu  de  siuoé-  » 
rite  de  sa  Colùmbîade  Ou  de  ses  Am^l^on^.  Je . 
me  spuyiensvtoiiîoui:^ ,  lorsque  ciette  terribW  C4- 
lomibiade'ipÇLrfjX  pour,  la  pr/^mière  fpi$.»  qu*pn  de  : 
ses  amis  et  des  nôtres,  M.  lie  marqujs  d^  Ç^çisr 
mare  9  homi^e  de  be^ucoijip  4*e$prit  et  de  fiji;iies$e  » 
et  une  des  plus  aiqi^bles  cjné^tures  q^e  j^aieja^  . 
m^is  Tijiey  .ne  pouvant  iiqm^  £aine  ad^ir/eir  les/ 
beautés  de  of.^  çuvrage,  voulut  qoyts  persipfidj!^ 
qiie  la  pati^ijtce  quUl  avait  ^llu  pour  le  compçr- 
ser  était  aussj  r^u*e  et  aus^  admirable  que  \^  . 
H$nriflde  peint  Té^re  par  ses  beautés.  Il  disf^it  jl^* 
dessus  des  choses  très-plaisantes. 
{ijPourTorn^ 
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•  Le  troisième  volume  contient  des  lettres  sur  ' 
le  voyage  de  M"*,  du  Boccage  en  Angleterre ,  en 
Hollande  et  en  ItaKe,qui  paraissent  iefi  pour  la 
première  fois.  II  ne  faut  pas  se  souvenirdeslettreis 
de  miladi  Wortley  Montagne  sur  ses  voyages , 
ni  da  talent  de  celte  célèbre  anglaise,  quand  on 
veut  lire  celles  de  M^^  du  Bocdâge;  mais  quoi- 
qu'on n'y  trouve  pas.  l!ombre  du  talent  ;  ni  mérae 
beaucoup  d'esprit,  <)n  les*  parcourt  cependant 
avec  plaisir.  Un  certain  sens  droit  s'y  fait  aper* 
cevoir,  et  l'intérêt  du  sujet,  celui  aussi  d*enten- 
dre  parler  de  beaucoup  de  gens  connus,  entraîne. 
Un  peu  plus  de  naturel,  un  style  plus' simple^ 
moins  de  prétentions,  et  moind  de  réflexions  amé* 
nées  bon  gré ,  mal  g^é ,  auraient  rendu  c€fs  lettres 
plus  agréables.  Je  n'aîme  pas  qu'on  nommé  la 
catbédrale  de  Si^ine  un  vaste  bijou  ;  qu'on  dise 
que  les  yeux  en  sont  éblouis  et  non  fatigués.  Il 
vaut  mieux  dire  tout  simplement,  «là  plage  ottle  ' 
M  Po  se  jette  dansla'ffier,Hque  44|(lp>agèoule  Pô 
^> Vomit  ses^eauidaiislâ  mer.'»  Ce'tubWomit  est  ' 
souveni;  employé  par  dos  écrivains  médîoci*es,  et 
presque  jaraaisheùreusementi'M**.  AiBoccaige^  • 
en  faisant  la  description  d'ùbe  fontaine ,  parle  - 
dé  deux  cheV aux  matins  qui  en  £bnt  la  décm^a* 
tibn ,  dont  l'un  est  le  symbole  dès  tempêtes  ;  «  Tàu-  • 
»  tre ,  l'image  du  calme ,  vom^',-  ditèïfe ,  paisible* 
>5  ment  la  source  qùiî'abreuvé.Sy  O*  ne  vomit  pas 
paisiblement, on  ne  vomît  jamôtà^âris effort,  etl'î-  «^ 
inage  de  cette  acticto  est  désagréable  eC  dégoûtante.  * 
La  rela^on  de  ces  voyages  est  terminée  par  le 
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récit  de  la  réception  que  M.  de  Yolialre  fit  à  mai^ 

^dame  du  Boccage  aux  Déliées,  et  du  souper  où  U 

lui  mit  uueeburonoe  de  laurier  sur  la  tête.  Je  me 

teouvai  à  cette  fête,  et  je  pourrais  en  donner  des 

détails  que  Théroîne  du  jour  a  elle-même  igno* 

^s.  M.  de  Voltaire  se  tourmenta  toute  la  journée 

à  faire  un  quatrain  pour  elle ,  et  n^en  put  jamais 

venir  à  bout  ;  le  dieu  des  vers ,  prévoyant  Tusage 

qu'il  voulait  faire  de  sestalens,  s^était  retiré  de 

lui.  Le  souper  arrive ,  point  de  vers.  Le  chantre 

de  Henri  lY ,  dans  son  désespoir ,  se  fait  apporter 

éxk  laurier ,  en  fs^it  une  couronne  qu^il  pose  sur  la 

tête  dé  la  pauvre  Colomb iadé  ,  en  lui  faisant  les 

cornes  de  Tautre  main  et  tirant  sa  langue  d'une 

aune)  aux  yeux  de  vingt  personnes  qui  étaient  à 

table.  Et  moi  qui  crois  religieusement  à  Thospita* 

lité,  et  qui  la  soutiens  dUnstitution  divine ,  j'étaig 

HBseE  fâché  de  voir  le  premier  poète  de  France  la 

gicler  envers  une  bonne   femme   qui  prenait 

toules  ses  pantalonnades  au  pied  de  la  lettre. 


On  dit  que  Pascal  Paoli ,  chef  des  Corses ,  vient 
d^éciire .  à  J.*  J.  Rousseau  pour  lui  demander  des 
Iois;pour  sa  nation.  Yoilà  une  démarche  qui  flat- 
tera singulièrement  le  oî^devant  soi-disant  ci* 
Doyen  de  Genève ,  et  qui ,  si  elle  ne  procure  jpag 
aux  Corses  les  lois  qu'ils  désirent,  nous  vaudra 
peut-être  un  ouvrage  de  Jean-Jacques  d'un  ca« 
ractèreneuf  et  piquant.  On  prétend  que  d'autres 
Corses  se  sont  aussi  adressés  à  d'autres  personnes 
pour  le  même  objet.  Ce  serait  bien  le  mieux  que 
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ile.pnètuire  Tavis  des  hommes  les  plus  ëolaîvé$  dioi 
rËurope»  de  les  comparer  et  de  choisir  <m  d'eix 
composer  le  meilleur»  La  belle  tâche  que  Paoli 
fsropose  aux  philosophes  à  remplir  l  11  ne  s'agit 
pas  ici  de  belles  phrases;  il  s'agit  de  déploya'  la 
;^Die  4e  SoloD  et  de  Ljcurgue  dans  une  occa*» 
iàxm  omijoe.  Policer  un  peuple  plein  dVsfurit ,  d.# 
'valeui?  et  d*aàtres  grandes  qualités  «  tel  que  lea 
Corseis>c^est  sans  doute  tenter  la  plusb^lie>ea(i::€> 
prisedu  siècle.  On  peut  compter  d'avoii'  dans  c^ 
'ptojef;  toQs  les  \œikx  de  l'Europe  favoriàbles  ;  car 
il  n'y  a  point  d'homme  d'honneur  qui  ne  s^inlér 
Tèsseaujortde  oes  braves  gens,  et  contre  ce  dm» 
testable  goavcrnement  des  Génois  oppresseur^» 


■rr 


Un  bon  prêtre  janséniste  de  Rouenif.Qf^iidé 
J'abbé  Saas,  vient  de  publier  en  un  volume  de 
190  pages  in*â^  des  heures,  sûr  i'EnQfclop^die^^ 
pour  servir  de  \  supplément . aux .  sqpt  voiumës«4e 
ce  .Dictionnaire.  La  meilleure  réponse  qu'on 
puisse  faire  à  cette  critique,  c'est  de  corriger  les 
fautes  que  lauteur  relève  ^  dont  les  uaef^rè^^rfdent 
la  géographie^  les  autres  la  mythologie,  d'autres 
enfin  la  philologie ,  que  le.  bon  homme  appelle 
assez  bizarrement  ^£&j^^r^/7^/0«  Quand  on  peuj^e 
,  que  V Encyclopédie  a  été  entreprise  par  quelques 
boflunea  de  lettres  sans  protection ,  sans  secc^r/si , 
sans  encouragement ,  qu'elle  a.été  continuée  soqis 
.  les  plus  cruelles  perséqptioos,  on  sera  étonné,  non 
qu'il  y  ait  deji  fautes,  mais  de  voir  que  l'abbé Saas  , 
avec  toute  âon  érudition  t  n'a  pu  trouvet^  dans 
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im  immense  recueil  de  sept  volumes  iu-fol.  que 
4e  quoi  remplii^  190  pages  ia«8®.  <le  ses  ordures  ; 
encore  4  dans  ces  190  pages  »nVt-il  raison  que 
àfLUê  les  choses  d^éruditiou  qui  tieanehl;  le  moins 
de  place  dans  son  livre  ;  car  aussi  sou  venlqu^il  rai- 
sonne ou  discute,  ou  qu'il  veut  parler  de  choses  de 
goupil  faîtpitié*  Urdève,parexerripile9  dans  Tard* 

àûLyeori  par  nay  ;  et  puis  il  ajoute  :  a  Tarticld 
hFruicheur^  dans  X^Dictionnaindc  Trevouço  vaut 
iibeaiteoop  mieux.  »  Gela  vous  plait  &  dire»  mou 
eber  ahbë;-  f  ^i  lu  cet  article  qui  est  plat  et  mau- 
vais,  et)e  YWd  jMNfvieus  de  cehti  de  VEncyclopé^ 
«ibf  quiest  de  M.  Diderot.  Il  y  a  là  une  douzaine 
âeligncaquif  ainsi  cpieles  douze  lignes  de  Far  ticle 
Déûdeuso  i  son  tune  des  dhoses  lés  plus  pvécieuMS 
^^ti  ait  frites  wx  Irançais*  Je  voua  prie  de  m*eii 
oîx>irev  monaiëiir  Tabbé  ^  tout  comme  je  vous  crois 
ipand  vous  me  dites  qn*bn  a  £iit  jdé  Oxissen  et 
Ot«issen  deux  villes  dans  ce  Dictionnaire^  tan<» 
dis.què€*estia  mém^B.  Je  conviens  qu'il  vaudrait 
beaucoup  mieux  q^^l  n>  dit  point  de  fautes  d^ 
Umt  daof  fJBn&fneippédie, .  Je  ^  Toudrais  encÔM 
qn^il  n^  eût  pûiot  de  fripons ,  ni  de  sots  dans<e0 
jn<mâe  {  mais  on  dit  que  ceux  qui  ont  de  tels  êéf 
sirs  forment  des  vœux  impies.  La.  loAaternené 
^t  qù*il  n*y  ait  rienldepirfaitfious  Je  Bçiéi;  et 
•*UjiyaTait  plus  dé  fautes  i  faire,  que  deviMb* 
dr^il  la  gr^ce  i^caoe  ?  M.  Oîderot  prétend  cpap 
si  vous  coùvAUêietVEncychpddie  comxae  lui, 
▼OQS  j  «orieiK  hîea  tu  d^vaàxw  sottises  ;  ce  qui  np 
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Tempédiera  pas ,  je  crois  ^  de  devenir  un  des  plus 
beaux  monumens  de  ce  siècle^  si  les  sots  et  lès 
frippons  n*y  mettent  ordre. 


Paris ,  i5  novembre  X764- 

'  Ce  <]ue  j*ai  dit  $ur  Vorigine  de  la  forme  des 
femples  chrétiens  me  fait  désirer  qu'un  philp« 
tophe  entr^renxie  ei^  d'écrire  rhistoire  da 
éhristianisme  9 'et  de  développer  son  véritable  es* 
l^it.  On  nous  avait  assuré  que  M*  Hume  comptait 
écrire  une  histoire  ecclésiastique;  mais  depuis 
que  nous  le  possédons  en  France  9  je  lui  ai  (Mai 
dine  qu'il  a  nenoncé  à  ce  prc^èt;  et  c'est  ^^omr^ 
tiiage*  M.  de  Yoltaire  tra3Raille  actuelleinaot  a: wi 
'morceau  dUiistoirequi  doiti  servit ;d'àatroductioi)r 
kè^^iikEss€usurthkiiàiregéAda^le.i0l  remplacs^ 
lé  discours  éloquent  et  peu  philô|B(&phique  de 
Bossuet  sur  lUiiètoire  univqrseU«L  C!el  ouvrage  se^i 
ecif  grande  partie  lliîsloftre  de  L'église;  il  est^teulè^ 
iaent  à désireripaie t c^  ini:^t«pè:^philô«p{4^.>s'a^ 
perçoive  de 'bonne  heure  que  i^e  n'est  pas  This^ 
toâre  d'une-  relîgicm ,  ■  mais  e^Wd^n  gc^vefaer 
loeiit^qu^il  eomposeicettédééoliverteliû  doaxrera 
tout  d\in  doopJa  elef  de  toii»  les  fiâts  (pi'il  a^si 
liSras;  vus  dlaîUeurs»       ^  •   \^  .    -    .       \ 

i }  ÛfaomisiSe  je^ùs  propre  à  faire  la  véritable^  bîs- 
•toire  de  l'église  serait  M^  l'aU^é  ^ de  Gsiglianni.  Ce 
^petit  être,  né  aà  ]^iéd  dii  mont  Vésuve,  est  un  vrâl 
|ihénomène.  11  joipt  à  un  coùp^d'o»!  lumineux  sst 
jprofond  tine  ^^aste  et  solide  érudJ^ion ,  aux  vues 


d^Q  homme  de  gëaie  renjonement  et  les  agré- 
laetxs  d'un  homme  qui  ne  chercl^  qâ*à  amuser 
ei-4  plaire;  C^est  Platon  avec  la  verve  et  les  gestes 
dWJeqom;  c^estle  seul  homme  que  j'aie  vu  être 
diffus, etcepeni^nt  toujours  agréable.  Quel  dom- 
mage que  tant  d'idées  rares,  fécondes ^  origidaîés 
ne  -  soient  ^eonfiées  qa*à  un  petit  nombre  de  philo- 
sophes, ou  -s^aporent  avec  les  entretiens  d'un 
cercle  ^ttiràiei  ^  qne  notre  petit  napolitain  soit 
assez  paresseux  otL  assez  sage  pour  prëféi<er  la^ 
tranqmHitdâJa.ii^ëpi!^tion^'etpour  croire  que  I0 
repos  vaM  mieux  que  la  ^oire!  Malgré  .Tamitié 
qilbn  se  «eiH^ponr  lui,  il  faut  eâoôre  élre'vêr- 
tiiemii^tirnjè  point^ésirer  qu^ii  renonce  à  sa  pah^^ 
fesse,  qu*il>'aiMittdciiBne  à  son  génie ^  et  qu'il  en 
Iftiése  Jes  mofmmeBS  et  lés  «avantages  au  public  v 
M  risqtte  d^étrénudbetireœDëlJpersécuté  cômuM 
tous  ceux  qm  ont  o^é'écltfir^leur.sièdle.Si  j'ai- 
^odqtië  V&nifeéJt  ner^i^cfaer^  c'est  celle  que  je' 
tit^' malgré  moi:  ^  la  conformité  de  mes  idées^ 
9^90  les  idées  dep  devx  hommes  ks  plus  rares  cpàà 
j^tè  eb  le'llonfaeurde  connaitrey  lai  et  le  phil€^^^ 
t0)iberBeiiis  Diderot.  1 

'Salis'étiops^  c^s  jours  passés  tbiib  irois  àinèu^- 
eoireMnir  -,  au  oeiii  du  feu  ;  de  f  église  de  Saiùte* 
Geneviève  que  nous  avions-  été  voir  ensemble ij' 
oet^  entretien  ^idtfs  conduisit  a  la  forme  primitive^ 
des  temples  chrétiens,  et  de*là  &  l'esprit  du  cfari^^ 
lianisme;  J'aVais  dit  que  :les  Ueruhutes  seiâs 
«^ait  chercbé  de  nos  jours  à  rétablir  et  à  reprô^< 
duire  le^9éi»Mble  gôuvw&epieiktdq^  l'église.  L'ahr 


lOit       CORRBSP^afDAIfCE  LIT^R AIRE , 
héeqpiil  pcoasiaa  dé  démoulrer  que  Tesprit 
V^Mm  a?ail;  été.  à»»s  tous  les  teniAMielm  d^nsm 
gonveroemeot^  et  non  d'une  rdigiou  ;  le  phBo^ 
sppbe  se  borna  à  -nous  faire  des  objections  qiit- 
nfHisoblîgprelitd^afiprofbodir  notre 'Système  9  ei»- 
qui  ser?il>  comme  il  arrive  toujours  quand  on  a 
renconti^  la  mérité/  à  le  rendre  évident  et  kié- 
Inpûlable*  K'dans  ce  que  j'ai 'dît -siir  ce  sujette^ 
qe  que  je  vais  en^dirp  ici  ».  il  7  a  quelques  idées» 
lignes  de  votre  sufFrage  »  c'est^  à  x;es  deux  ho«ii(: 
nés  rares  qu'il  enifaxdrartbrîfaneb  la  gloire;  je  n%rt^ 
quéie  mérite  «dé  lestàmir  fait  pattara  et  lédigées.  ** 
I^  présideHl"  de  Montesquieu  vouknt  péné^  • 
twr  >  les  ranaes'de  h^  chute  de  Pempîre  romaMt^ 
dans  son  U^re^Die  la  *  grandeur  et  de  laâécm^' 
4é&ice  de  Rome ^ iiUipmse  Bm-^cm^miates  plm' 
isigénieuses  cpie  pinlosopfaîqnes.  J^y  trouve  beaia^. 
Qiiup.d!esprtt,Biafisrjon*y  ai  jamais  -pu  voir  ternes 
liaison  nëeessaira  ^ 'néaUe  eotnei  les  résultats  ^qur 
sont  les  £silsbiatoc^tesetles;éaûsc6  onxqueltes 
illes  attribué.  Voiolfiti^ «TOUS  .une  fireove  ceftamo: 
que  ces  causes  ne  soni  pas  les  «véi^itaUeS  ?  Gboî;^; 
sissez  un  excellent  esprit  qui. ignnre,  sli  se:  peuti^. 
pavfi^ilement  lflitsto}ref.rpinaiiio;  proposex4Q>^ile 
pDobléme  «  toiîtjes  Ifesjs^usckdê  MiideM  pntesqaieit^ 
doiixiées  t.de  Urouver*  les  fatls  quicen:  m>t  liisaHé  «' 
et  vous  verrea  qiî'én  raisonnant  ^avïejê  la^plna» 
gvande  justesse,  il  aura  irQui^éidMnésitftats  ah^ 
soiuaient  diffénens^  Le  chapitra  de  l'esprit  des^ 
lois^ur  Je  goaven^sucaait  d'AngiolekTe  est,  powf; 
la  dire  ici  en  passant,  dans  1^  même,  jqi^.  Une» 


fstt%  pas  être  aogliûs  pour  trouî? ér  I0  iromtitatîon 

dp  cet  état  i^dUe;  mais  il  faut  -une  'ànagioatioa 

peu  r^lee  ppôr  en  re^rder  comme  une  Buité  let 

effets  qoe  notre  illustre  président  lui  attribue^' 

Qo*on  me  i^enmeUe  -de  bàlir  une  chaussée  de 

cânq  0u  six  lieues  de  large  depuis  Calais  j-às^ 

qil'à  Douvres^  et  sans  avoir  altéré* un  seul  pria- 

^ipe  de*  la  eanstitution  anglaise ,  sans  avoir  <lé-> 

fi^tcé  une  ligbe  dans  ce  chapitre  de  Tesprit  des 

loisy  îe  Tapriai  reuTérsé  tcmt  entier.  Une  imagina-' 

tion  brillante  séduit  trofp  aisémeilt  y  elle  crée  des 

causes  intagînidres  9  et  ne  pénètre  point  àaûs  le^ 

rôsserts  cachés  d'tin  événement;  surtout  elle  ne 

• 

8Mi  ppini  embrasser  ce  concours  de  causes  et  de 
drconstttnces ,  en  apparence  étrangèreis  et  ibr-^ 
tiÂes\  et  dont  aucune  neponrraitjâf^  supprimée 
ou  pbAngée  sans  influer  sur  le  résultat.  Celui  qui 
regitt-deraitie  tens  qu'il  fit  le  jour  de  tVissassînat 
de  V  César  comme  une  circonstance  indiffék^én te  à 
l'éyéneitient,  ne  eonnaitrait  pa»  la  marché  de  la 
aaliire.       .  •  > 

Je  ne  crains  pmnt  k|u\m  nie  fasse  fé  reproche 
fôtt  f*ose  faire  ibi  à  un  des  plus  (Zèbres  ^hilo^ 
sofAies  du  siècle.  An  contrains ,  fâùê  vous  a^^o- 
Ibuâifee  leaeatises  que  je  vais  indiquer  dé  ik 
cknle  éè  r«n&|>irerdnimtt  ^phirâvdM  ehtre«¥e¥éi: 
lek  résnitatsfoévttablos  ;  iplhs  vous  féûiè^é^ét  Vlèls- 
pu  de  èeUesQciétéqm  se  forma  mas  Is  UèM  de 
«Wétil&nSf  moins  vcnis  «bree étonnés àe  là  fok* Il 
la  longue  ruiner  la  police  de  Tempire»  la  i<ethpift- 
cer  par  la  stei^iie^  'el^M4«ir4  'mimii^i  iXÉe  anar- 
chie universelle. 


âS4       COARESPOND ANCE  UmËRAtRË  i 

Je  ne  dts  .point  qae  tel  ait  été  le  projet 
chrétiens.  Il  ce  faut. point  regarder  comme  la 
suite  d^un  sjsiéme  réBéchi,  ce  qniest  rocttragtf 
de  cette  force  aveugle  et  souvent  ignorée  dé  se^s 
propres  auteurs  qu'on  nomme  T'ésprit  d*un  insti*- 
tut.  Cet  esprit  f  qctand  il  est  agissant ,  est  un*  e&prft 
de  conquête  qui  ne  s'arrête  jamais.  S'il  rencontre 
des  obstacles  ^  il  faut  ou  qu'il  les  surmonte  >  ou 
qu'il  en  soit  vaincu;  mais  lorsqu'il  les  surmonte  ^ 
il  en  acquiert  de  nouvelles  forces ,  il  s'étend»  et 
peu  à  peu  il  faut  que  tout  plie  à  son  génie.  Tout 
dépend  du  moment  de  paraître  à  propos.  * 

Le  christianisme  eut  cet  avantagea  Ses  prfoi- 
cipes  d'égalité,  de  communauté;  de  confrater- 
nité, si  propres  à  séduire  en  touftems  la  multi^ 
tude ,  se  glissent  dans  Rome  au  mdment  où  tous 
les  liens  qui  unissent  les  hommes  sont  prêts  à'^è 
rompre  9  où  tous  les  préjugés  qui  cbiisertent  et 
perpétui^nt  lès  ressorts  de  la  société  ^nt^délrutts. 
D'un  côté,  la  commtmication  avec  les  Gre^s ,  le 
progrès  des  lettres  et  de  la  raison ,  le  désd^uif^^ 
ment ,  sqi^é  nécessaire  de  la  perte  dé  la  libellé  f 
avaient  multiplié  lès  sectes  :dé  philosoiphié  à  VîiiP- 
fini  ;  de  l'autre  ,  le  dérèglement  des  moeurs  était 
à  son  comble,,  toutes  les  passions  poussées  à  Téx^ 
ces  avaient  fait  naître  ce  système  d'indifSérëneef 
fruit  du  libertinage,  lies  uns  ïie  voulaient  plus 
des  dieui!^ ,. parce  qu'ils  les  trouvaiéi!il  abordes  ; 
,les  autred ,  |iarce  qu'ils  les*  trouvaient  iticom-^ 
mpdeStf ,    ,'.  \u.        '  '     ■'  :  ^ 

m 

Les  bQiQiMs  $e  lassent  de  totH?  ^^ttièmef  dcil^^:' 
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l>^îgioQ.  Il  faut  à  de  certains  périodes  un  renou^ 
tellement  d'opinions  et  dUdées»  sans  autre  raison 
^e  parce  que  le^s  ancieunes  ennuient»  Au.  tems 
dont  je  parie»  le  paganisme  était  précisément  ar- 
rivé à  ce  point  de  maturité*  Cette:  mythologie  « 
fille  du  génie  et  de  la  poésie  9  ces  opinions  si  fa- 
vorables aux  beaux-arts  »  ces  cérémonies  qui  nous 
{paraissent  si  intéressantes  et  si  belles  »  avaient 
fait  9  comme  on  dit ,  leur  tems  ;  personne  ne  se 
souciait  plus  de  la  cause  des  dieux. 

C'est  dans  cet  instant  que  le  christiani^ie  s*an* 
aonce  comme'  une  secte  de  théistes ,  ne  recon*^ 
naissait  qu'un  seul  Dieu»  éternel  »  universel  y  qui 
n'habite  point  dans  les  temples^  qui  ne  peut  être 
représenté  par  des  images»  ni  honoré  par  dea 
cérémonies  ;  c'est  avec  ce  nouvel  oiadre  d'idées 
qu'après  avoir  éprouvé  les  contradictions  insé- 
parables de  toute  nouveauté ,  il  renverse  les  au- 
tds  ^t  les  idoles.  Ses  principes  d'égalisé»  comme 
nous  l'avons  déjà  ren^rqué ,  lui  attirent  toute  la 
populaoe  9  tous  les  esclaves ,  la  plus  grande  moi- 
tié des  sujets  de  Tempire  ;  les  hommes  éclairés» 
les  philosophes»  les  hpmnies  d'état ,  re|;ardent  ce 
changement  avec  indifférence»  et  trouvent  assez 
égal  que  le  pei^>le  adore  plusieurs,  dieux  ou  un 
seul»  qu'il  le  nomme  .le  Père  éternel  ou  Jupiter. 

Un  système  adopté  en^  tous  lieux  par  le  peuple 
né  piqua'  pas  d'abord  assez  la  curiosité  des  philo- 
sophes et  des  honnêtes  gens  :  ils  ne  s'aperçurqnt 
point  de  cet. esprit  de  police,  et  d^  discipline^  qui 
tendait  à  fwmer  dans  rétat  un  gouvernement 
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particulier  et  indépendaiU  de  la  puissance  cWitev 
qui  ne  pouvait  s*étendre  qu'à  ses  dépens  et  s^ëut- 
bHr  que  sur  sa  ruine*  Il  est- vrai  qu'à  mesure  que 
le  christianisme  gagne  »  la  prudeaee  des  obd& 
fait  un  secret  de  sa  police  t  et  ce  secret  ^ugnieate 
avec  la  curiosité  du  public.  De  faux  frères ,  qoî 
se  glissent  dans  les  cotteries  chretieEiDes,  ûbli« 
gent  à  un  redoublement  de  précautions*  Leanoi»- 
yeaux  convertis  ne  sont  plus  au*  fait  du  gouver^ 
Bernent  de  la  société  j  ce  n'est  que  pieu  à  peur 
qu'on  est  initié,  ce  n'^est.quVprès  avoir  donné 
des  preuves  de  fidélité  multipliées  qu'on  parvieM 
enfin  à  conni^tre  les  véritables  ressorts  de  la  m*' 
chine.  Ce  seul;  là  les  seuls  mystères  de  l'egKse 
primitive,  et  c'^s^ aussi  l'qrïgioe  de  l'aiiitarité  dn 
clergé  qui  s'ëû  f^it  ie  dépositaire^ 
„  Cette  policé  s'arroge  9  dès  le  eommeaeemea|y 
tm  pouvoir  absolu  et  exiduiéf  s<fir  tous  ses  mem^  - 
bres.  Si.  elle  ne  pêai  enéôi^  le$  sii^s^i^ire  à  l'au^ 
torité  des  lois  tfivi)es>  ^1e  n'en  txsorpe  pss.mofns 
toutes  les  fe^tiovifs  de  la  légidation.  îïmk  seule- 
ment elle  Retend  doti^cfr  aux  Idi*  âe  l'empire 
une  nouvelle  ëkbdioti  ^  en  ïéê  pmrt^^mM  à  ses 
membres  soQfs  des  'péJoeB  pârtic^liàtttt,  soe^^lle 
en  réforme  et  abroge  plusieurs^  et  «Espensè  de 
leur  obrsèrvation  toùd  ceux  de  sa  se^te  ^poiii^ 
ront  y  tnànqoer  sài^s  ^  ^ompt<M(i€^tre  :  mtm  elle 
Gon^intie  et  tm^se  t'e^ektage  >  ^(Knqii\É|e  n'$it 
pas  encore  l'acirièFiré  d'alfram^tr  tes^  es^^es» 
Elle  crée  aussi  de  néfûif^tes  lois  pouf  tonales  cas 
auxquels  lès  hêi  rélttaÂièft  ^'at^iwm  pas  ^urm 
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selon  ses  principes.  Trois  cas  ignorés  ou  négligés 
par  la  législation  de  l'empire  deviennent  parti- 
cnlièrement  Tobjet  de  sa  sévérité  ;  celui  die  l'a-' 
postasie ,  le  plus  grand  des  forfaits ,  puisqu'il 
attaque  la  sûreté  et  l^autorité  de  l'église  ;  le  crime 
de  l'adultère ,  que  la  licence  des  mœurs  de  Il6me< 
avait  porté  à  un  tel  excès  dans  ces  siècles  de  dé* 
bauche  qu'il  n^  eut  plus  aucune  différence  en* 
tre  une  femme  honnête  et  une  prostituée  ;  l'ho-t 
tnicide  «  enfin ,  qui  n'était  pas  (>unî  par  les  loià» 
romaines  ;  car  le  crime  capital  était  de  tuer  ua 
citoyen  »  mais  ce  n'^en  était  pas  un  de  tuer  ui» 
homme.  Ou  tuait  ses  esclaves  sans  crime  ^  om 
tuait  ceux  des  autres  pour  de  l'argent*  Les  meur- 
très  se  commettaient  dans  les  provinces  de  l'em-t^ 
pire  sans  aucune  animadversion  des  lois  ;  chaque 
Romain,  y  ayant  quelque  autorité >  exerçait  im- 
punément les  plus  horribles  tyrannies* 

Les  chrétiens  observent  ainsi,  au  milieu  des^ 
désordres  publics ,  une  législation  particulière  # . 
qui,  en  ramenant  les  hommes  aux  premiers  prin-f  - 
cipes  du  droit  naturel ,  leur  rend  leur  institut 
précieux  et  cher.  La  jurisprudence  de  l'églis&se 
forme  insensiblement.  A  mesure  qu'il  se  pré- 
sente des  cas  nouveaux ,  de  nouveaux  canons/pét 
nitentiaux  sont  promulgués;  la  pénitefnce.ecçlé? 
siastique  s'établit  avec  tous  ses  diCféi^ens  degrés. 
Un  crime  capital  est  puni  par  Fana  thème,  le 
coupable  est  retranché  de  Ja  communion  de$ 
fidèles;  l'exclusion  des  assemblées  pour  un  tems 
plus  ou  moins  lopg  est  la  puoilion.  djes  péchés 
4.  17 
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moins  j^raves.  Celte  péoîleQce  est  %ta  véritable 
procès  criminel  que  l*^ise  iaiente  a^^^  pëebeurs, 
c*est-à-ditie  à  cei»  de  ses  iiiemlH*0$  qu'elle  ju^ 
doupableSf*  la  senteoce  dont  c^  proctô  es|  suivi 
prononce  le  cbàtimet^it  que  le  pécheur  a  encou- 
Fu*  Vèilà  la  procédure  que  Tégl^ise  romaine  a 
convertie  avec  le  tems  en  un  sacremeut  :  elle  était 
si  peu  un  sacrement  dans  son  origine  «  qu'elle  ne 
supposait  ni  n'exigeait  le  repentir,  et  qu'elle  était 
également  imposée  et  aux  pécheurs  qui  se  coa^ 
fessaient  de  leurs  fautes,  confidentibus^  f  t  a'qeuiK 
qui V  sans  les  avouer,  en  étaient oonvaiiaciis  d'aîK 
leurs,  co/mcfij. 

-  Mais  c'est  lorsque  le  christianisme ,  déjà  pro^ 
digieusement  étendu,  est  enfin  avoué  et  reçq 
dans  Temfpîre,  que  sou  «prit  se  d^oie  dans 
toute  sa  force«  Dès  ce  moment,  il  envahit  et  tend 
à  détruire  toute  autre  puissance  que  la  sienne^ 
les  prêtres,  accoutumés  à  la  fonction  de  juge, 
cherchent  à  en  dépouiller  les  juge^  civils^  et  j 
réussissent  avec  le  tetns.  Si  Téglisa  accorde  ea<» 
êôre  aux  'lois  civiles  le  droit  de  punir ,  elle  re« 
garde  ces  punitions  comme  non  avenues^  et  im-» 
pose  de  son  côté  des  châtimens  et  des  pénitences 
confonnes  à  son  code.  Ainsi ,  le  citoyen  devient 
responsable  à  l'église  de  ses  actions  civiles.  Ge^* 
pendant,  on  sent  que  la  pénitence  ecclésiasfique 
tie  peut  nianquer  de  tomber  dans  le  mépris ,  si 
i^lk  n^a  d^âutre  effet  que  celui  d'exclure  des  asr 
semblées  ehirétiennes  ;  on  sent  l'importance  d^ 
lui  dounteptiâe  influence  plus  immédiate  sur  l'é* 
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M  da  citoyen ,  et  Ton  y  réussit  encore  :  e*est  le 
plus  grAod  f)as  vers  le  despotisme  de  1  église.  Dès 
qu^un  citoyen  est  sous  la  péniteûce  9  il  est  sus** 
pendo  de  ses  fonctions,  il  perd  Je  cingulum  mili* 
tare ,  cV4;-à*dire  qu^tl  est  inhabile  ^  servir  dans 
Tannée  ;  et  comme ,  dans  un  gouvernement  tout 
mflitaire,  il  n^  avait  aucune  charge  de  Téta t 
qui  ne  donuàt  à  celui  qui  Texerçait  un'  rang  et 
lin  titre  militaires ,  tout  homme  déclare  pénitent 
devient,  dans  le  fait,  incapable  d'exercer  aucua 
emploi  dans  l'empire.  A  cette  époqne  ^  on  voit  la 
piiîraance  civile  entièrement  succomber  sous  la 
paissance  de  l'église ,  et  les  lois  de  l'état ,  sans 
autorité  et  sans  force ,  remplacées  par  les  statuts 
de  la  pénitence  ecclésiastique. 

De  'toutes  le^  sciences  de  l'art  de  gouverner  * 
celle  d'abroger  les  lois,  de  changer  de  principes 
«t  de  conduite  à  propos ,  est  la  plus  difficile.  Si 
le  clergé  eùt'connu  à  tems  sa  nouvelle  situation  ^ 
et  qu'il  eût  arrangé  ses  principes  sur  elle,  c'en 
était  fait  de  la  puissance  civile  ;  elle  ne  se  serait 
}amaîs  relevée  de  sa  ruine.  (7n  seul  principe  de 
l'églite  consei^é  mal  à  propos  empêcha  le  gou- . 
vemement  des  prêtres  de  devenir  durable,  causa 
la  chute  de  l'empire  et  cette  anarchie  universelle 
qui  s'introduisît  partout  avec  le  christianisme , 
et  dont ,  après  plusieurs  siècles  de  désordres,  le 
<lroît  du  plus  fort  et  le  sort  des  armes  redevinrent 
à  leur  tour  le  terme  et  le  remède. 
'  La  faiblesse  de  l'église  dans  ses  coramence- 
aiens ,  ses  idées  d'égalité  et  de  confraternité  ,^ 

i7m 
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avaient  fait  passer  en  maxime  fondamentale  que 
réglise  a  horreur  du  sang  :  ecclesia  abhorrée  à 
sanguine.  Ce  principe  se  glisse  dans  Teoipire 
avec  les  autres  idées  chrétiennes,  détruit  les  jeux 
des  gladiateurs,  énerve  les  courages r. et  étéiuft 
Tesprit  militaire.  Ce  torrent  de  barbares ,  ^e 
deux  ou  trois  cedts  ans  auparavant  qiie}e{ues  lé- 
gions romaines  auraient  arrêté  étfàit  reatrer 
dans  ses  forêts,  ne  trom^e'pki^  persoùB^'^o  état 
de  lui  rësistéi*.  Un  S.  Atnbiioise  sait  bîbn  faire 
respecter  une  cathédrale  de'Milan  à. un  chef  cre^ 
dule  et  barbare;  maïs  il  attrait  fallu  des  cohortes 
disciplinées  pouf  rempéëbcr  de  saccager  Rome^ 
et  i)  n*y  avait  plus  d*autrè  discipliae  que  cdje  de^ 
réglise  :  Tempire  devient  là  pi^oie  des  barbares.  ^ 
Mais  enfin  cet  esisaim  de  barbm'es  i  api^  avoir 
envahi  tout  TémpiVe ,  pouvait  ^re^^  subjugué  à 
son  tour  par  Tésprit  dé  l¥glisé>'dn»ttuî^lÂt  dit 
d'elle  ce  qu'Horace  dit  de  1à  OrèK^^sidMinii^e-par. 
les  Romains  :  èapéafèritPhWictofbM<*i9^pie.Ce 
même  principe  de  rfaoî^ètxf' du  sting  eâl^écbe 
cette  conquête,  et  finit  ][!lar  anéantir  entÈhrement 
la  police.  Les  censures  eçclésîiiisliqiles  Wtt  un 
freîn'trop  faible  pour  les  crimes;  laferveur  des 
tems  apostoHqïtes  est  passée  ;  où  a'âccodtuitie  à 
la  péfiitence';  on  cesse  de  la  redoute!!? ,-  oô  i^'y , sou- 
met ^  et  dès  quVUelsst  finie ,  on  relH>n(ltnei^e  à  la 
mériter.  Lespit>grès  de  là  superitîttoii  ël-lWidité 
du  cierge  portent  bientôt  le  dérégletn^Mà  uU  tel 
excès,  qu'on  laisse  le ^hoix  au  criminel ,  ou  de 
subir  la  pénitence  imposée  par  les  canons,  ou  de 
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payer  une  amende  qui  a  éle  jugée  Téquivalent 
dé  celle  pénitence.  On  mel  un  taux  à  tous  les 
crimes  9  et  le  coupable  paie  suivant  le  tarif.  Ce 
sont  les  criminels  qui  ccmvrent  TEurope  de  tem- 
ples chrétiens.  Un  assassinai  est  expié  par  Ja  fon- 
dation d'ua  monastère  ;  un  adultère  achève  une 
église  Commencée  par  un  sodomiste*  La  formule 
de  nos  arrêts  criminels ,  qui  condamné  le  coupable 
à  une  amende  pécuniaire  «  dépose  encore  de  cet 
usage.  Autrefois  le  crime  était  expié  par  cette 
amende  ;  aujourd'hui  la  puissance  civile ,  rentrée 
dans  ses  droits ,  fait  «icore  pendre  ou  rouer  Ta* 
mendé  par«dessus  le  marché.  La  corruption  par- 
vint à  son  comble  lôrsqu^on'put  s'abonner  pour 
les  crimes  à  commettre  »  et  payer  d'avance  Ta- 
mende  des  forfaits  qu'on  méditait ,  et  qu*pn  exé- 
cutait ensuite  en  sûreté  de  conscience. 
'  Cette  indulgence  et  ce  trafic  infâmes  éteignent 
à  la  fin  jusqu'à  Tombre  de  police ,  et  alors ,  le 
genre  humain  se  rajpprbohe  de  son  état  primitif; 
le  droit  naturel  reprend  sa  force  ;  chacun  cher- 
che à  se  «procurer  la  satisfaction  des  torts  qu'il 
reçoit.  On  se  fait  la  guerre  de  particulier  à  parti- 
culiei?;  le- duel  est  autorisé  conime  un  moyen 
légitime  de  se  faire  justice;  TEurope  reste  plon- 
gée» pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles  t  dans 
cet  étal  dëploimble  d'abrutissement  et  de  barba- 
rie qui  lui  îail  perdre  toute  idée  d'art ,  de  police 
et  de  morale*^ 

1^  n'y  a  pas  encore  trois  cents  ans  que  nous 
sommes  sortis  de  cet  étal  funestcMaximilieu  P^ , 
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eu  rétablissant  la  pai&  publique ,  ea  dèfeàdaat  la 
guerre  aux  particuliers»  eu  les  obligeautde  s& 
fioudiettre  à  rautorité  des  tribunaux  noofvelie* 
meut  créés  pour  rendre  la  justicetfil  rèulrei^  àanB 
5es  droits  cette  police  conservatrice  dés  empires  i^ 
ei  mal  remplacée  par  celle  de  Téglise  ;  la  consii* 
tution  criminelle  de  Charles-Quint  rétablit  ia  sé*^ 
vérité  des  lois  pénales.  Depuis  cet  instant ,  la 
puissance  civile  a  recourré  snccessiTement  tous 
aes  droits,  et  le  cbristiamsnie  s^est  achettiiaé  à  sa 
ruine ,  que  la  renaissance  des  lois ,  des  arts  et  des 
lettres  ^  celle  aussi  de  la  discipline  miiilaHre  et  du 
système  politique  de  TEurope»  n*ont  tait  que  fateer 
et  rendre  inévitable. 


On  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Iram^ 
çaise  quelques  représentations  de  Y  Homme  sin- 
gulier,  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes ,  qu'on 
lit  dans  les  Œuvres  de  Néricault  Destouches  ^ 
mais  qui  n^avait  jamais  été  jouée  k  P^s.  C'est 
une  bien  mauvaise  pièce ,  fioide  à  glacer ,  dénuée 
de  naturel  et  de  vérité.  La  sii^uhnîté  dei!homme. 
singulier  consiste  è  se  vêtir  comme  oii  Télait  il  y 
a  cent  ans  »  à  se  familiariser  avec  ses  valets  de 
la  manière  du  jononde  la  plus  choquante,  et  en 
d  autres  bélises  de  cette  espèce.  La  cooteixtmre 
de  la  p^ce  n'est  guère  moins  mauvaise  <qpie  les 
caractères^  et  les  incidens  ;  et  lés  'dîsoacirs  sont 
froids  »  comme  le  sont  ordinairement  cem  deDes* 
louches.  On  a  supprimé  à  la  rcprésafilation  une 
partie  des  pasquiâadœ  de  M.  Pisiscpûa  et  le  têà% 
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éaûkr  âa  l>aron  de  la  Garoaffière  ;  ces  retranche- 
ineos.iious  oùt  épargné  quelques  mauvaises  scè* 
&es«  Qaaique  cette  pièce  soit  ^ssez  bien  jouée» 
elle  ae  restera  pas  au  ihéfttre. 


la  Gcmiéctie  itdieane ,  pour  nous  amuser  peii^ 
dant  la  vpjage  de  sies  metlleurs  acteurs  à  Fou^ 
laiœbleau ,  a  donué  Ulysse  dont  Vile  de  Circé^ 
baUet^^roïque  de  la  composition  de  Pîtrot.  U  ne 
faut  pas  avoir  vu  les  superbes  ballets  du  duc  de 
Wïurtanberg  ou  de  la  cour  de  Ma&kcim  pour 
froover  oeluin^i  supportable  ;  il  a  cependant  beau- 
coup réussi.  C'est  un  mauvais  mailre  des  ballets 
que  M.  Pitrot;  comme  danseur^  il  a  le  buste  assez 
bien  ;  mais  la  jambe  grosse ,  beaucoup  de  force  » 
des  À  plombs 'Singuliers^  point  de  grâce,  rien 
de  doux  ni^  inoelleux.  dans  ses  mouvemens,  qui 
sont  brusques  et  dui^  ;  il  n'arrivera  jamais  k  lA 
perfection  de  Vestris.  £n  revanche,  je  crois  qfu'il 
n'y  a  point  dç  danseur  en  Europe  qui  fasse  une 
pirouette  aussi  vigoui^usement  que  lui.  Sa  fetntne, 
que  nous  avons  vu  danser  à  l'Opéra  il  y  a  une 
dixlûiaSe  d'année,  sous  le  ïiom  de  la  petite  Rey  , 
a  dansé  dans  ce  ballet  avec  la  légèreté  qu'elle  a 
tooîoitt*s  ette. 

On  â  imptirbé  le  réquisitoire  de  M.  de  la  Cha<* 
lotftîs,  pro^ur^r^^gâiéral  du  roi  au  parlement  de 
Bretagne^  pour  renregistrement  de  Tédit  concer- 
nant le  libre  cmnmerce  des  grains.  Ce  magistrat 
est  le  seul  du  royaume  qui  ait  les  idées  et  le  ton 
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.d*uQ  homme  d^ëtal.  Il  faut  prier  le. génie  de  la 
•France  de  r^andre  son  esprit  sur  tqius  les  parle  « 
mens  9  ou  pour  parler  correctement  ^  suivant  le 
nouveau  style,  sur  toutes  les  classes  du  parle- 
ment fleurs  remontrances  seront  moins  ennuy  eu- 
ses  et  plus  dignes  d*un  corps  !qui  veut  parler  au 
Dom  de  la  nation.  La  sagesse  du  parlement  de 
Paris  a  balancé  plusieurs  années  avant  de  se  dé- 
clarer pour  la  liberté  du  commerce  des  crains  9 
<el  ne  s'eclt  décidée  qù^avec  beaucoup  de^estric^ 
iions.  M.  de.la.Chalotaisy  au  ccmtrairé»  esihorte 
le  parlement  de  Bretagne  à  supplier  le  roi  d*6ter 
À  ce  Gominerce  toute  entrave  »  toute  restriction  » 
.toute  formalité  »  et  de  le  permettre  dans  tous  les 
ports  indistinctement;  il  en  prouve  la  nécessité  ; 
jl  démontre  le  danger  des  ordres  contraires.  M.  de 
ia  Chalotais  mériterait  d^étre  le  premier  nuigis* 
trat  du  royaume  s  ou  plutôt  la  France  mériterait 
d'avoir  un  tel  hi>mme  à  la  tête  de  la  magistrature. 
Je  ne  Tai  jamais  vu  ;  je  n'en  juge  que  d'après  sa 
Gpiiduite  publique. 

« .  M.  Abeille ,  qui  a  écrit  sur  cette  ^matière ,  se 
Jlrouva^  il  n'y  a  pas  long-tems»  chez  Tintendant  de 
Paris ,  qui  pérora  avec  beaucoup  d'emphase  sur 
les  dangers  de  cette  liberté.  «  On  a  été. bien  vite» 
»  dit-il.  Quand  il  y  aura  dès  émeutes  dans  Pa- 
is ris  »  quand  oii  viendra  casser  les  vitres  chez 
»  moi  et  chez  le  lieutenant  de  police ,  il  sera 
i>  trop  tard  de  remédier  aux  maux  de  ce  libre  et 
»  dangereux  commerce.  —  Rassurez -vous ,  lui 
h  ditM*  Abeille;  voilà  précisément  ce  qui  n'arri- 
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n  vera. pas.  —  Dès  qae  vous  nîez  les  faits,  lui 
»  réplique  Tiatendant ,  il  n-j  a  plus  moyen  de 
M  disputer.  >» 

r 

11  parait  une  feuille  intitulée  Rameau  awc 
Champs-Elysées*  On  dit  qu*elle  est  d*un  certatu 
M.  Duransot ,  et  les  mauvais  plaisans  prétendent 
que  ce  M.  DcHransot  a  deux  syllabes  de  trop  dana 
son  nom»  Rameau ,  à  son  arrivée  dans  TÉly sée  9 
est  reçu  par  tous  les  grandsi  hpmmes  du  siècle  de 
Loni&^Xiy ,  qui  sont  ourieuK  de  savoii^  des  nou- 
velles  de  leur  patrie.  Le  lableau  que  Rameau  en 
faitn^est  pas  flatté.  M;  Duransot^  beaucoup  d^hu- 
m^ur  'y  il  n'accorda  à  M.  de  Voltaire  que  le  titre 
de  bel  esprit ,  et  encore  avec  bien  de  la  peine^  Je 
crois  i^ue  Mw  Duransot  fora  bien  de  se  défaire  de 
ses  deuK  syllabes  11  a  écrit,  il  y  a  quelque  tems» 
une  Melpomène  -vengée.  M.  Duransot^  votre 
nom  est  bien  long^  Je  crois  qu'il  a  porté  malheur 
à  ce  pauvre  Leclair,  célèbre  violon  »  qu'il  désigne 
comme  le  successeur  de  Rameau  »  et  qui  vient 
d  être  assassiné  dans  une  petite  maison  du  fau- 
bourg du  Temple  y  ou  il  ^m^it  à  se  retirer  quel- 
quefois* 
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Paris  y  i^'.  déceoibre  1764» 

Je  me  suis  occnpé  avec  pkisir  à  développer  IVs- 
prit  da  christianisme  9  ses  entreprises  «  ses  succès 
et  ses  fautes.  Cest  Thistoire  du  geflre  buAiaîa  » 
ou  du  moins  celle  de  notre  Europe  depuis  dix- 
huit  cents  ans  ;  c^est  le  tableau  le  plus  grand  el  le 
plus  intéressant  qu^on  puisse  offrir  à  la  coalem- 
plalîon  d'un  philosophe.  J*avoue  qu'on  est  pins 
satisfait  »  en  étudiant  Fhrstoire  de  Grèce  et  de 
Rome  f  dé  voir  les  préjugés  des  hommes ,  les 
vrais  moteurs  des  grandes  actions»  fondés  sor 
rélévatîon  des  âmes;  le  spectacle  d'un  généreax 
amour  de  la  patrie ,  d'un  noble  et  héroïque  sacri^ 
fice  de  Fintérêt  particulier  à  l'intérêt  ptiblic,  me 
touctie ,  me  console ,  m'élève  et  me  rend  mon 
existence  précieuse.  Je  n^i  point  cet  avantage 
en  étudiant  le  système  chrétien  et  ses  effets  sM 
Tesprît  des  hommes  (i);  mais  on  ne  peut  dis- 


■4*- 


(l)  Le  désintéressement ,  renthousiasine ,  Téiévation 
de  lame  ,  se  trouyeat  à  un  plus  haut  degré  dans  le  chris* 
tianisme  que  dans  toutes  les  religions  des  anciens-  Nous  ne 
releTerons  point  ici  plusieurs  des  assertions  hasardées  qu  on 
trou ve  dans  <e  morceau ,  et  celui  qui  précède. . 
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eonvenSr  qa^il  n^ait  ^ussi  sa  force  et  m  beautéé 
Un  fystéme  qoi^  pu  durer  tant  de  siècles  »  qai 
a  pa  changer  toates  les  idées  et  toutes  les  tôtes'^ 
qui  a  porté  un  noarel  ordre  de  principes  »  un 
iMirreau  tour  de  pensées  dans  la  religion ,  djans 
les  mœarg,  dans  les  lots,  dans  la  police  »  dané 
leséluées ,  dans  ks  arts  de  toute  rSnfbpe ,  qnel 
cjnè  soit  enfin  son  sort ,  ne  saurait  âiânquier  d^eiL^ 
citer  on  jnsi^eî  éiOYMietnefiKl. 

Ce  système  ne  devient  une  ireli^ion  véritable 
et  posi^e ,  un  cuHe  ayant  dès  ddghEies  et  des 
céréÉaonies  9  que  loi^sqijie  rihtifition  générale  des 
barbares  9  la  ptertè  entièire  de  là  police  et  de  la 
6cienoe  ont  répandu  des  ténèl>res  universelles'. 
Aloi%  ^  un  resté  dH(iêés  )udaîqaes  amalgaméeà 
avec  la  {philosophie  dé  maton ,  dont  oh  avait  per^- 
du  la  clef  et  Tinteffigénce ,  prodnit  un  système 
de  région ,  de  cérémonies  et  dé  fi^stèrfes.  Si  fè 
ni^eH^  rapporte  aux  idées  dé  Tabbé  de  Gagliani  v 
le  christianisme  ne  pouvait  manquer  de  prendre 
ce  Nouveau  pli  à  céltè  ^jlyoqué.  Lé»  barbares 
viennent  des  extrémités  dé  la  teri*e  envahir  Fera- 

•  •     •  « 

pire;  H  n'est  plus  ici  question  de  combattre  dei 
sfiigni^s,  des  prêtres  9  des  oracles ,  des  pèiloso^ 
^hés,  mais  léà  préjùgéjf  d*un  peuple  belKqaecr± 
et  agreste.  Le  théiiimé  fondé  sur  dès  îdéés  dPV>rdré 
et  d^^optîniismé ,  le  paganisme  fonde  èiff  rérithoci- 
siasmé  et  sur  lés  béàuVarts ,  solit  également  in- 
connus à  ces  barbares  :  Fesprit  des  temple  tes,  Fes*- 
|)rit  de  la  montagne,  le  génie  de  là  guerre,  le 

conquérant  Odin  >  voilà  les^rea  avec  qui  il  h\xi 
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que  le  cbristianisme  compose*  Alors,  il  se  plie 
ad  duritiém  cordis.  Oa  ceiiiinence  à  honorer 
les  esprits  »  à  invoquer  les  anges  «  à  conjurer  les 
démons  ;  Torigine  <ïes  cérémonies  est  l'époque,  de 
la  perte  absolue  de  la  science  et  d*une  supersti- 
tion  aussi  épai^e  que  générale.  Vers  le  onzième 
siècle ,  on  veut  sortir  de  ces  ténèbres  ;  on  com- 
mence à  étudier  le  latin ,  et  Ton  introduit  ses  ter-> 
mes  dans  la  religion  ;  au  lieu  que»  dans  la-  marché 
ordinaire  dcf  Tesprit  humain ,  ce  sont  les  idées  et 
les  choses  qui  obligent  à  créer  les  eipressions  et 
les  termes.  C'est  ici  tout  le  contraire }  ce  scpat  leg 
mots  qui  font  inventer  les  choses.  On  adopte ,  par 
,  exemple ,  le  terme  sacrifite^  de  la  langue  latine^ 
et  y  pour  pouvoir  s'en  siërvîr  »  on  change  le  r^as 
de  l'eucharislie  en  un  sacrifice  noa  sanglant.. Ce 
sacrifice  devient  la  messe,  et  une  noniençl^if  ure 
latine  devient  Forigine  d'une  religion  af^solu^ 
ment  différente  du  chrisliafnisme  des  premiers 
siècles. 

C'est  cette  religion ,  résultait  de  l'invasion  de^ 
barbares ,  de  la  perte  de  la  science  et  des  lettres.^ 
de  l'ambition  du  clergé  et  de  la  superstition  gêné* 
raie ,  que  les  historiens  de  l'église  ont  seiile  cour 
nue  jusqu^à  présent  «  et  qui  leur  a  caché  l'esprit 
primitif  du  ^christianisme;  S'ils  s'étaient  bornés  à 
jétudjer  les  constitutions  apostoliques  et  le  cod^ 
Théodosien  ,  ils  auraient  connu  les  véritables 
jsources  de  leur  histoire  ;  ils  auraient  pu  s'aperr 
cevoir  que  c'était  un  gouvernement  et  non  pas 
une  religion  qu'ils  avaient  à  décrire  ;  ils  auraient 
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compris  son  esprit ,  ses  effets  et  ses  révolutioas  ; 
ils  aiarflîeot  senti  que  ce  n*est  pas  Touvrage  du 
'hasard  ique  toutes  les  dignités  de  l'église  9  ses  lieux 
d'assemblée ,  ses  institutions  aient  généralement 
des  noms  dé  police  9  qu^il  ne  soit  question  que  de 
îbasriicptés ,  de  cathédrales  »  de  sièges  9  de  canons  » 
de  décfétàles  9  de  surintendans  et  de  ministres. 
'   Oi^  smi  avec  étonnement  l'histoire  de  cette 
lotte  Imigue  el  terrible  du  sacerdoce  et  de  Tem^ 
pire  9  dont  on  né  voit  rien  d'approchant  dans  l'his» 
loire d'aucun  peuple- de  la  terre;  maison  cesse 
de  s'en^tonner  quand  on  a  saisi  l'esprit  <lu  chris** 
Uatiisme.  Il  tetîdait  9  depuis  l'instant  où  il  fut  reçu 
dans;  l'état  9  à  réduire  les  empereurs  à  la  simple 
dignité  de  chef  de(rÂrméii9  et  cette  armée  à  être 
la  puissance  es^utriceodes  ordres  de  l'église^ 
•  Les  tems  sont  bien  congés.  La  puissance  ci« 
vile^efli  rentrée  dans  ses  droits  ;  \â  raison  a  eu  son 
tour  csoqime  l'aveugkment  et  la  superstition  ;  le 
prince  le  plus  faible  etde  plus  bigot  ne  souffrirait 
pas  anjouitl'huî  la  tnoindre  des  insultes  que  le 
puissante!  éclairé  FrédéricII  fut  obligé  de  souf-' 
ïrir  sans  niurniiure«:  Convenons  cependant  que  9 
malgré  ses  pertes^  le  christianisme  et  ses  minis- 
tres ont  encore  consecté  dans  toute  l'Ëurôpé  de 
beaux  restes  de  leur  ^ciènne  puissance.  Les 
trois  actes  les  plus  impbrtans  de  la  vie  civile  sont 
restés  subordonnés  à  la  police  ecclésiastique: 
Textrait  baptistère ,  la  bénédiction  pupliale ,  î'exr 
trait  mortuaire  9  sont  les  débris  de  sa  législation. 
C'est  l'autorité  et  le  témoignage  d'un  prêtre  qui 
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décident  ^ea  tout  pays  chréiiça  de  Texisténoe 
de  rétat  des  citoyeas.  Quand  oa  pense  que  la  pi  us 
belle  prérogative  de  lu'  magistrature  de  Ibome  » 
que  le  droU  de  haranguer  le  peuple  tréédl^véao  il 
premiers  magistrats  de  Tétat^  apf>artÎ0nt  «Hfeur- 
4*hui  au  dergé  e^G}u$i¥em^At ,  on  oommeàce  ki 
se  former  une  juste  idée  de  retendue  dô  ses  osur-. 
pations.  Des  légions  de  praires  sont  e^  droit  de 
monter  tous  les  matioys ,  4  onte  heures  •  en  dbaîre^ 
et  de  prêcher  le  peuple.  Qiiel  terriUe  insiru^ient 
^ntre  4es  mains  qui  sauriu^t  s*en  servir  !  Heu* 
reusêment  pour  le  rqpos  des. empires ,  en  le  con- 
fiant à  Ipnt  dHmbécilleâ ,  Tégiise  a  contribué  éUe* 
inéme  à  Tavilir.  Uab^s  çoniinud  qu^elle  fait  de 
1a  parole  lui  a  enfin  Oté  sa  vertu  »  et  Téloqucace 
de  la  chaire  est  dévenue  aussi  méprisable  par  ses 
e£f<tfs  que  par  sa  forme  ^  et  par  le  fond  d-une  mo- 
rale rétrécie  »  incompaiihle  avec  lea  devoii^  de  iâ 
vie  eivilè  «  et  loufoues  menaçante. 

11  est  évident  queTàutcnr  sanguinaire  du  saint 
Office  est  venu  trop  lard  au  secours  de  Fàulorité 
ecclésîastiqué.  Cet  lif&eti^'  ssiint  Dcmiiniqcie ,  à 
qui  réglise  «  élevé  des  autels  «  avait ,  iurec  une 
ame  atsoce,  beaucoup  de  génie,  et  sav«il  bien  ce 
qu'il  faisait  en  éthblissant  le  tribunal  hartiblede 
rinquisitioa  ;  mais  c'était  trop  tard,  et  tout  ctait 
dqà  perdu,  si  le  clergé  eàt  su  associer  à  tems  le 
'glaive  des  peines  capitales  à  son  crédit  et  à  sa 
puissance.  Si ,  au  lieu  de  continuer  à  dire  «  Téglise 
aohoire  le  sang,»  on  eût  eu  le  courage  dédire  à 
propos  K  réglise  veut  du  sang  ;  ^>  si ,  à  côté  du  signe 
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de  la  rédemption  ^  on  eùl  élevé  alorsdes  roaeset 
dés  potences,  le  gouverueiûeot  de  Téglise auraîl 
pa  deyeoir  éternel;  les  préires  auraient  régné: 
nous  serions  tous  sous  un  gouveruement  tbéocra^ 
tîipie ,  ei  les  princes  auraient  été  réduits  à  la  con- 
dition de  ctief  militaire,  ministre  et  exécuteur  des 
drdref  du  clergé;  ce  qui  leur  avait  déjà  valu  les 
ttires  de  fils  aîné  de  l'église ,  de  défenseur  de  la 
foi,  et  d'autres  belles  prérogatives  de  cette  es* 
pèce,  dont  la  cour  de  Rome  payait  leur  attache* 
ment  et  leur  obéissance. 

U  fallait  sentir  que  ce  qui  convenait  au  régime 
d'une  coterie ,  ne  pouvait  servir  à  la  légjlslatioa 
d'un  empire,  ni  au  maintien  de  sa  police*  Pour 
n'avoir  pas  connu  et  changé  les  défauts  de  sou 
institut  à  propos  ,  c'est  le  clergé  qui  est  réduit  au* 
jourd'bui  à  persuader  à  1^  créduli^  des  princes 
que  l'aul^orité  souveraine  reçoit  son  principal  ap- 
])ui  del'dulorité  de  l'église,  qqe  la  soumission  des 
peuples  ne  peut  être  assurée  que  par  un  attache** 
ment  aveugle  pour  leur  culte  et  leurs  supersti- 
tions :  assertion  fausse,  dangereuse  pour  le  re« 
pps  desgouvernemens  et  le  bonheur  des  peuples  ^ 
et  d'autant  plus  impudente  dans  la  bQucbe  des 
prêtres,  que  Téglisea  été  de  tout  tems,  par  son 
esprit  et  par  ses  principes ,  l'ennemie  capitale  de 
toute  autre  puissance. 

jLe  grand  Julien  remarque  dans  un  de  ses  ou- 
vrages que  pendànt^deux  cent  s  ans ,  à  compter  de- 
puis Auguste,  on  né  trouve  pas  un  seul  homme 
au-dessus  de  la  lie  du  peuple  qui  se  soit  fait  ohré- 
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tien;  mais  les  principes  chrétiens  devaient  se  ré- 
pandre parmi  la  canaille  avec  une  extrême  rapi- 
dité ,  et  ce  fut  de  la  part  du  gouvernement  une 
faute  énorme  qui  devint  bientôt  irréparable  »  que 
de  n'en  avoir  pas  prévu  les  suites.  Le  christia- 
nisme détruisit  Tétat  d'esclavage  et  de  servitude  : 
a-t-il  fait  en  cela  un  grand  bien  ou  un  grand 
mal  ?  C'est  une  question  qu'il  ne  faut  pas  ré- 
soudre légèrement. 

r^ous  sommes  des  êtres  bien  étranges  !  !Nons 
nous  laissons  égorger  pour  le  maintien  de  cer- 
taines opinions  qui  ne  concernent  en  rien  ni  le 
bonheur  public,  ni  le  bonheur  particulier  du 
genre  humain  ;  cette  frénésie  dure  plusieurs  siè- 
cles de  suite;  et  lorsqu'au  prix  du  sang  des  hom- 
mes et  des  plus  grands  maux  ou  a  enfin  réussi  à 
établir  ces  opinions ,  et  qu'il  n'y  a  phis  de  con- 
tradicteurs, l'ennui  en  gagne  aussitôt  ;  alors  les 
mêmes  préjugés  qui  ont  résisté  à  toutes  les  atta- 
ques de  la  raison  ou  d'autres  préjugés  opposés 
tombent  d'eux-mêmes  en  poussière,  et  dispa- 
raissent sans  que  personne  s'en  mette  en  peine. 
Malheureusement,  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  une  absurdité  est  remplacée  parune  autre, 
et  toutes  ces  révolutions  se  succèdent  sans  aucun  ' 
profit  pour  la  raison. 

'  Pourquoi  le  théisme  annoncé  parles  chrétiens 
et  par  les  mahométans  parvient-il  à  détruire  l'an- 
cienne religion  de  presque  toute  la  terre,  etpour- 
quoi  ce  même  système  professé  par  les  juifs  de 
toute  antiquité  n'eut-il  àiicunç  influence  sur  la 
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knsligîon  des  peuples  ?  c'est  <jue  Tesprît  do,.jut 
daîsme  était  exclusif.  Les  juifs  ree^i'daieBt  Içur 
cujte  comme  un  privilège  dqut  le^  ^<f tr^  a£|liqu$ 
pe'devaient  point  jouir;  ils  ne  cîiierçh^ientpf^ipf 
à  faire  des  prosélytes  ;  quand  ils  étaient,  les  maif 
U'es,  ils  exterminaient,  mais  ils  ne  convertissaient 
|)as;  La  rèligipn  des  mi^i^ulnians  et  celle  d^s  cj^ré- 
tiens  sont  au  contraire  fondées  sur  la  conq^iéte  l 
Tune  s'établit  les  armes  à  la  maiti».  l'autre  p^irlli 
seiiUe  force  de  re$prit  copvertiss^ui'  secondé  pat 
h  politique  ïa  phis  adroite  :  toutes  les  deux  ont 
4i^  périr  ou  subjuguer  les  hommes.  Maisceq<ttt. 
est  foadé  sur  la  conquête  a  ^i^périoclesd'Qodroi»- 
;$eitient  et  de  décroissement ,  et  ue  peii  t  pèixire  de 
^0Q  activité  sans  risquer  de  sedissattdre^  Les  jui& 
^  sont  cônset^tés  I  par  leur  esprit  eiCclusif,  aitmib' 
lieu  de  leur  dispersion.  Lés  chrétiens  ayant  cm* 
ployé  à  leur  établi^enient  l'art  d'argum^irter^ 
Qtttrifiqué  de  faire  usage  d'uu  iu&trument  q« 
pourra  leur  devenir  funeste;  oai^  loraciirâ  lef 
bomm^s  se  sont  épuisés  pendant  dès  stècléi  ;  eqi 
$ophismea  et  eu  argumentations,  siip  de  {axxJL  piriti- 
QÎpeg^  l^  vérité  a  eufin  ^u  toiir  âusâi  «.et  ii  vient 
un  momeûl  où  ils  emploient  Je  rtiâonùement 
contre  leurs  erreurs  et  lauiTÏ  pr^ugés.  '. 

Quel  ^^  mk  le  dieu  que  vous  vûulieK  fam  ré^ 
vérer  àui^'boiliiiiês  ♦  vous  voudi^eat  sans  doute  qu'ib 
le  regardient  ^  comn^e  un  être  souveminwiUient 
|u8te  et miâértcordieuifif.  Or,  daignes  examiner  si 
l'idée  d'un  dieu  juste  ne  doit  pas  jeter  de  l'effrclî 
et  du  trouble  dans  toutes  les  âmes ,  d'autant  plus 
4-  i8 
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Tei*tueuses  qu^elles  sont  plus  ^disposées  à  s*ex9* 
gérer  leurs  fautes  et  leurs  faiblesses  9  et  si  cette 
autre  idée  d*uu  dieu  miséricordieux  n^ouvre  pas 
la  barrière  des  forfaits  à  tous  les  coeurs  nés  pour 
le  crime. 

Il  passe  pour  certain  qu^on  a  publié  en  Hol- 
lande, un  recueil  considérable  de  lettres  pàrtica* 
Jières  de  M.  de  Voltaire  avec  plusieurs  pièces  de 
littérature.  Ce  recueil  a  été  fait  par  un  homme 
qui ,  pour  son  amusement  particulier  f  ramassait 
tout  ce  qu^il  pouvait  attraper  de  M.  de  Voltaire 
et  d'autres  personnes  célèbres  :  cet  homme  est 
mort  à  Paris  il  y  a  quatre  mois  9  et  ses  portefeuilles 
sont  tombés  entre  des  mains  qui  ont  voulu  les  tra- 
quer contre  du  papier  au  porteur.  La  police  a  em« 
péché  un  libraire  de  Paris  de  faire  ce  troc  à  son 
profit;  mais  il  aura  été  aisé  au  possesseur  de  faire 
son  affaire  avec  quelquelibraire  de  Hollande.  On 
prétend  quUl  y  a  dans  ces  lettres  beaucoup  de 
particularités  qui  pourront  compromettre  M.  de 
Voltaire;  aussi  est-ce  étrangement  manquer  i 
tous  les  devoirs  de  la  société  que  de  publier  un  tel 
recueil.  Au  reste,  si  ce  livre  est  réellement  pu- 
blic 9  il  n'y  en  a  pas  du  moins  un  seul  exemplaire 
à  Paris  ;  et  grâces  aux  sages  précautions  du  gou* 
vemèment  prises  contre  le  traité  de  la  Toléràric0^ 
le  Portatif  %\  d'autres  ouvrages  pernicieux ,  les 
nouveaux  livres  de  philosophie  seront  bientôt  a 
;Paris  aussi  difficiles  à  trouver  qu'à  Constant!- 
nople. 
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On  dit  toufours  qu^il  existe  des  Lettres  de  la 
montagne  par  Jèan^Jacques  Rousseau ,  volume 
de  plus  de  3o6  pages  ;  mais  on  ne  les  connatt  ni 
à  Paris  9  ni  à  Genève.  En  attendant  >  un  libraire 
a  fait  ici  une  compilation  de  cinq  ou  six  lettres 
de  M.  Rousseau  y  m^is  qui  sont  toutes  connues 
depuis  long-tems»  comme  la  lettre  par  laquelle  il 
renonce  à  son  droit  de  bourgeoisie  de  Genève  ^ 
celle*t{u*il  a  écrite  au  commencement  de  cette 
aanée  pour  désavouer  la  réponse  qu*un  janséniste 
a  faite  sotis  son  nom  au  man<!ement  de  Tarche'- 
véqne  d^Ausch,  etc.  La  plus  considérable  de  ce», 
lettres  est  celle  qu'il  écrivit  à  M.  de  Voltaire,  il  y; 
a  huit  ans ,  à  Toccasion  du  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  9  ou  il  défend  les  principes  de  Top-' 
timisme  contre  le  poëme  que  M*  de  Voltaire  pu*) 
blia  à  cette  occasion. 

Ces  deux  hommc^s  célèbres  me  paraissent  avoiv 
fait  revivre  les  personnages  de  Démocrite  et  d'Uën 
i:aclite  :  tant  les  hommes  se  ressepibli^pt  en  Jous 
lestems.  L*un  gémit  et  pleure  toujours;  raùtrij^ 
rit  et  se  moque  de  tout.  Si  M.  Rousseau.avait  ét^. 
en  guerre  avec  M.  de  Pompignafi,etqu'uupa^ 
rent  de  ce  dernier  9  officier  dans  les.  troupes  dlft 
roi,  lui  eût  écrit  une  lettre  menaçante ,jl£^uri4| 
crié  à  l^ssassin  ;  rétat  militaire  et  le  genre  h^ir 
main  en  général  auraient  remboursé, p^iE^t.rpillfi 
injures  de  cette  aveqture;  M.  d€|  VQUaû'e  t^qo\% 
cette  lettre,  s*en  moquevCt  écrità'M.  )e  duc  d«i 
Choisetiil  :  i<  Monseigneur ,  voilà  utie.Qruelle^^fa- 
))  mille  pour  moi;  cç  n*est  pas  assez  qpe  ru,n  w^9^\ 
I  10.4 


\ 
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^  écorcfaé  Icfs  wesUles  toute  sa  ^ie  avec  ses  vers  f 

»  eo  Toilà  un  autre  qui  me  les  veut  couper,  .  ^ . 


■4--^ 


'  Les  jeunes  gens  et  les  femmes  aiment  lesi^maos 
^i  représentent  Tamom*  malheureux ,  et  qui  leur 
font  répandre  des  larmes.  Les  Mémoires  du 
ùomte  dé  Comminges  sont  en  possession  de  faire 
pleurer.  On  y  voit  un  jeune  homme  accompli  et 
favorisé  de  tous  lés  dons  de  là  nature  et  de  la  for- 
lune ,  conduit  de  malheurs  en  malheurs  pat*  une 
passion  que  tout  justifie,  et(5èpfé  Finimitié  de 
ion  père  pour  la  famille  de  Tobjet  qui  Ta  cap- 
tive. Le  désespoir  conduit  enfin  lé  comte  déCbm* 
mingesà  laTrtppe,  où  il  fait  ses  vœiii  etïl*entene 
tout  vivaiil  parce  qu'il  croit  Adélaïde  morte.  Quel 
est  sou  ëiat  lorsqu^après  plusieurs  années  d'^ane 
vie  consacrée  à  la  pénitence  là  plus  auslèi^,  Û 
MBt  appeféy  si»V4iti%ru^ge ,  p^t*  assislef  à  lamort 
âViti  de^  ^el^ieun  de  ee  fameûi  et  lugubre  coa*- 
veuf,  et  qu^ii  k'ecdAnâtt  dans  te  mourant  eette 
Adélaïde ,  l'objet  de  tant  de  regrets  et  de  larmes  ! 
Si  cette  situatîdn  n^estpas  vi^aisemblable ,  die  est 
tMicàance  «  et  le  roman  du  éomté  de  Cèmmiiiges 
*to«i|oii^S'eoôservé  beaucoup  de  réputation.  Il 
è9i  de  led  madame  Tenein ,  èœur  âa  cardiaal 
de  ce  nota,  et  fefimie  câèbré  dé  plus  d'une  ma^ 
ûïhte.  Je^ue  saii^  pourquoi  M.  Dot*at  veut  que  ce 

Ibmain  SOii  de  thadame  de  Mtit^t  à  qui  il  iiV  ja- 
mais été  àtirîbiié  par  personne.         * 
•  Ce  poète  Vient  d^eï>  fàirelé  éùjet  d'une  hér^^ 
<b^e#utfeQitfi)»f]^»  suivAM4'4isage,€l(iixi|>ràaé6 
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oveG'beancoapd^élégaiice;  mats  cette  fois-ci  le 
clessinateur  et  le  graveur  oat  été  plus  froids  que 
le  poète  qui  ne  T^st  pourtant  pas  mal.  M.  Dorât 
suppose  que  le  comte  de  Comminges  écrit  à  sa 
mère 5  après  avoir  vu  expirer  Adélaïde  sous  le  ci- 
lice  et  rhabit  d*un  religieux  de  la  Trappe  ;  il  Ta 
retrouvée  encore  une  fois  9  mais  c*est  pour  la  per- 
dre à  jamais.  L'effet  que  cette  lecture  m*a  fait, 
c^est  de  me  faire  estimer  le  talent  du  poète ,  sans 
faire  aucun  cas  de  son  ouvrage  ;  car  quelle  es- 
time peot  iiiériter  cette  héroide»  si  elle  ne  fait 
pas  fondre  en  larmes  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  ?  Malgré  cela,  on  ne  peut  nier  que 
M.  Dorât  n'ait  beaucoup  de  talent;  il  a  Télégance 
et  la  tournure  du  vers.  Je  crois  qu'il  a  bien  choifsi 
aon  geiirejcarrbécoide  comporte,  pltisqu'aucune 
autre  e^èce  de  poésie ,  ce  je  ne  sais  quoi  de  froid 
et  de  faux  qu'on  sent  dans  les  ouvrages  de  M. 
Dorât ,  et  qui  s'associe  volontiei's  au  vers  français 
alexandrin.  On  lit  à  la  suite  de  la  lettre  du  comte 
de  Gomminges  ime  lettre  de  Philomèle  à  Progné 
sa  sœur , où  elle  lui  rend  compte  des  outrages  Ve- 
^us  dé  son  barbare  A  perfide  éspout,  Tévee.  Ce 
moreeau ,  qui  e«t  bien  plus  faible  que  le  premier , 
avait  déjà  été  imprimé  ;  car  M.  Dorât  ae  Saitsou- 
vent  imprimer/ 

Feodai^t  qu'il  s'€>e«»Gipait  du  aayct  du  eemte  de 
Gomminges  9  un  autre  poète  y  trav^Uait  de  son 
côté  p^ut*  en  faire  un  drame  9  «t  ce  drame  a  pres- 
que fiaru  en  même  tems  que  i'béroïde«  11  est  de 
M«  SâPidaixil  d'Arnaud^  ancien  conseiller  <l'am- 
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bassade  du  roi  de  PoI()gne,  électeur  de  Saxe.  Oa 
ne  peut  guèi<e  rien  lire  de  plus  mauvais.  Cela  est 
d\in  froid  à  glacer,  malgré  les  efforts  du  poète 
pour  élrè  chaud  ;  M.  Dorât  est  uu  volcan,  en  coni* 
paràison  de  lui  Ce  pauvre  d^Arnaud  s^imagine 
que ,  pour  être  pathétique  et  chaud ,  on  a*a  qu*à 
faire  dire  à  ses  acteurs  des  discours  interrompus 
et  entrecoupés  ;  aussi  vous  ne  trouvez  dans  son 
drame  que  des  propos  commencés  et  des.  .••••, 
et,  quoiqu'il  n*ait  que  trois  actes,  je  suis  f^rsuadé 
qu'il  ne  restait  plus  de  points  à  rimprimerie*  Au 
lieu  de  ce  sombre  terrible  qui  règne  à  la  Trappe , 
TOUS  ne  trouvez  qii'un  froid  moi  tel  qui  i*ègne 
dans  tout  le  drame  >  et  auquel  le  pauvre  diable 
de  poète  cherche  en  vain  à  remédier   par  de 
'  gi^ands  mots ,  par  des  vers  gigantesques  et  pleins 
.  d'enflure ,  par  une  pantomime  laborieusement 
et  puérilement  décrite. 

Sous  le  poids  du  malheur  je  viens  vous  appuyer 

Déjà  votre  douleur  dans  mon  sein  a  gémi 

Je  yois.mourir  lies  âeùrs  qui  naissaient  sur  m^^  route.... 
Oui  I  )  approfondissais  mes  profondes  blessuVes. 

•Quels  Tcrs  l  quel  langage  !  Il  faut  convenir  que 
Racine  et  Voltaire  ne  savent  pas  écrire  comme 
M.  d'Arnaud. 

LWrangement  de  ce  drame  n'est  guère  moins 
mauvais  que  la  manière  dont  il  est  exécuté.  Dans 
le  roman,  Comminges  ne  se  fait  religieux  de  la 
^Trappe  que  parce  qu'il  ne  doute  point  de  la  mort 
d'Adélaïde,  que  toutes  les  circonstances  le  for- 
cent de  re^urder  comme  certaine;  dans  le  drame» 
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au  contraire»  Comminges  sait  très-bien  que  sa 
maîtresse  n*est  pas  morte ,  c*est-à-dire  que  runU 
que  motif  qui  la  conduit  à  la  Trappe  n'existe 
plus.  Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  ce  mauvais  ou- 
vrage. Le  lieu  de  la  scène  représente  un  souter- 
rain, où  sont  les  tombeaux  des  religieux  de  Ist 
Trappe,  avec  des  crucifix,  des  têtes  de  morts  et 
des  inscriptions  de  la  façon  de  M.  d'Arnaud.  Une 
femme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  dont  l'humeur 
est  un  peu  portée  à  la  mélancolie ,  disait ,  ces 
jours  passés  :  a  Ces  inscriptions  sont  si  plates, 
)5  qu'elles  dégoûtent  du  caveau.  »   Le  libraire 
de  M.  d'Arnaud,  en  homme  avisé ,  a  fait  impri- 
mer le  roman  du  comte  de  Comminges  k  la  suite 
du  drame. 

Sortons  de  la  Trappe ,  et  allons  faire  visite  aux 
révérends  pères  capucins.  La  discorde  a  secoué 
son  flambeau  sur  les  capucinières  de  Paris  ;  une 
guerre  sanglante  s'est  allumée  entre  les  pères 
gardiens  et  défiuiteurs  d'un  côté,  et  les  frères 
quêteurs  de  l'aul^re.  Trois  ou  quatre  batailles , 
données  à  coups  de  poings  et  de  clefs ,  n'ont  pu 
assoupir  ces  querelles.  11  s'est  répandu  dans  le 
public  un  mémoire  des  frères  quêteurs ,  rempli 
de  détails  scandaleux  de  la  conduite  des  pères 
supérieurs  ;  la  rapine ,  la  lubricité  ,  la  dureté , 
sont  les  compagnes  de  leur  administration.  On 
est  justement  surpris  de  voir ,  parmi  des  coquins 
qui  vivent  des  aumônes  du  public  ,  une  dissipa- 
tion incroyable;  c'est  à  qui  volera  le  mieux.  L*ina* 


Oa       CORRESPOÏÎDAITCE  LITTÉRAIRE- 
titut  de  ces  fainéans  n^est  pas  moios  singulier  i 
on  croirait'  que  le  quêteur  rend  au  couvent  ce 
qu^îl  i'eçoit  de  la  cfiaritë  des  bonnes  ameis.  Point 
du  ioùti  iFs^engage  de  livrer  au  couvent  tant  de' 
pain  par  semaine,  de  payer  telles  et  telles  charges 
du  couvent ,  etc.  C^est  à  lui  de  voir  comment  it 
satisfera  à  ses  engàgëmèns  :  c'est  cômnofe  le  rece- 
reur -on  le  coHecteur  de  la  taille  répond  au  roi , 
en  son  nom ,  du  produit ,  avec  la  difiGérence  que 
ce  colîeclelir  peut  employer  les  moyens  de  don- 
trainte  envers  les  taillables»  et  que  le  quêteur  ne 
peut  employer  que  la  persuasion  pour  obtenir 
raurhône.  La  levée  de  Tun  est  fixée ,  celle  d€? 
Pauvre  dépend  de  son  savoir  faire,  et  totùrne  ou 
à  son  profit  ou  à  son  dommage.  Quels  abus  ! 

Paris ,  ij5  âéoeinbre  1764. 

Il  s'est  élevé  une  autre  dispute.  Mi  Pabbé  dcf 
Mably,  dans  la  notivelle  édition  de  son  Ùroiâ 
public  de  t Europe^  a  attaqué  la  mémoire  de  M* 
le  maréchal  de  Belie^Isle ,  à  qui  il  reproche  tous 
les  malheurs  de  la  gueiTc  de  Bohême  et  de  Ba- 
vière dé  1741  ;  et  en  même  lems  qu'il  déprime 
cet  horfiihe  célèbre,  il  exalte  tant  qu'il  peut  M.  lé 
maréchal  de  Broglie.  M.  l'abbé  Rome,  qui  a  été 
attachée  M.  le  maréchal  de  Beile-Isle,a  cru  de* 
voir  défendre  sa  mémoire  dans  une  lettre  impri- 
mée et  adressée  à  M.  l'abbé  de  Mably  ;  celûî-ci  y 
a  fait  trae  réponse  ,  où  3  e$t  bien  éloijgné  de  se 
rélracttr,  M.  4'abbé  Rome  vient  d'y  faire  une  ré* 
^li<|ue ,  x>^  il  iusiste  sur  la  réparation  due  à  la 
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mémoire  de  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  :  voilà 
où  en  est  ce  procès  jusqu^à  présent.  M.  Tabbé  de 
Mably  a  certainement  tort.  On  ne  s*attend  pas  à 
voir  discuter  dans  on  livre  du  droit  public  la 
conduite  d'un  général,  dont  Tautesir  convient 
lui-même  de  n'avoir  vu  ni  le  plan,  ni  les  dépé* 
cbes  :  cela  est  excessivement  téméraire ,  surtout 
quand  on  parait  confondre  encore  exprès  toutes 
les  époques.  Ceux  qui  sont  un  peu  au  fait  de  ces 
événemens  et  de  leur  enchaînement ,  savent  bien 

•  •  *  

que  ce  ïi^est  pas  au  maréchal  de  Belle- Isle  qu'il  en 
faut  attribuer  les  fautes  et  les  malheurs.  Malgré 
<:ela ,  M.  l'abbé  Rome  n'a  pas  beau  jeu ^  c'est  que 
la  mémoire  du  maréchal  de  Belle-Isle  n'est  pas 
chère  à  la  nation.  Le  moyen  de  se  faire  écouter 
avec  son  apologie?  On  haïssait  le  maréchal  de 
Belle*!  sle ,  on  ne  rendait  pas  même  à  sa  capacité 
toute  la  juMioe  qu'il  méritait  ;  une  foule  de  mau- 
vais sujets,  dont  il  était  entouré  et  qu'il  proté- 
geait, ne  contribuant  pas  peu  à  le  rendre  odieux 
au  public.  Lorsqu^il  perdit  son  fils ,  le  comte  de 
Gisors ,  à  la  bataille  de  Crévelt ,  on  fit  le  couplet 
suivant ,  ^ui  eut  beaucoup  de  succès  : 

J*ai  perdu  ma  femme  et  mon  fils, 
Apres  le  chevalier  mon  frère  5 
Je  suis  sans  parens  y  sans  amis , 
Hors  1  état  dont  je  suis  le  père  ; 
Je  le  perdrai  sans  doute  encor  y    • 
Sans  dire  mon  Confiteor. 

hors  delà  fameuse  retraite  de  Prague, on  chanta 
celui-ci: 


a»»       CORRESPONDANCE  UTTERAIRE» 

Quand  Belle-Isie  partit 
De  Prague  à  petit  bruit , 
H  disait  à  la  lune  : 
m  Lumière  de  mes  jours , 
'  s»  Astre  de  ma  fortune, 
»  Conduisez-moi  toujours.  » 

Les  couplets  qu*on  a  faits  dans  Tinteryalle  de 
ces  deux  événemens  ne  lui  ont  pas  été  plus  faTà- 
râbles. 

■ 

,  Enfin,  apt'ès  quatre  mois  de  repos,  Timoléon  a 
reparu  sur  le  théâtre,  mais  sans  succès.  M.;  de  La 
Harpe  Ta  raccommodé  le  mieux  quHl  lui  a  été 
possible;  il  a  fait  aux  quatrième  et  cinquième 
actes  beaucoup  de  changemens  heureux  ;  mais 
il  n^a  pu  remédier  aux  défaut  s  d^un  mauvais  plan^ 
et  la  pièce  est  tombée.  On  dit  que  ce  plan  lui  a 
été  donné  par  un  autre  ;  en  ce  cas ,  je  lui  donne 
rendez-vous  à  sa  troisième  tragédie.  S'il  fait  im« 
primer  sa  pièce ,  je  crois  que  vous  y  trouverez 
par-ci  par-là  d*as^ez  beaux  vers.  Ses  amis  et  ses 
ennemis  sont  également  charmés  de  sa  chute; 
ceux-ci  sont  bien  aises  de  le  voir  puni  de  sa  fatui- 
té,  les  autres  espèrent  que  le  malheur  pourra 
Ten  corriger.  Il  vient  de  se  marier  à  la  fille  d'un 
limonadier  qui  fait  des  vers.  Une  mauvaise  tra- 
gédie  et  un  mariage,  c'est  faire  deux  sottises 
coup  sur  coup*  . 

Je  veux  bien  croire ,  par  amitié .  pour,  M.  de 
Pezaj,  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  une  héroSde 
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qui  Tient  de  paraiu^e  sous  le  format  et  avec  les 
omemens  favoris  de  messieurs  de  Pezay  et  Dorât. 
Elle  est  intitulée  :  Lettre  de  Caïn  après  son  cri-^ 
me^  à  Méhala^  son  épouse.  Yoilà  assurément  une 
belle  extravagance  de  faire  écrire  à  Caïn  des 
lettres  en  vers  français.  Ce  Caïn  connaît  l^hon* 
neur  ;  il  parle  en  mousquetaire  qui ,  après  avoir 
Teça  une  bonne  éducation ,  a  eu  le  malbeur  de 
faire  un  mauvais  coup.  Quelle  absurdité  !'  C*est 
Touvrage  d*un  enfant ,  séduit  par  le  succès  que 
le  poëme  allemand  de  la  Mort  dAhel  a  eu  en 
France. 

I 

M.  Chabanon,  de  Tacadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  après  avoir  publié  cet  automne 
un  poème  sur  le  sort  de  la  poésie  en  ce  siècle 
philosophe 9  poëme  qui  n*est  ni  d*un  poète»  ni 
d*nn  }^hilosophe9  vient  de  mettre  au  jour  un 
'Eloge  de  M.  Rameau  eu  60  pages.  M.  Chabanon 
est  un  enthousiaste  bien  froid  ;  il  raisonne  d^ail- 
leurs  sur  la  musique  à -peu-près  comme  une  but* 
tre.  Il  a  pourtant  entrevu  qu'on  ne  pourra  se 
flatter  d^avoîr  une  musique  en  France  aussi  long-« 
lems  que  Ton  ne  changera  pas  le  caractère  du 
récitatif,  et  c^est  avoir  bien  vu.  Il  faut  toujours 
en  passant  prendre  un  peu  garde  au  style,  surtout 
d*un  académicien,  des  belles*lettres.  M.  Chaba- 
non ,  en  parlant  de  la  figure  de  M.  Rameau ,  dit 
que ,  maigre  et  décharné ,  il  avait  plus  Tair  d*ua 
fantôme  que  d\in  homme.  On  dit  d^un  hom- 
me pâle  et  défait  qu'il  ressemble  à  un  fantôme» 
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é'esUk'dWe  à  Tidée  que  notre  imagination  s^ 
faite  de  cet  être  chimérique.  Cette  manière  de 
parler  peut  être  soufferte  dans  le  style  familier^ 
comme  d'autres  expressions  populaires  ;  ïnaié 
dire  qu*un  tel  homme  ressemble  plutôt  à  un  fan- 
tome  qu'à  un  homme ,  c'est  supposer  tacitement 
le  fantôme  un  être  aussi  réel  que  Thomme ,  et 
Toilà  comme  une  expression ,  d'abord  irrépré^ 
Lensible  9  devient  insensiblement  fausse.  On  croi^* 
rait  q[ae  cette  observation  porte  sur  une  misère  ; 
c'est  pourtant  par  ces  nuances  imperceptibles 
que  ,1a  corruption  du  goût  commence.  Qu*on 
dise  ^maintenant,  en  renchérissant  sur  M.  Çha- 
banoo'»  que  les  traits  hideux. et  décharnés  d^un 
fantôme  peindraient  mieux  M.  Rameau  que  là 
coKileur  vermeille  et  animée  d  un  homme ,  et  l'on 
se  sera  encore  plus  rapp]:x>ché  du  mauvais  goûtf 
Vous  ne  trouverez  jamais  de  ces  expressions 
dans  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire^  aussi  res^' 
teront'ils  un  modèle  de  style  aussi  long-tems  qu'il 
y  aura  du  goat  en  France. 


Les  lettres  secrètes  de  M.  de  Voltaire,  qn'on 
vient  d'imprimer  en  Hollande ,  sont  une  corres* 
pondance  particolière  »  commit  celle  que  voal 
lisez  à  la  suite  de  ces  feuilles^  et  que  je  serais  bien 
fâché  de  voir  jamai«  imprimée.  Ces  litres  ont  été 
écrites  »  il  y  n  une  trentaine  d'années,  pendant  k 
aqonr  de  Cirey.  Ou  s'aperçoit  aisément  qme  l'é* 
diteor  n*a  pas  eu  les  véritables  dates  de  ees  leUres. 
An  teste  «  leur  poblicil^  ne  peai  fisûre  aucim  toft 
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1^  1M[«  de  Voltaire  ;  au  contraire,  elle»  ne  peiirent 
€{ue  loi  faire  honneur.  Il  n^avait  pas  alors  oicore 
ce  ton  philosophique  qu'il  a  pris  depuis  ;  mais  il 
a  ooiisei^vé  aujoûtd^hûi  la  même  grâce ,  le  métùe 
çhà^rme  dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  la  même  poli- 
tesse,  la  même  nfiodestie  sur  ses  ouvragés  qu'il 
akipiÊiît  alors^  Ce  qu'il  a  Requis  depuis  9  c'est  ce 
l>eaû  zèle  contre  l'infâme  dont  il  est  trop  absorbé , 
et  qui  faisait  dire  à  frère  Berthier ,  ci-dèvaût  soi-* 
disant  jésuite,  avec  de  }»*ofands  gémissemenst 
que  cet  homme  avait  lui  seul  plus  d'ardeur  à 
détruire  la  religion ,  que  Jésus^Christ  et  seb  douze 
apôtres  n'en  avaientmontréeà  VétâbUr«Ge»lettres 
sécrètes  font  un  volume  de  deux  cents  page^l  qui 
lie  se  trouve  pas  à  Paris. 


Le  poète  Roy ,  doot  je  croyais  la  France  dé- 
barrassée depuis  un  an  »  ne  fait  que  mourir.  Il  était 
depuis  plus  de  dix  ans  imbécille  et  dévot,,  après 
avoir  été  toute  sa  vie  lâche  et  méchant  :  cela  s'ar- 
range  très-bien  ensèqible.  Il  est  topibç  d^ns  là 
caducité  à  force  de  coups  de  bâton. 

.  Rpjnese  reprxKshaitpaa trop  sesméch^qcet,és j 
ce  qu'il  se  reprochait  le  plus»  c'est  d'à voi^'  fait 
des,opéi*a3  dont  lamonale  volixptueuse  s'açcord^ 
si  mal  avec  la  morale. ohrétienœ»  et  (|u^nd  son 
confesseur  »  pour  le  trauquljliser  »  l'assurait:  qjue 
tout  cefô  était  oublié  »'  le  pénitent  ^'écriait  avec 
compon^on:  ^<  A^i  monsieur,  1^9  soot  trop 
j^  bc^WL  pour  que  la  France'  les  oublie  jamais  >>.  l\ 
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aurait^*  pu  mourir  tranquille  depuis  long-temps , 
8*il  n^avait  eu  d'autres  péchés  à  se  reprocher. 


Une  perte  plus  réelle  et  véritablement  déplora- 
ble, est  celle  de  M.  le  marquis  de  Montmirair, 
neveu  de  M.  le  maréchal  d'Estrées ,  jeune  hœnrne 
d'une  grande  espérance ,  qu'une  fièvre  maligne 
vient  d'emporter  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  était  de 
l'académie  des  sciences  et  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie.  Il  avait  servi  avec  distinction ,  et 
cultivait  les  lettres  avec  succès.  Un  esprit  solide 
et  plein  d'agrémens ,  ainsi  que  sa  figure  ;  mille- 
qualités  aimables,  mille  vertus,  relevées  encore 
par  la  modestie ,  le  rendaient  cher  à  ceux  qui  le 
connaissaient.  Quelle  perte  dans  un  moment  oà 
la  jeunesse  de  la  cour  offre  si  peu  de  sujets  d'une 
espérance  même  médiocre!  M.  de  Montmirail  se 
communiquait  peu  ;  il  savait  employer  son  temps, 
et  ne  connaissait  pas  ce  désœuvrement  qui  rend 
à  nos  jeunes  gens  le  tems  d'un  poids  si  lourd.  Je 
l'avais  vu  à  l'armée  en  lySy,  assez  souvent  pour, 
démêler  tout  ce  qu^il  valait.  Comme  il  était  ar- 
dent à  s'instruire ,  nous  nous  rencontrions  volon- 
tiers ,  sans  nous  connaître >  à  chaque  mouvement 
de  l'armée ,  dans  les  mêmes  endroits ,  pour  ques- 
tionner les  gens  du  pays,  il  était  partout  bien ,  à 
l'armée^  à  l'académie ,  à  la  cour ,  dans  le  monde. 
Le  philosophe  Diderot  le  comparaît,  comme  cour- 
tisan, à  un  cigne  obligé  dé  se  plonger  dans  un 
bourbier.  11  est ,  disait  il  ',  si  bien  huilé  de  probité 
et  d'honnêteté  ^  qu'il  en  sort  blanc  comme  il  était^ 
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et  aans  donner  prise  sur  lui  ni  au  plus  petit  vice  9 
ni  au  plus  petit  ridicule. 

II  parait  une  traduction  des  fables  de  M.  Lea- 
sing, poète  de  Berlin.  Ces  fables  renfenïkent  or« 
dinairement  en  peu  de  lignes  un  sens  moral  neuf 
et  profond.  M.  Lessing  a  beaucoup  d^esprit ,  de 
génie  et  d'invention;  les  dissertations  dont  ses 
fables  sont  suivies  prouvent  encore  qu'il  est 
excellent  critique.  On  ne  lui  a  reprocbé  ici  que 
de  s^étre  un  peu  trop  étendu  à  réfuter  M.  Tabbé 
Batteux  ,  qui  n'est  pas  un  écrivain  assez  estimé 
pour  qu'on  s'y  arrête  long-tems  ;  moi ,  je  reproche 
encore  à  M.  Lessing ,  en  certains  endroits  de  ses 
dissertations  9  un  langage  trop  métaphysique  ou 
plutôt  scholastique  ;  car  le  jargon  d'école  que 
Wolf  a  substitué  en  AUèniagne ,  au  jargon  de  la 
philosophie  d'Aristote,  n'est  pas  moins  barbare 
que  celui-ci ,  et  M.  Lessing  a  assez  de  netteté  et 
d'agrémens  dans  l'esprit,  et  assez  de  go&t,  pou^ 
se  passer  de  cette  forfanterie  pédantesque.  Ses 
fables  et  ses  dissertations,  quoique  médiocrement 
traduites,  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Ce  poète 
a  de  la  réputation  en  France  depuis  plusieurs 
années  ;  l'idée  qu'on  a  donnée  dans  le  Journal 
étranger^  de  sa  tragédie  de  Miss  Sara  Sampsoit , 
l'a  fait  regarder  comme  nu  homme  de  génie. 
M.  Trndaine  de  Montigny,  intendant  deé  finan» 
ces,  a  traduit  cette  pièce,  qui  a  eu  un  grand  suc^ 
<eès  à  Paris ,  quoique  le  traducteur  ne  l'ait  eom<^ 
muniquée  qu'en  manuscrit  et  n'ait  pas  voulu 
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quVl)e  fût  imprimée*  Elle  vient  d^ètve  \iméei  Se 
St.-Germain-en-Laye  «  sor  le  théâtre  particolier 
de  M.  le  duc  d*Â j^en ,  par  une  tix>upe  choisie* 
On  dit  que  madame  la  comtes^  de  Tessé  ^  fille 
de  M.  Iç.duc  d*Ayen«  a  jouq  le.  rôle  de  nûss  Sara 
d*ane  manière  ravissante,  çt  c^eat  bien  aisé  à 
croire.  Son  frère ,  M.  le  comte  d^Ajén-,  joint  a 
des  qualités  plus  essentielles  et  plus  distinguées  , 
le  talent  d*an  excellea.t  comédien;  il  a  joué  le 
rôle  de  rainantde  SârA^  Cette  pièce ,  représentée 
deyabt.la.  plus  grande  compagnie  de  France^  a 
|eçu  de  grands  apptoudÎBsemens  »  et  prpdwt  les 
plus  fortes  impressions.  Elle  a  déjà  été  jouée  trois 
fois. 

M«  Tabbé  Batteux ,  d^  raeadémi^  f r4<içaise  et 
de  ceUe  de$  io^crîptipn^  qt  bellesrle^fres»  4  fait 
réimprimer  son  Cq^t^  â^  belles  r  l4fitre^ ,  ses 

Leiùr^  4wr  la^  oof^^anicçio^  of^toir^ ,  Ibndiis  enr 
fetoble  et  coD;sidérablemQiit.a^0ienté9>5i  sous  1« 
titre  de  Piinç^s  dç  la  lUtémti^re ,  ciaq  voiumei 
in*i«»  M.  Tajhbé  SbUeux^sitm  bon  Httérateurv 
C^mme'M^  de  Fbncem^gae  v  sans  goÀt  »  sans  ori? 
tique  et  snàa  pbiilQSophte  %  k  i^ea  l>agat9Ues  pràs^> 
le  plus  joli  garçon  du  moiide.  . 


'  "  Il   'Hi  I 


.  Ua  bon  )aiisénia(e.,  dom  j'i^pore  le;  xiom  «  i 
trouté  le  secret  de  faire  ioÉfuriiiR^ar  le  Ca^éckimte 
de  rhonnéi^  homm^  •  sivitrement  ^1 ,  }é  Od^^er^ 
àJPariftt  ^eo.  CfiltS'  amMsè  de  gnÀçe^^  i'^^\iflrec 
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.-Vk^^pirobation  et  privilège  ;  c'est  qu'il  a  pris  la  peme 
de  le  réfuter  pas  à  pas,  et^  par  conséquent,  de 
'l^'iiisérer  toot  entier  dans  sa  pieuse  réfutation. 

Mon  Dieu ,  béijiisseî  ce  bon  janséniste  ! 

-  — 
•  .  .         . 

Le  succès  des  Contes  moraux ,  de  M.  Mar* 
montel ,  a  mis  ce  genre  en  vogue ,  ^t  plusieurs 
mauvais  auteurs  ont  voulu  y  réussir  comme  lui. 
Cela  nous  a  déjà  valu  les  Contes  moraux  de 
M.  de  Bastide  >  et  voici  maintenant  deux  volumes 
de  Contes  philosophiques  et  m^oraux  ,  par  M.  de 
la  DixmeriCf  qui  en  a  déjà,  successivement  em- 
belli le  Mercure  de  France.  Quels  philosophes , 
et  quels. moralistes  que  M.  de  Bastide  et  M.  de  la 
Dixmdrie  !  Il  faut  rendre  justice  à  la  bonté  de 
leur  cœur,  à  la  pureté  de  leurs  inleations ,  mais 
leurs  contes  froids  et  plats  seraient  bien  Capables 
de  rendre  la  vertu  insipide  et  méprisable.  Au 
reste  9  on  prépare  une  nouvelle  édition  des  Contes 
de  M.   ASi^rmoQtel  ;  elle  sera  embellie  par  de.s 
estampes  et  par  d'autres  ornemens  typographi* 
4{\kei  >  et  se  trouvera  augmentée  de  cinq  ou  six 
contes  nouveaux.  Je  n'aime  point  ce  genre ,  du 
moins  de  la  manière  dcoitM.  Marmontel  l'a  traité  ; 
je  n'y  trouve  ni  assez  de  naturel  ni  assez  de  phi-* 
losophie  ;  il  faut  d'ailleurs  unq  si  grande  délica- 
tesse dans  le  goût,  tant  de  grâce  dans  le  style^^ 
qu'à  parler  franchement ,  il  n'y  a  que  Hamiltcm 
et  Voltaire  qui  puissent  me  séduire  et  me  plaire» 

Dans  lu  foule  des  alaïauachs  nouveaux  qui  pa* 

4.    :  19 
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rai^sent  dans  cette  saison ,  il  faut  remarquer  celtiî 
que  M*  Danptain ,  teneur  de  livres,  a  publié  sous 
le  titre  SLEtrennes  encyclopédiques  ^  ou  le&PA/- 
losophes  en  querelle ,  dans  lequel  on  lix>a ve  un 
précis  de  toutes  les  querelles  ]iltéi*aires  depuis 
Homère  jusqu'en  1764.  M.  Dauptain  est  apparem- 
ment teneur  de  livres  des  sottises  humaines;  il 
doit  avoir  de  gros  registres. 


Je  ne  puis  montrer  de  Tindulgence  pour  un 
Essai  de  traduction  des  batailles  de  César ^  par 
M.  de  S*** ,  officier  au  régiment  de  Condé,  iil- 
'fanterie ,  qui  paraît  depuis  quelques  jours.  Si  cet 
essai  réussit,  Tauteur  promet  une  traduction  de 
toutes  les  batailles  de  César,  et,  pour  en  montrer 
la  supériorité  sur  celle  d*Ablancourt  et  surnue 
autre  plus  moderne  que  nous  avons  des  Commeh^ 
taires  de  César  y  il  les  a  fait  imprimer  à  côté  de 
là  sienne.  Je  n'en  suis  guère  plus  content  que 
des  autres;  M.  de  S***  écrit  fort  mal,  et  je  ne  puis 
spuffrfr  les  officiers  d*înfanterîe  ou  de  cavalerie 
auteurs.  Si  j'étais  ministre  de  la  guerre,  je  ne 
manquerais  pas  de  réformer  tous  les  officiers  qui 
ont  la  manie  d'écrire  sur  leur  métier  ou  sur  d'ati- 
tres  matières,  afin  de  leur  procurer  tout  le  loisir 
dont  un  écrivain  a  besoin ,  et  qu'un  officier  ne 
doit  pas  avoir.  rï'est<ii  pas  étrange  que  nous  ayons, 
depuis  douze  ou  quinze  ans  dans  nos  armées  d^ 
France ,  des  Césars  à  foison ,  qui  écrivent  Ae&  trai- 
tés sur  la  guerre,  et  que  dans  cette  armée  de  Cé- 
sar qui  a  subjugué  les  Gaules  et  triomphé  dà  gé- 
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«le  (le  Rome ,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul 
sous-lieutenant  qui  ait  écrit  sur  son  métier? 


On  a  traduit  depuis  quelque  tems  là  Théorie 
€Îcs  "tientiinens  moraux^  oujrage  de  M.  Àdâm 
Smith,  professeur  de  philosophie  morale. dans 
runiversité  de  Glasgow,  deux  volumesin-B®.  Le 
traducteur  ou  le  libraire,  pour  lui  donner  ua 
tilre  plus  piquant ,  Ta  nommé  spiriluellement 
Métaphysique  de  Vame.  Cet  ouvrage  a  beaucoup 
de  réputation  en  Angleterre  ,  et  n*a  eu  aucun 
«accès  à  Paj'îs;  cela  ne  décide  rien  contre  son 
tiiérite.  Après  la  poésie,  les  ouvrages  métaphysi- 
ques sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  traduire; 
peut-elre  même  réassirait-on  plutôt  à  rendre  lès 
imai^es  d'an  poète  que  les  idées  précises  d'un 
métaphysicien.  Il  faudrait,  pour  réussir  dans  ce 
dernier  travail ,  qu'on  trouvât  toujours  dans  les 
deux  langues  des  termes  exactement  équivalens 
pour  exprimer  en  autant  de  mots  français  l'idée 
que  l'auteur  original  aurait  dite  en  tant  de  mots 
anglais.  Or ,  chaque  peuple  arrange  ses  idées  abs- 
traites et  scientifiques  à  sa  manière ,  et  leur  assi- 
jvne  k  sa  fantaisie  des  mots  dont  il  est  impossible 
de  trouver  des  termes  toujours  exactement  équi« 
valens  dans  une  autre  langue.  Pour  une  expres- 
sion où  cette  conformité  entre  deux  langues  se 
rencontre^  il  y  en  a  cent,  il  y  en  a  mille  où  elle 
n  existe  pas.  Or ,  ôtez  à  un  livre  métaphysique  sa 
précÎMon^  et  il  ne  reste  plus  qu  un  jargon  obscur 


39%       CORRESPONDANCE  LITTERAIRK, 

et  vagae  qai  est  celui  da  traductear  de  la  Ttiéo- 

rie  des  sentimens  moraux. 


Blalgré  ioas  les  efforts  que  M.  d^Alembert  a 
faits  pour  nous  persuader  que  v\çxi  n^est  au- 
dessus  de  la  tradu  Aion  Douvelle  que  M.  Bîtaube 
Tient  de  publier  de  VlUade  ^  nous  n^avons  pu  lui 
faire  le  plaisir  d^étre  de  son  avis ,  et  nous  sommes 
au  contraire  obligés  de  convenir  que  la  traduc- 
tion de  M*^.  Dacier,  toute  froide  qù^elIe  est» 
nous  a  paru  encore  préférable  à  celle  de  M.  Bi- 
taubé,  à  qui  aucun  de  nous  ne  conseillera  jamais 
de  traduire  un  poète,  parce  qu^il  a  un  secret  mer* 
veilleux  pour  tuer  tout  ce  qui  est  poésie  et  image. 
Quand  nous  faisons  de  ces  remontrances  à  M.  d^A- 
lembert,  il  se  fâche ,  il  nous  accuse  de  supersti- 
tion. Il  ne  sent  pas  le  génie  d^Homère.  Eh  !  que 
faire  à  cela?  M.  Bitaubé  ne  le  lui  fera  jamais  sen- 
tir, et  la  poésie  n*est  pas  une  affaire  de  calcul.  Le 
géomètre  veut  al^solument  que  Thomme  quM 
protège  ait  bien  fait,  et  nous ,  nous  le  voudrions. 
Yoilà ,  sur  ce  point ,  la  différence  entre  M.  d^A- 
lembert  et  quelques  autres  philosophes ,  et  le  sujet 
d*un  schisme  dans  Féglise  de  Dieu.  M.  Bitaubë, 
ministre  du  St.-Évangile  à  Berlin ,  est  venu  en  ce 
pays-ci  avec  M.  d'^J^'^^l^^ï''^  »  il  y  ^  dix-huit  mois, 
et, quoique  sa  traduction  n'ait  point  eu  de  succès, 
il  compte  s*y  arrêter  encore  quelque  lems. 

M.  de  Rochefort  a  fait  paraître  presque  en 
même  tems  un  essai  d'une  traduction  en  vers  de 
Y  Iliade  d'Homère.  Cesl  le  neuvième,  lëdîx-hui- 
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â^me'  et  le  vingt-deuxième  chant  du  divin  poète  » 
Cfui  ont  eu  le  malheur  d*étre  choisis  par  M.  de 
Rochefort ,  qui  parait  n^avoir  imprimé  son  essai 
^ae  pour  prouver  qu^on  pouvait  plus  mal  faire 
que  M.  Bitaubé.  Messieurs  de  Tacadémie  royale 
des  inscriptions  et  des  belles-lettres  qui  ont  per*. 
mis  à  M.  de  Rochefort  de  leur  dëdiei*  cet  essai  i 
ont  voulu  lui  faire  une  réputation  i  mais  on  s^est 
ixioqué  des  protecteurs  et  du  protégé.        ' 

Dans  Y  Eclipse  moderne ,  ou  la  FoUe  dujoun^ 
|>etite  brochure  de  soixante-dix  pages,  il  est  ques«^ 
lion  de  notre  goût  pour  les  bijoux  à  la  grecque  i 
du  bon  ton  9  des  femmes  ^  des  petits  mattres  9  dé 
la  musique  italienne  et  de  la  musique  française  » 
le  tont-le  plus  pauvrement  et  le  plus  insipide- 
,  ment  possible,  à  Toccasion  de  la  dernière  écKpse 
du  soleil  qui  a  si  mal  répondu  aux  annonces  db 
nos  curieux. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  de  FAverdy ,  contré^ 
leur  général^  à  M.  le  duc  ^Aiguillon,  du 
4  décembre  1 764. 

«  En  vérité ,  M.  le  duc ,  la  folie  des  états  devient 
incurable  ;  il  ne  reste  d^autre  parti  qu*à  faire 
régler  au  conseil  les  affaires  du  12  octobre  ;  aprèg 
cette  discussion  solennelle ,  il  n*j  aura  plus  de 
remède.  1^.  L'intention  de  la  noblesse  et  de  M.  de 
Kgnesec  est-elle  donc  que  toutes  le6  impositions 
eessent  dans  la  province  de  Bretagne ,  et  que  les 
autres  sujets  du  roi  paient  pour  les  Bretons? 
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^^.  Veitf^l  forcer  le  gouvernement  à  se  monter 
9ur  le  t€«i  de  vigqeur,  eX  à  quiUer  le  ton  de  dou^ 
ç&ar  qu*il  avait  pris  ?  Lor6qQe  la  raison  et  rboo^ 
i^teté  iOQpduisent  les  Sommes  ,  TatHoriié  f)«ut 
ciéd^^  quand  iln^y  a  pas  d'injccnvénient  ;  mai» 
lotrsque  là.déraison  et  la  révolte  s^empareui  de» 
eaprît^ ,  il  ne  resté  d^autre  parti  que  ceint  de  la 
sévérité ,  at  il  y  aurait  du.  danger  à  en  user  autres 
meut.  Croient- ils  que  le  coi  laisse  à  ce  point  avi«^ 
lir  son  autorité?  3^#-Cr0Îefit-i!s  par-là  hâter  le 
reloof*  des.  mandés  ?  Sj  la  conduite  de  la  noblesse 
a;vait  été  telle  qu'elle  devait  être ,  le  roi  eût 
accordé  à  votre  instance  les  mandés  ;  mais  le  roi 
s^irrite  ;  il  m^a  parlé  encore  hier  d*qne  manière 
à  me  faire  sentir  son  niéronientement  »  et  si , 
avant  hiiit  jours ,  Tordre  de  la  noblesse  n-a  pris 
le  parti  coâvenable ,  le  roi  est  prêt  à  partir,  Oa 
croira  que  ce  que  je  tous  mande  ici  est  un  conte  ; 
mais  cependant,  M.  le  duc,  c'est  la. vérité  toute 
pure.  Vous  connaissez  rattachement  et  tous  les 
autans  sentimens  avec  lesquels  j'ai  Tbonneur  d'é*» 
tre ,  M.  Ie4i|è^  etc.  Signé  ns  l'Ayerot.  9$ 

a  Je  vous  prie  de  lire  ma  lettre  à  la  noblesse.» 

Lès. anciens  oracles  se  rendaient  toujours  en 
vers  ^  afin  qu'on  les  retint  avec  plus  de  facilité  ^ 
el  par  la  miéme  raison  on  les  mettait  souvent  en 
chant.  On  a  cru  devoii^  les  mêmes  honneurs  aux 
sacrées  pardieb  de  M.  le  contrôleur  l'Averdj^^eil 
dohnant  une  traduction  en  vers  fronçais  de  sa 
lettre  du  4.déûen^bre»  au  duc  d*Aiguillon,  Les 
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16h  scrupuleuses  de  la  traduction  n*ont  pas  laisse 
beaucoup  dresser  à  Tenthousiasme  poéti^que.  Pour 
la  commodité»  on  {^encore rais  cet  hymne  nouvel 
sur  Tair  noble  et  célèbre  :  Accompagné  de  plu- 
sieurs autres ,  etc. 


•  t 
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ANNÉE   1765.- 


JANVIER. 


Paris  y  1".  janTier  1765, 
RÉFLEXIONS  sur  la  tragédie. 

LiA  tragédie  ëlaît  chez  les  anciens  une  inslita^ 
tion  politique,  un  acte  de  religion;  chez  nous, 
c^est  une  affaire  d^amusement  pour  faire  passer 
quelques  heures  de  la  journée  aux  désœuvrés 
dont  les  capitales  et  les  grandes  villes  sont  rem-» 
plies.  En  Grèce  et  à  Home ,  le  peuple  assisUiil 
aujL  spectacles  en  corps  ;  en  se  rendant  au  théâ« 
tre  »  il  satisfaisait  à  un  devoir.  Dans  les  gouver- 
nemens  modernes  et  chrétiens  »  une  partie  des 
docteurs  de  la  science  absurde  regardent  la  fré-» 
quentation  des  théâtres  comme  un  crime ,  et  il 
faut  convenir  qu*en  cela  ils  sont  au  moins  consé* 
quens  dans  leurs  idées.  Au  reste  »  ce  n'est  point 
le  peuple  qui  fréquente  chez  nous  les  specta-» 
clés;  c'est  une  cotterie  particulière  de  gêna  dii 
monde ,  de  gens  d^arts  et  de  lettres  »  de  personnes 
des  deux  sexes  à  qui  leur  rang  ou  leur  foi^tune  a 
permis  de  cultiver  leur  esprit  ;  c'est  l'élite  de  la 
nation  à  laquelle  se  joint  un  très-petit  nombre 
de  gens  qui  tiennent  au  peuple  par  leur  état  ou 
par  levr  profession* 
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Il  résulte  d'un  but  si  divers  une  différence  qui 
a  dh  nécessaii^meat  influer  sur  le  caractère  dé 
la  tragédie  modéime.  Il  ne  faut  pas  croire  qu*é^ 
tant  devenue  un  passe-tems  et  un  jeu ,  elle  ait 
pu  conserver  la  dignité  et  Timpor lance  d^une 
institution  publique  et  religieuse.  Si  le  peuple 
d'Athènes  ou  de  Rome  pouvait  voir  représenter 
nos  tragédies  les  plus  pathétiques  ,  celles  que 
nous  nommons  des  chefs-d^œuvre^  il  les  jugei'ait 
àcoupsur,  destinées  à  Famusement  d'une  assem* 
blée  d'enfans  ;  encore ,  le  fils  d'un  citoyen  romain 
qqi  aurait  reçu  une  éducation  libérale ,  ne  ferait 
que  se  moquer  de  nos  petits  ressorts ,  de  nos 
petites  maximes,  de  notre  petite  emphase,  de 
toutes  ces  pompeuses  misères  qui  entrent  dans  la 
composition  d'une  tragédie  moderne,  et  qu'il 
trouverait  peu  dignes  d^amuser  son  enfance  ;  car 
ces  enfans  ayant  reçu  une  éducation  conformé 
aux  principes  de  l'éfat ,  convenable  à  un  peuple 
tnaitre  et  arbitre  du  monde,  avaient  la  tête  plus 
mure  et  plus  formée  en  prenant  la  robe  virile, 
que  ne  l'ont  souvent  nos  hommes  faits  après  une 
longue  et  pénible  expérience.  La  seule  dispro- 
portion de  profession  des  faiseurs  de  tragédies 
à  Athènes  et  à  Paris ,  peut  faire  concevoir  l'in- 
tervalle immense  qui  doit  se  trouver  entre  lemrs 
ouvrages.  Chez  lesGrecs,  le  poète  était  un  homme 
d'état  qui ,  après  avoir  vieilli  dans  ies  emplois  les 
plus  importans  de  la  république  ,  consacrait  les 
restes  d'une  vie  glorieuse  à  l'ibstruction  du  peu-* 
pie  çn  composant  des  tragédies*  Comparez  à  ua 
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tel  personnage  aos  poètes  Iqs  plus  célèbres^  le 
graod  Cof  oeiDe^  le  divin  Racine,  Tillustre  Yol-t 
taire ,  et  croyez  que  le  respect  public ,  Timpor-» 
tance  de  ]a  profession,  influeront  puissaiumenl 
fiiir  le  caractère  d^s  productions,  et  ne  permet-^ 
tj*ont  jamais  à. nos  i[nodernes  de  lutter  contre  les 
anciens  avec  avantage.  La  tragédie  grecque  res-* 
tera  étt*rnellement  une  école  de  morale  et  de  plût 
losophie  digne  d'être  fréquentée  par  des  bonimes; 
la  nôtre  sera  toujours  un  répertoire  de  lieu^ 
communs  et  de  maxinies  futiles.  Ce  n^est  pas  Iq 
génie  qui  aura  manqué  à  nos  poêles;  maisTes^ 
prii  de  religion  et  de  gouvernement  aura  en  (out 
lieu  dégradé  Tart  dramatique. 

Nous  avons  donc  fait  un  insigne  paralogisme 
f  outre  le  goût  ,^  lorsqu^à  la  renaissance  des  arts 
nous  avons  introduit  la  tragédie  ancienne  sur  ua$ 
théâtres.  Il  fdlait  sentir  qu^elle  ne  convenait  ni 
au  but  de  nos  spectacles ,  ni  aux  tems,  ni  aux 
lieux  de  letir  représentation  ;  il  fallait  voir  que  la 
tragédie  ainsii  dénaturée  deviendrait  bientôt  un 
jeud^enfant. 

CesX  ce  qui  ,est  arrivé.  Notre  tragédie  a  un 
code  particulier  de  Ipis^  les  événemens  $*y  paS'? 
seât  et  s'y  enonatuent  autrement  que  dans  le 
monde  moral.  Les  persontiages  agissent  sur  d^aui 
très  motifs  que  ceux  qui  déterminent  les  actions 
des  botnmes  ;  Jeui^s  discojurs  ne  ressemblent  point 
à  ceux  que  Tintérét,  la  passion,,  la  vérité  de  I^ 
situation  inspirent  :  tout  le  système  de  Ijx  tragédie 
moderne  est  un  système  de  conveniioa  et  de  faut 
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taisie  qui  n^a  point  de  modèle  dans  la  nature.  Si 
ua   homme  sensé  tous  rai^ûtait  sérieusement 
qu^l  s'eàt  passé  en  tel  lieu  de  l'Europe  un  événe- 
ment important,  de  la  manière  dont  ils  se  passent 
dans  nos  tragédies  les  mieux  intriguées  ,  cet 
homme  vous  ferait  pitié  avec  son  conte.  Si  un 
ministre  ,unr  hoinme  d*état  discutait  une  grande 
affaire  dans  le  go&t  de  la  fameuse  scène  de  Ser* 
torius  qu'on  entend  citfer  sans  cesse  comme  un 
chef-d'œuvre  de  politique,  vous  le  croiriez  me-^ 
liacé  de  tomber  en  enfance  ;  si  les  discours  d'im 
homme  en  détresse  ou  en  proie  à  une  passion  ter«» 
rible  «  ressemblaient  le  moins  du  monde  à  une 
tirade  tragique,  au  lieu  de  vous  intéresser,  ils 
vous  feraient  rire. 

Tout  est  devenu  faux  dans  notre  tragédie.  La 
fausseté  des  événemens  a  élé  étayée  par  des  dis** 
cours  emphatiques  et  sententieux  ;  le  naturel ,  la 
vérité,  la  simplicité  ont  absolument  disparu} 
rinst rumen tméiné  dont  on  s'est  servi  pour  le  ian-» 
gagedramatiqtie,  répugne  auK  premiers  résultats 
du  goût,  qui  ont  le  bon  sens  pour  base.  Si  un  poète 
s'était  avisé  à  Athènes  d'écrire  une  tragédie  eu 
vers  héroïques  ou  alexandrins ,  on  lui  aurait  re- 
proché d'ignorer  les  élémens  de  son  art ,  et  oa 
l'aurait  sifflé.  Les  Grecs  avaient  le  goût  trop  dé- 
licat et  irop  perfectionné  pour  ne  point  sentit 
qu'il  faut  à  la  poésie  dramatique  un  genre  de 
vers  qui  l'éloigné  le  moins  qu'il  soit  possible  d» 
discours  ordinaire ,  qui  lui  en  conserve  le  natu- 
rel, la  concision,  la  flexibilité.  L'ïambe  avait 
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tous  ces  avakiiages  ;  sans  cesser  d^étré  mesuré  »  il 
conservait  tous  les  caractères  du  discours  ordi- 
naire :  il  réunisisait  la  vérité  de  la  nature  et  le 
mensonge  de  Timitation* 

Les  vers  alexandrins  et  rimes  des  tragiques 
français  ont  fait  disparaître  ces  avantages.  Le 
vers  alexandrin  est  trop  long ,  tt^op  nombreux  » 
trop  harmonieux,  trop  fait,  trop  arrondi  pour 
convenir  à  la  simplicité  et  à  Ténergie  du  discours 
dramatique*  Daos  les  momeos  tranquilles  »  ce 
vers  a  trop  de  pompe,  il  est  toujours  fastueux  ^ 
dans  les  momens  passionnés ,  il  empêche  le  dis* 
cours  de  se  briser  avec  la  souplesse  et  la  rapidité 
qu^exigent  les  diverses  agitations  de  Tamë;  il 
force ,  pour  ainsi  dire ,  la  passion  à  une  marcbé 
uniforme  et  cadencée.  Son  excessive  longueur  a 
introduit  sur  le  théâtre  la  poésie  des  épithètes,  si 
opposée  à  la  vérité  du  dialogue  ;  presque  toujours 
le  premier  vers  n*est  fait  que  ppur  le  second.  Lé 
sens  finit ,  et,  de  cette  manière.de  défiler  deu^  â 
deux,  résulte  la  monotonie  la  plus  fatigante^ 
Qtt^on  lise  les  plus  beaux  vers  de  Racine  ;  comme 
ils  remplissent  et  charment  roréillé  !  Mais  c^est 
un  ramage  ;  ce  ne  sont  pas  les  vrais  accens  de  U 
nature;  elle  a  je  ne  sais  quoi  de  moins  beau,  dé 
moins  arrangé ,  de  plus  sauvage ,  de  plus  sublims 
que  j'aperçois  dans  les  beaux  morceaux  de  Sbà- 
lespear ,  et  que  je  cherche  en  vain  dans  nos  poè* 
tes  tragiques.  Vn  fameux  artiste ,  allemand  d'ori- 
gine ,  mais  qui  a  vécu  et  qui  vient  de  mourir  k 
Liopdres,  le  célèbre  H.pgarth ,  connu  par  le  géni« 
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et  Tesprit  de  ses  compositions ,  a  écrit  un  ouvrage, 
sur  le  beau ,  rempli  d^idées  extraordinaires.  Oa 
y  Toit  entre  autres  une  estampe  où  un  maître  do 
danse  français  est  vis-à-vis  la  belle  statue  d* Anti- 
nous^ il  s^occupe  k  lui  relever  la  tête ,  à  lui  effa- 
cer les  épaules,  à  lui  placer  les  bras  et  les  jambes, 
k  le  transformer ,  en  un  mot ,  en  petit  maître  élé- 
gant et  agréable  :  cette  satire  est  aussi  fine  qu^o- 
riginale.  Je  doute  cependant  que  notre  célèbre 
Marcel  eût  touché  à  la  contenance  d*Antinoiis  f 
mais  mettez  à  la  place  d'Antinous  la  statue  de 
Melpomène  Pathénienne ,  et  nommez  les  maîtres 
de  danse  Corneille  et  Racine ,  et  le  symbole  né 
s*écartera  pas  trop  de  la  vérité. 

Je  suis  convaincu  que  la  tragédie  française 
restera  dépourvue  de  naturel  aussi  long-tems 
^*elle  emploiera  le  vers  alexandrin.  Sa  monoto- 
nie et  sa  fausseté  influeroht  jusque  sur  la  déclama- 
tion et  le  jeu  des  acteurs.  L*uae  deviendra  un  chant 
mslpide  et*  uniforme ,  l'autre  une  affaire  d'ap- 
prêt et  de  ressort,  de  syméti^ie  et  d'élégance ,  et 
toat  répondra  parfaitement  à  la  fausseté  du  ton  : 
il  est  impossible  que  le  geste  ne  soit  pas  maniéré, 
lorsque  le  discours  l'est  toujours.  Le  véritable  dis- 
cours théâtral  est  un  mélange  de  gestes  et  de 
paroles.  C'est  là  le  caractère  du  langage  de  la 
nature^  le  visage ,  la  contenance,  l'action  parlent 
toujours  autant  et  plus  que  la  bouche.  A  mesure 
que  la  passion  s'accroît  et  se  développe,  elle 
n'emploie  plus  que  quelques  mots- énergiques  et 
rares  ;  mais  elle  a  une  infinité  de  gestes  plus  élo- 
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C|uensel;  plus  terribles  que  les  plus  sublimes  dîih 
cours.  Dans  les  beaux  morceaux:  de  Shakespeare 
vous  trouverez  ces  iutervalles  d'uu  mot  à  uu 
autre  qu\in  acteur  de  génie  peut  $eul  remplir  ; 
Diais  dans  les  beaux,  morceaux  de  Racine,  il  n^ 
reste  rien  à  faire  à  T acteur  ,•  le  poète  a  tout  dit  ; 
il  est  parfait  ;  nfiais  il  est  froid,  en  compar^^isou 
de  celui  qui,  sachant  imiter  la  marche  de  la  na- 
ture ,  sait  aussi  produire  comme  elle  des.  iiBpres*' 
sions  profondes  et  durables. 

Voîlà  des  réflexions  que  j'offrirais  à  lamédî-' 

lation  de  M.  de  La  Harpe ,  si  j'avais  Thonueur  de 

le  connaître.  Elles  peuvent  servira  un  jeune  poète 

dramatique;  elles  pourraient  du  i^oias  lai  eft 

faire  naître  de  meilleures.  M.  de  La  Harpe  voient 

de  faire  imprimer  son  Timoléon  ;  vous  y  trou* 

verez  tout  plein  de  beaux  vers  qui  ine  paraissent 

contraires  à  l'effet  de  la  tragédie.  Je  voudiais 

qu'il  réfléchît  sur  son  instrument,  et  qu'il  eût 

assez  de  génie  et  de  courage  pour  s'ouvrir  ùuê 

carrière  nouvelle.  On  lit,  à  la  suite  dé  9a  Ira* 

gédîe ,  des  réflexions  utiles  eu  il  ne  défend  pas 

sa  pièce ,  mais  sa  personne.  Je  suis  très-rdisposé 

à  croire  que  ses  ennemis  ne  lui  rendent  pas  jus-p 

tice  ;  car  il  n'est  que  trop  vrai  qu'on  n'a  qu'à 

nïonlrer  le  moindre  talent  pour  être  en  butte  it 

la  méchanceté  et  à  la  calomûîe.  Ces  réflexions 

sont  bien  écrites.  Je  ne  sais  si  M.  de  La  Harpe 

fera  jamais  des  tragédies;  mais  il  aura  du  style > 

et  ce  n'est  certainement  pas  un  homme  sans  ta'* 

leut.  Il  vient  de  publier  aussi  un  recuetil  de 
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^Poésies  fugitives^  dont  la  plupart  élaieiit  déjà 
-couDues. 


On  vient  de  donner  sur  le  théâtre  de  la  Corné- 
^^ie  italienne  un  opéra  comique  n(yuveaU>  intitulé 
ïe  Serrurier.  Si  la  police  n'y  met  ordre  ♦  toutes 
les  professions  passeront  successivement  eu  re- 
vue sur  ce  théâtre.  Cependant,  dans  la  pièce  du 
"Serrurier^  il  n'est  pas  tant  question  de  sa  pro- 
fession que  de  sa  jalousie.  Il  voit  un  jeune  hom«  . 
toe  venir  dans  sa  maison  faire  l'amour  à  sa  nièce , 
et  il  croit  que  c'est  à  sa  femme  qu'il  en  veut. 
Dans  celle  idée,  il  forge  un  ressort  qu'if  place 
sous  la  porte  d'une  cahane  qa'il  croit  destinée  à 
leurs  rendez-vous.  Ce  ressort  doit  faire  sonner 
une  petite  cloche,  et  l'avertir  par  ce  moyen  de 
l'instant  du  tête- à  tête.  Lorsque  la  clochette  a 
sonné ,  il  fait  assembler  tout  le  village  pour  avoir 
des  témoins  de  son  affront  et  de  Tintidélité  de  sa 
femme.  On  ouvre  la  porte  de  la  cabane,  et  l'on 
y  trouve  la  femme  du  serrurier  avec  sa  nièce , 
travestie  en  homme.  Tout  le  monde  se  moque 
du  jaloux,  et  il  est  obligé  de  donner  sa  nièce  au 
jeune  homme  qu'il  a  injustement  soupçonné.  Cette 
pièce  assez  plate  et  mauvaise  n'a  fait  fortuné 
que  par  un  rôle  épisodique.  Le  serrurier  a  un 
garçon  ou  un  compagnon  qui  est  son  confident, 
et  qui,  pendant  que  son  maître  se  tourmente, 
ki'a  jamais  qu'une  affaire,  celle  dé  manger.  Il 
arrive  avec  une  gr<^ë  tranche  de  pain  qu'il  ne 
perd  pas  un  instant  oe  vue.  Ce  rôle  est  bien  mo- 
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rai  9  et  Laruette  Ta  joue  très^plaisamment^  he  stt^ 
jet  de  cette  bagatelle  est  d*un  M.  de  la  Ribar- 
dière,  fort  mauvais  auteur.  M.  Quêtant  Ta  cor- 
rigé et  arrangé  pour  le  théâtre^  Je  parie  que  ce 
qu'il  y  a  de  siipportable,  et  entre  autres  le  rôle 
du  compagnon ,  est  de  lui  :  c'est  lui  qui  a  fait  leg 
paroleSs  du  Maréchal^  qui  a  eu  un  si  grand  suc- 
cès. La  musique  du  Serrurier  est  faible  et  sans 
génie;  il  y  a  cependant  quelques  jolis  morceaux. 
L'auteur  est  M.  Kohaut  »  allemand ,  de  la  musique 
de  M.  le  prince  de  Conti.  11  a  eu  le  plus  grand 
succès  ;  je  doute  cependant  qu'il  réussisse  dan^ 
cette  carrière;  il  me  semble  qu'il  n'a  point  d'i- 
dées. J'aime  mieux  le  plus  faible  morceau  de  la 
pièce  de  M.  Rodolphe ,  qui  a  été  silïlée ,  que  le  plu» 
fort  morceau  de  la  pièce  de  M.  Kohaut,  qui  a 
eu  tant  de  succès.  Ce  M.  Robaut  a  un  frère  aine 
qui  est  venu  en  France  avec  M.  le  comte  de  Kau- 
nilâs,  et  qui  est  un  homme  sublimée,  quand  il 
touche  le  luth.  Celui  qui  nous  est  resté  joue  aussi 
de  cet  instrument,  mais  froidement  et  sans  en** 
thousiasme  :  l'homme  de  génie  est  à  Vienne- 


On  vient  de  publier  en  un  volume  de  plus  de 
quatre  cents  pages  les  Œuvres  de  théâtre  de 
M.  de  la  Noue.  Jean-Baptiste  Sauvé  de  la  Nouef 
célèbre  acteur  de  la  Comédie  française ,  mourut 
en  1761  ;  il  avait  quitté  le  théâtre  quelques  an- 
nées  auparavant.  C'était  un  homme  d'esprit ,  mais 
comédien  sans  talent  ;  son  jeu  était  naturel  et 
sensé)  mais  figure^  voix^  il^ait  tout  contre  luit 
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.11  a  fait  qae]qi|;e8  pièce»  «Etoédiocres,  parmi  les- 
.quelles  «a  tir^gédie  de  Mahàmet  11^  sa  comédie 
delà  Coqu^ue  eùrngêe  eurent  un  succès  passa- 
ger :  c'est  9f  ^u'il  y  a  de  mieux  dans  ce  récaeiL 

Pari» ,  i5  janvier  1765,     * 

Nous  atons  i<i  quelques  ètemplairés  desX«- 
^res  écrites  4è  A?  montagne  ^  par  Jean  Jacques 
Rousseau.  Gçt  ^(range  écrit  doit  servir  de  r^ 
ppnse  aux  liettfes  écriùes  de  la  campagne,  qufe 
M.  tronchin ,  procureur  général  de  la  république 
de  Genève,  publia,  non  comme  magistrat,  mài^ 
comme  particoliet ,  il  y  à  environ  quinee  jraoij, 
pour  prouver  que  tout  ce  que  le  conseU  avait  fait 
m  condamnant  le  livre  A-.Emile  était  conforme 
aux  lois.  Cet  écrit  d'un  citoyen  éclaiié  et  sage 
déconcerta  alors  les  maùoeuvres  de  quelques  es- 
jprite  remuants.  Jean-Jacqtfës  Rousseau  y  était 
traité  avec  les  plus  grands  égards  ,•  mais  il  n'est 
pas  bomme  à  imiter  ses  adversaires  en  quoi  que 
«e  soit.  Sa  réponse  est  un  ch^rd'oenvré  d'élo- 
quence, de  safrcasmeà ,  de  fiel  ^  dîemportement , 
de  déraison ,  de  mauvaisp  foi ,  de  folie  et  d'atro- 
cité; on  n'a  ^^ais  fait  de  ses  takns  un  tel  abus. 
Dans  ses  pretnièr^s  lettres ,  il  veut  prouver  qu'il 
fSt  ehrétieu,  «t  il  fait  les  plus  étranges  raisonne- 
mens  sur  la  religion  chrétienne ,  qui  tous  en  dé- 
montrent l'absurdité.  Il  fait  une  dissertation  sut 
1«8  miracles,  qui  n'a  pas  le  sens  commun ,  et 
qu'on  peut  comparera  celle  de  David  Hume ,  pour 
4-  2a 
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sentir  la  distance  d*un  sophiste  à  un  philosopha. 
Il  dit  qu^il  croit  en  Jésus-Christ ,  malgré  ses  mî- 
racles.  Il  dit,  à  Timitalion  du  père  Berniyer  , 
.que  Jésu8*Christ  était  un  homme  fort  aimable  et 
de  bonne  compagnie.  Il  dit  que  \Evangile  est  un 
livre  divin,  el  il  fait  un  réquisitoire  contre  VE^an» 
fftcy  où  il  extrait  toutes  les  propositions  absurdes 
et  scandaleuses  qu*il  renferme.  I)  soutient  que  la 
religion  chrétienne  convient  en  général  au  genre 
humain^mais  qu^elle  ne  convient  en  particulier 
à  aucun  état ,  et  que  cette  opinion  suffit  pour 
prouver  qu'il  est  bon  chrétien.  Il  prétend  qu*îl 
n'a  écrit  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard 
qne  pour  empêcher  la  religion  chrélienne  de 
succomber  sous  les  coups  qne  les  philosophes  loi 
portent  de  toutes  parts.  Il  compte  que  le  parle- 
ment de  Paris  se  repentira  d'avoir  méconnu  son 
but,  et  d'avoir  flétri  un  livre  avec  lequel  il  espère 
effacer  un  jour  les  fautes  dé  sa  vie  entière,  en  le 
présentant  à  Dieu  au  grand  jugement ,  et  en  lui 
disant  :  <<  J'ai  péchés  mais  j*ai  publié  cet  écrit,  y^ 
Assurément ,  si  Jésus-Christ  se  ti'ouVe  à  la  droite 
de  son  père  au  moment  où  Jean-Jacques  les  ho- 
norera de  sa  présence,  il  lui  devra  un  mot  de 
remerciement  pour  tous  les  services  qu'il  lai  a 
rendus.  11  est  donc  enfin  chrétien  indubitable- 
ment ,  mais  d'une  manière  si  nouvelle ,  qu'il  n'j 
a  point  de  déiste,  point  de  sceptique  qui  ne  puisse 
se  dire  chrétien  comme  lui. 

Vous  trouverez  en  passant  un  éloge  fort  entor- 
tillé du  roi  de  Prusse ,  uue  apostrophe  touchants 


JANVIER  1765.  3o^ 

à  Georges  Keîth,  c'est-à-dire,  à  milord  Mare* 
chai  y  mais  surtout  une  naïveté  bien  grande  sur 
son  propre  mérite ,  et  sur  le  respect  et  la  recou* 
naissance  que  lui  doit  le  genre  humain.  Il  dit 
aussi  qiie  Cicéron  n'est  qu'un  rhéteur ,  que  Vol* 
taire  est  un  Aristophane ,  et  lui ,  Rousseau  y  uu 
Socrate.  Tout  cela  serait  biien  fou  si  cela  n'était 
pas  si  atroce. 

Je  ne  suis  pas  sévère  ;  je  ne  reproche  pas  à 
M.  Rousseau  le  mépris  avec  lequel  il  traite  le 
conseil  de  Genève  ;  je  ne  lui  reproche  pas  soa 
ton  satirique,  violent,  emporté,  qui  ne  respecte, 
rien ,  et  qui  tombe  maladroitement  sur  le  corps 
des  ministres  qu'il  fallait  ménager  :  un  acte  d^hj« 
pocrisie  de  plus  ne  devait  pas  coûter  à  l'auteur*. 
Oh  peut  comparer  les  Lettres  de  la  montagne 
avec  VËpitre  dédicatoire  qu'il  adressa  à  la  répu- 
blique 9  il  y  a  précisément  dix.  ans ,  et  l'on  verra- 
le  plus  plaisant  contraste.  Ce  que  je  reproche  à 
M.  Rousseau,  et  ce  qui  me  parait  criminel,  c'est 
d  avoir  traité  la  constitution  fondamentale  de  sa 
patrie  de  la  même  manière  que  la  religion  chré- 
tienne,  c'est-à-dire  qu'il  prétend  qu'il  faut  main- 
tenir cette  constitution ,  et  puis ,  immédiatement 
après,  il  se  met  à  la  démolir  de  fond  en  comble. 
Or,  ici  il  n'est  plus  question  d'opinions  absurdes 
et  religitHises  qui  n'ont  aucune  influence  immé- 
diate sur  le  bonheur  public  ;  il  ne  s'agit  pas  de. 
moins  que  d'armer  le  citoyen  contre  le  citoyen. 
L^auteùr  déclare  franchement ,  à  la  fin  de  sou 
ouvrage  »  qu'il  croit  la  bourgeoisie  en  droit  et 

20.» 
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^ns  te  cas  de  prendre  les  armes  eoiilre  ie  con- 
seit ,  le  toat  pour  avcm*  brâlé  Emile. 

Cet  ouvrage  vient  d'exciter  à  Génère  nnc  fcr« 
mentation  effroyable ,  dont  il  serait  difficile  de 
prévoir  les  suites*  Voici  ce  qu'en  écrit  nn  homme 
de  beaucoup  d'esprir;  mais  dépôts  sa  lettre ,  les 
troubles  n^ont  fait  qu'augmenter ,  et  les  têtes  ne 
sont  pas  prêtes  à  se  calmer. 

s(  Je  crois  que  je  n*ai  pas  le  courage  de  vous 
)»  parler  du  malheureux  Jean-Jacques.  Je  Tai* 
%  mais  9  je  me  plaisais  à  l'admirer ,  et  je  croyais  » 
su  en  lisant  ses  ouvrages ,  lui  devoir  de  la  recon- 
%  naissance  ;  mais  aujourd'hui  9  il  me  force  de 
H  prendre  des  seatimens  bien  différens.  U  fxtvà 
^  de  publier  le  li^re  le  plus  ingénieusement  atroce 
M  dont  on  ait  jamais  oui  parler.  Je  conviens  qui! 
y^  y  rend  justice  à  nos  ministres,  et  peut-être  aux 
H  miracles  :  il  n'y  a  rien  à  dire;  mais  tout  le  reste 
.  M  est  un  tissu  de  malignité  et  de  noirceurs.  Quel* 
a  ques  principes  vrais ,  des  fiaiits  àkérés  9  exposés 
%  artificiensement ,  des  réticences  crimioelies , 
H  des  conséquences  affreuses  9  tendantes  à  dé^ 
>y  truire  notre  constitution  9  à  nous  occasionner 
^  peut-être  une  guerre  civile ,  à  compromettre 
^  l'indépendance  de  notre  état  qui  fait  tout  no- 
H  tre  bien  ;  enfin  ce  livre  me  tourne  la  tête.  U 
M  échauffe  en  sa  faveur  celle  de  quatre  cenls 
%  personnes  ;  il  met  le  gouvernement  trop  faible 
H  dans  le  plus  grand  embarras  9  et  pea^êlre  h 
)»'répubKque  dans  quelque  danger, 
n  II  y  a  plw  de  huit  jours  que  je  ife  pi]âi  Mre 
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)5  autre  chose  ^  penser  à  aoire  chese  i  mi  piiiei^ 
»  d'âdtrâ  cbose.  11  est  écrit  à  merreîlky  cre.  Jiwrei 
$^  il  est  àdirc^l ,  séduisanl  au  damier  péioU  Le 
v>  ton  de  k  Têrto  la  plus  ptive  «  ipue  l'auteur  sail 
n  prendre' 9  le  rend  d'autam  plus  dangereux  f 
^  cepeodallt  >  là  passion  perce  tellement  à  tra-t 
n  vers  le  san^roid  ^ii'îl  afifecte  f  que  je  me  flatte 
htfii^b  laf  lon^e  il  déseialkdusiasmera  les  gen4 
n  qui  aiment  rni  peu  la  patrie*  Lie  cœur  me.  saigne 
y^quetné  je  T<lîfi  tVisage  que  IW  peut  faire  des 
i^jikt^  raves  taleps^  je  suis  elPrajé,  saisi  d'faor^ 
i9  reiir  quand  je  Vois  que  rfaiypocrisie ,  roVgueil 
»  et'  fe  vengeance  sont  les  preihiers*  sentimeus 
y^  d'un  hoinme  justement  cdèbre,  que  VEuiKipa 
n  admire V  6t  que,  faute  de  le  eonnatir'e  mieux ^ 
^  elle  honore  peut^ire  du  nom  de  philosophe.    ; 

y>  Dites-moi ,  au  nolu  de  Dieu ,  et  de  Vôuà  à 
>»  moi  ,r  jî  ce  li?tre  est  }\ju  dans  Paris  «  et  ce  qu'c» 
M  en  pense.  Notr<  gouvernement  sera  obligé  »  sui« 
»  vaut'  toute  apparen^c^e ,  de  publier  un  masifeSle 
H  pour  les^^  cours  étrangères  ;  e^r *  6njS:n  ^  il  n^  m 
M  aucun  éti^nger  qui  soit  obligé  de  croire  que 
^  Rousseau  est  fourbe  et  méchante  Vitam  im-^ 
» pendere vero !  Quelles  ▼érités,  bon  Dieu!  Yous'^ 
H  }>otive^  m'en  croire,  je  ue  suis  point  du  tou& 
>5  amoureux  de  notre  conseil;  mais  en  honneuTt^ 
»  ce  livre  est  Touvrage  d'un  perturbateur  dtt> 
>>  repos  public. 

}^  Pardonnezmioi  cet  énorme  rabâchage.  Ecri«< 
M  vec-moi ,  consolez^moi  ;  nous  avons  tous  grand* 
>5  bejBoin  par  iei  quon  nous  fasse  du  bien*  Aveo 


3io        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

SI  cela  cependant  nous  mangeons  encore  quel* 
»  qiies  truites  en  rognonnant ,  et  nous  rions  en- 
>s  core  du  bout  des  lèvres.  Lisez  ces  Lettres  de  /^ 
^  montagtie\  vous  connaissez  trop  bien  Genève  » 
»  vous  êtes  trop  bon  patriote  pour  ne  les  pas  bien 
M  jug^9  et  ce  jugement  sera  mon  ei^cuse.  » 

JL'art  du  sophiste  le  plus  ordinaire  consiste  à 
faire  valoir  le  côté  favorable  d^un  raisoanement, 
et  à  en  déguiser  et  faire  oublier  le  côté  faible  ; 
c'est  la  méthode  favorite  de  Jean  *  Jacques.    U 
donne  au  conseil  de  Genève  ^  quMl  appelle  une 
assemblée  de  vingt-cinq  tyrans  »  la  conduite  atroce 
et  souple  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit«  \\ 
est  certain  qu'un  homme  d*un  esprit  profond  et; 
subtil ,  d'une  tête  assez  froide  pour  ne  jamais 
prendre  une  fausse  mesure,  qu*un  tel  homme» 
s'il  était  immortel  »  finirait  par  être  le  maître  du 
monde  ;  mais  un  corps ,  quel  qu'il  soit ,  s'il  a 
davantage  d'être  immortel ,  ne  peut  jamais  avoir 
cette  unité  de  concert  et  de  volonté  qui  est  nécos* 
saire-au  succès  constant  des  entreprises.  Pour  ne 
point  sortir  de  Genève,  la  moitié  du  conseil  est 
toujours  dans  les  intérêts  du  peuple,  parce  que 
la  faveur  populaire  lui  est  indispensable  pour 
parvenir  au  syndicat  et  pour  s'y  conserver.  Jugez 
de  l'unanimité  et  du  secret  qu'il  pourrait  y  avoir 
dans  les  projets  d'ambition  contre  les  droits  du 
peuple.  Il  faudrait  encore  que  ces  projets  eussept 
un  motif  et  un  but;  mais>  dans  tout  ce  que  Jean- 
Jacques  suppose  au  conseil  de  Genève  de  vues 
odieuses,  oh  ne  voit  d'autre  intérêt»  d'autre  pro- 
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fit  pour  ce  ooFps  que  celui  de  Taire  le  mal' gra- 
tuitement,  de  s'établir  une  réputation  de  tyran-^» 
nie  et  de  violence ,  sans  rien  gagner  du  coté  du^ 
pouvoir  et  de  Tambition.  En  revanche ,  la  cou-, 
duite  du  peuple  est   toujours  représentée  par* 
Fauteur  comme  la  conduite  du.plus  parfaitemeaC' 
honnête  homme  et  du  plus  sage»  qui  ne  sait  ce 
que  c'est  que  de  faire  un  pas  de  trop  el  d'eni^ 
piéter  sur  }es  droits  des  autres.  En  effet,  c^est 
comme  on  sait  ^  une  chose  dont  il  ny  a  poimt^ 
d'etemple  dans  l'histoire,  que  des  boute-feux 
aient  entraîné  la  multitude  lom  de  ses  devoirs  et 
de  ses  intérêts,  et  s'en  soieat  fait  un  instrument 
de  leurs  passion^  et  de  leurs  vues  permcienses. 
Lorsque  cette  mauvaise  foi  est  employée  dans 
la  discussion^  de  quelque  question  oiseuse,  ote^ 
peut  séduire  le  vulgaire,  et  déplaire,: malgré  Ik' 
magie  de  son  style,  aux  esprits  iaages  peu  touchée 
d'une  éloquence  qui  ne  sert  €|u'à  établir  des  pa-» 
radoxes;  tout  cela  est  assez  indifTcrentVmais,- 
lorsque  pette  mauvaise  foi. et.  ces  talens  sont  em^ 
ployés  à, troubler  le  repos  même  du  plus  petit 
élat^  ils:  deviennent  affreux  et  horribles.  S'il  y  )s^ 
un  crime  de  lèze-ma^esté  sur  la  terre,  c*est  cer^ 
tainemept  cel^i  d'attaquer  la  constitution  fonda-' 
mentale  d'un  état  avec  les  armes  que  M.  Rous- 
seau a  employées  pour  renverser  celles  de  s» 
patrie. 

Ces  Lettres  écrites  de  la  montagne  ne  sont 
pas  encore  assez  connues  à  Paris  pour  qu'eu 
puiSiSe  parler  de  leur  succès  »  iiiais  »  en  général^ 
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iQU^i  deux  qui  lek  ont  lues  les  ont  trouvées  èn- 

niiyeQses.  11  fattt  eontiaître  la  coostitutîoà  de' 

Gks>èite ,  et  ménie  Içs  anecdotes  dé  la  république ,  ' 

pour :seiitîr  ioni  le  veniD  de  ces  sophismes  ;  ceax 

quipeîsaiTeat  pas  où  led  différons  doups  portent  ^ 

cfU  regardé  cette  lecture  comme  msijiide.  L^au- 

leur  mëaage  l^aufioup  les  Fraticais  et  les  parle- 

rSeos.^  pas  im  mot  désobligeant  eôntt^e'le  beau 

réqtDsîtoIre  de  itialtre  Orner  Joly  de  Fletu^  i 

€ffxycÀt  que  M.  Rousseau  n'a  pas  i^noncé  à  le^* 

pérâtioeide  revenir  çn  France;  mais  il  se  trompe;' 

tes  Lèôùrés  de  la  marità^gne  ne  bâteront  pas  1  abo-' 

Hti^ft  du  décaret  de  prisé  de  corp^.^  :    .  > 

.oLa  conduite  de  éer  homme  tiélèfare!  est  bien 

4trabge  :  il  s^est  fait  catbôliquediins  sa  jeunesse ^^ 

et^  à,  quaràute^inq  aps ,  i)  s'e^l?  i^fak  protestant  y 

etiil  {iriétend  aivoir  ïaiff  eu  cela  Uil  a6te  très-coû^t 

•  •  * 

«ageux/ U  a  ciillivé  les  lettre^  t(>iltë  ià  vie,  et 
ensuite  il^  Ï6S  a  déférées  comme  la  som^cè  de  toute 
corruption*  Il  a  fait  beaucoup  de  èomédies , 
mauvaises  à  la'vérité,  et  qu'il  Mëèût^  tôhriger 
par  •Marivaux  9  et  îltf  écrilj  ënstiité' '  céntt'e  \à 
^médie.  A  son  retour  de  Ydnisë',  iléiàit  si  peii 
touohé  de  la  musique  ilalienipé^  qà'ir^hÉntait  \ei 
opéras  de  Lulli  avee' délices;  il  fit-  kti-hiénie  un 
opéra  entièrement  dans  légoât  français, -intitule 
les  Mutes  galantes  \^  mais 'qui  ne  fut  point  trouvé 
assez  bon  pour  être  joué;  et  quelques  années 
^rès^  il  imprima  que  lés  Français  n^a^aient  point 
èe  musique ,  et  que ,  s*ils  eti  avaient  jamais ,  ce 
serait  tant  pis  pour  eux.  11  donna  >  il  y  a  dix  ans»  la 


JAlîVtell  1^65.  Si  S 

obnsUllitipii'de  sa  ptitrie  poui^le  clief-d*<)euvre  dé 
Terril  hunlttin ,  €itétijonrd*hai  il  la  traite  comme' 
]ë  ciiel-d^oeiitFe  de  riniquité  et  dé  l\>^pressioh;  ' 
11  éoril  aujèard^hui  contre  lés  hitractestet  par 
da  hasard  Uniqtlé^  il  a  attesté  autrefois  juridi-- 
qaemeBt  un  mWdle  fait  par  révêque  d'Annecy 
en  Savoie.  Mcm  cher  ami  Jean*  Jacques,  c^est  trop 
se  moquer  do  gënt*e  humaîd  ;  vous  atee  raison  dé 
nous  (pailet  d^thbecrlles  ;  hrais"  si  votrs  nous  dites 
sans  èéssé  qu'il  ikittinit  en  plîéintnidî;  il  se  trou- 
vera à  14  fin  un  homme  d'esprit  q^  Wlvsl  qû^il  fait 
jour,  et  vous  J>ei'dre2  votre  eî^iSH.   '  < 

Ud  homme  dé  l>ién  qnrù*aVèti£  pas  lu  tes  Let' 
ùresdêi  la  montagne  ^  maxscfh?  entendait  parler 
des  Iroithles  que  cet  écrit  éibîtait  à 'Genève ,  àîH 
eèi»  '"jéili^s  passés  4^11  fallait  adresser  à  Jeaif-<^^ 
Jaeqùes  Rousseau  lé  discdurs  sttivànl  : 

>f  Yéils  âv^eâS  isané  doute  bien  mérité  d^citië' 
9)  patrie  que  vous  illustrez  pai^  vos  taleùs ,  'et  il  se 
»peut  que  vos  concîtoyenà^  rit  Vous  aient  paii 
^  rebdâ  tous  lés  égards  qu^ilisf  vèusdéViflënt  ;  mail^ 
^  Cimon  «  l^hémisitK^lëV^Hâiâë ,  Mmiëdê  aât 
»  été  traités  plus  iddignemëUt  ^ùe-ibtrs  pai*  les 
)^  Âlhéâiéns , -et  ne  se  sont  pa4' plaints.  Thémis^ 
h  tocle  était  presque  le  fondateur  d*Athènes ,  et 
5»  votos  B'àvé2  point  fondé  Genève;  vous  n^aves 
»  pM  encore,  comme  Miltiacte,  battu  sur  mér  et 
H  sur  terre  le  grand  monarque  de  TAsie  :  si  vous 
5»  n'avez  ni  les  tertus  guerrières  ,  ni  les  vertus 
9>  civiles  de  Ciinôn ,  vous  voudrez  être  pour  le 
n  moins  aussi  ve^'t^éux  et  aussi  juste  qu^Aristide. 


/ 


3^  4^  CORRESPONDANCE  IJETTER AIRB , 
»  .Lorsque  ces  bra^ps  et  glorieux  citoyens  .ont% 
»  été  ignomimeusement  bannis  de.Ieiir  yille,  cha»- 
>>  ses  de  leurs  mfiisons ,  arrachés  an  sein  de  leur 
»  femnic  et  des  bras  de  leurs  ^nfabs»  ils  s^qn  sdnt. 
n  a}lés  en  souhaitant  à  leur  iiigrate  pairie  des . 
n  t|ommes  qui  raimasseol  autant  qu^eiux  et  qui  la , 
y)  servissent  mieux.  Aucun  d'eux  s'est-il  avisé  de 
»  -s'^n  venger,  d'armer  çitojen  contre  oitoyeii  ^ 
>y  d'ensangl^Ater  les  rues ,  les  places  publiques , 
»  lestep9pl€^?E4tyilarrivait  qu'il  y.  eût  une  seule 
M;gpuHe  de  sa^pi^de  versée,  un  seul  citoyen  d^é- 
»  gorgé  dansGef)è,T,e,  l'injure  faite  à  votre  Emile, 
M  mériterait  elle  .une*  si  horrible  réparation  ?  Je 
»  fais  que  vpus  nç.m^^i^querezpoint  d'éloquence 
!^  pour  me  mçintrer  que  Tbémîçtocle.-, ,  Aristide., 
»^Miltiade,  ont  fa^ce  qif  jls^  ^yoiefxlf  et  yqu^ 
»  aussi ,'  et  )e  se^s  qu*il  faïudrait  avoir  tout  votre 
>>^ri  pour  vous,  répondre  ;  mais  ce  que  je  s^^s 
^encore  mieux^q^est  qu'il  en  faut  beaucoup 
>>  pour  .faire  yptr^  ^polqgie^  et  qu'il  n'en  faut 
!j>  point  .gpurfair^,  Çfille  de  Thémistocle  et  jIq 
^  IVIiltiade }  «il  n)f;:f^(les  plus  gi?ands  efforts  de 
y^  ^a isonuem^i^t  ,p9|;r  vous  trquver  innocent ,  et 
>>  je  trouve  le^^^^tjre^  innocens,  jyistes,  vertueux^ 
»  sans  y  pç^échir,  >>  I 

.  J.'J..  Rousseau  ne  serait  pas  d'accord  sur  les 
moindres  services.  Qu'est-ce  que  les  victoires  de 
Tfiéniistocle  et  de  Miltiade  eu  comparaison  de 
s^s  écrits  ?  Il  a  honoré ,  dit-il ,  sa  patrie  dans  toute 
.).'Europe«  Avant  lui^  le  nom  de  genevois  était 
presque  un  opprobre  j  Genève  n'est  deven;ue  il: 


JANYIER  1765.  Si5 

lustre  et  respectable  que  depuis  qu*elle  a  vu  natire 
J*-J.  Rousseau:  sa  modestie  égale  ses  services. 

Un  assez  plaisant  contraste  encore  9  ;  c*e$t  de 
voir  M.  Rousseau  mettre  le  feu  dans  sa  patrie  » 
au  moment  où  il  sVst  fait  législateur  de  la  Corse; 
Il  passe  apjourd^hui  pour  constant  que  cette  lettre 
de  Pàoli  qu'il  a  reçue,  est  Touvrage  d*un mauvais 
plaisant  qui  a  voulu  s'amuser  à  ses  dépens. 


Anne  Grand jean,  née  à  Grenoble,  est  baptisée 
et  élevée  en  fille  jusqu'à  Tâge  de  quatorze  ans. 
Elle  éprouve  alors  un  changement  et  des  révolu* 
tiens,  qui  lui.donnent  ainsi qu à  sesparens»  des 
doutes  sur  son  sexe.  Le  confesseur  est  consulta 
et  décide  qu'il  faut  habiller  Anne.Grandjean  en 
garçon.  La  voilà  donc  métamorphosée;  en.  Jean^ 
Baptiste  Grand jean.  Son  goût  pour  les  femmes  9, 
son  aversion  pour  les  bf)mmesi,  paraissent  auto-, 
riser  ce  changement.  Jean-Baptiste  Grandjean  t 
après  avoir  fait  quelque  ,tems  l'arnour,  à  made- 
moiselle Toînette Legrand ,  épouse  de  bonne  foi, 
et  sous  le  consentement  de  ses^papens ,  mademoi- 
selle Fanchon  Lambert.  Ce  mariage  dure  deux  oa. 
trois  ans.  Les  époux  s'établissent  à  Lyon.  Le  sort 
y  conduit  aussi  mademoiselle  Toinette  Legrand  9 
première  maîtresse  de  Jean-Baptiste  Grandjean* 
Gelle-ci  9  plus  expérimentée  que  madame  Faa- 
chon  Grandjean ,  lui  apprend  que  son  mari  n'est 
pas  un  véritable  homme.  Cette  insinuation  donne 
des  scrupules  aux  deux  époux.  Ils  s'adressent  de 
nouveau  à  l'Église*  Tandis  que  le  directeur  esm^ 
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miae  «  balaoce  ^  consulte  les  caaons  et  les  décret 
taled,  FaËbirë  fait  du  bruit  h,  Lyon.  Le  substiiuir 
du  precureur-géhéral  s*en  empare;,  il  est  assez 
ké^e  pdiir' intenter  procès  d'office  contre  Jean* 
Boptkte  Ora^ean ,  et  les  juges  de  Lyon  sont 
assez  welches  pour  condamtier  un  pauvre  diable» 
qui  neisait's'il  est  fille  ou  garçon;  au  carcan ,  aK 
fouet  et  au  hannîssement,efî  qualité  de. profana-» 
leur  du  sacrement  dé  mâmge.  Apparemment 
qiie  l'auguste  tribunal  de  Ly6n  a  jugé  de  lu  né- 
eës^telà  plus  urgente 'd'feffràyei',  pat'lihe  puni- 
tîon  séVère,'ïekfiilèsqùi  pôurrâieiit  être  tetitéeà 
d  epodster  ûté  filles  >  an  *^î ut'ôi \  en  confirmant  le;^ 
ëénclusîoûs  dé  leur  procùreiir-gériéral,  les  jugei 
êe  Lyon  btit  ^ydulu  prouver  qù*pii'  pouvait  être 
ffWs  bette  ^tlè  rUi  ;  ce  qui  n'était  pas  aisé.  Quoi 
qu*il  en  soit;  Jean-6apU)ste  Gràndjean  a  appelé 
âé  ce  jugement  Wj^àrteAietit  de  Piirîs,  qui  viènï 
dé  îe. casser*,  rènvbîé  ledit  Jéan-Bap liste  absout 
dé  rabcuâàéîbtt ,'  déclare  son  mariage  nul ,  et  ; 
peur  riiontrèr  à  son  tour  uii  petit  bout  d  oreille  ,^ 
ïiii  bixidtitie  dé  t-éprètidré  lliabît  de  fehime.Ceti^ 
dèrdîére  élàuse  est  assez  étrani;e  ;  car,  suivaut  la 
désërîptiôïï  bû'bri'  nods  dotitié  des  brganés  de  gé- 
nération daclit  Jeân-Baptîstë,  sMîti'fest  pashomnicy 
il'  n'est  certaiùétnënt  pas  feitiuïe  ûbti  plbs  :  c^est 
lin  parfait  hei'àiaphrodi  te  ;  et,  cdmmè  son  goât' 
jioùf  les  feniines  prédomine ,  el  qi1*il  n'en  a  jamais 
eu  polir  ]és4ipmmes,  il  est  évident  que  Thabit  de 
femme  lui  donnera  toutes  sortes  de  facilités  de  se 
satisfaire.  Certains  ohauteurs  d'Italie  oùt  la  ré- 


]»8ialion  dëtre  agréables  aux.  femmes,  iodépem 
damment  de  leur  voix  ;  Jean-Baptiste ,  redevenu 
Anne  Grandjè^n  ^  ;san9  savoir  çh^^^ter ,  pourra 
avoir  les  mêmes  agrémensetles  mêmes  avantages. 

M.  Vermeil^  jeuae  avoeal-,  a  défendu  la  cause 
deGrandjean  dans  uo  mémoire  imprimé.  Ce  mé- 
moire est- pkl  et  mal  fait;  il  n*a  pas  même  la 
clarlé  et  la  {]f  écision  qu*onest  eu  droit  d^attendre 
d^un  avocat.  La  description  du  sexe  d^  Grand* 
Jean  est  faite  eu  latin ,  que  IVf  •  Vermeil  a^écri^ 
pas  tout-àfait  aussi  purement  que  son  ancien  cofi^* 
|r^e  9  un  nommé  Cicéron  de  Rome. 

Cette  affaire  n'aurait  jamais  du  faire  un  suje| 
^e  procès  public  dans  un  siècle  éclairé.  Je  me 
fouviens  qu'un  p^tre  fut  accusé»  il  J  a  quçlque^ 
années,  de  crime  de  bestialité  devant  le  conseil 
de  Berne.  Nos  sages  ancêtres»  condiiits  par  le 
(lambeau  du  droit  canon ,  ont  établi  dans  toute 
TEurope  le  supplice  du  feu  en  réparation  de  ce 
çrinde.  Le  conseil  de  Berne  ne  jugea  pas  à  propos 
^e  se  conformer  à  cette  antique  sagesse.  Il  fii 
chasser  le  pâtre»  ^t  imposa  dix  écus  d'amende  à 
toute  personne  qui  oserait  parler  i\e  son  crime* 
Les  juges  des  iivelches  devraient  bien  voyager 
quelquefois  chez  leurs  voisins. 


■•■i««aaM. 
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Paris  f  i".  féyricr  ij65. 

La.  tragédie  bourgeoise  de  BameveU^  00  le  Mar- 
chand de  Londres^  a  eu  du  succès  en  Angleterre 
et  de  la  réputation  en  France.  Un  jeune  homme  \ 
neveu  d*un  honnête  négociant ,  est  entraîné  au 
crime  par  une  malheureuse  passion  ;  de  précipice 
en  précipice  9  il  se  laisse  conduire  à  sa  pèrte^  et 
se  détermine  enfin  à  assassiner  et  à  voler  son 
oncle  et  son  bienfaiteur,  pour  secourir  une  infâme 
et  perfide  maîtresse.  Il  reçoit  la  peine  due  à  son 
crime  9  et  subit  son  supplice  au  milieu  des  plus 
cruels  remords.  Voilà  sans  doute  un  horrible 
sujet  9  et  nos  gens  délicats  s^écrient  qu'il  faut  en- 
voyer à  là  Grève  ceux  qui  désirent  de  tels  spec- 
tacles. Malgré  leur  aversion  pour  un  genre  qui 
transformerait  nos  théâtres  en  lieux  de  sup- 
plice, en  prisons  et  autres  endroits  où  la  natut^ 
humaine  se  montre  dans  Tétat  le  plus  affreux  et 
le  plus  abject,  le  Marchand  de  Londres  sl  tou- 
jours conservé  de  la  réputation  :  c'est  qu'il  est 
rempli  de  traits  de  génie ,  et  cela  me  confirme 
dans  ridée  que  j'ai  depuis  long  tems  que  tous  les 
sujets  sont  égaux,  pourvu  que  l'auteur  ait  du  gé- 
nie. 
M.  Anseaume,  souffleur  de  la  G>médie  italien- 
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ne,  a  etitreprîs  de  traiter  ce  sujet  sur  le  théâtre 
-de  Paris ,  et  d'en  faire  une  comédie  en  musique» 
dans  le  genre  de  l'opéra  comique ,  qui  s'est  éta- 
bli en  France  depuis  quelques  années,  où  Ton 
chante  des  airs ,  et  où  l'on  déclame  les  scènes« 
•M.  Anseaume  s'était  déjà  essayé  avec  succès 
dans  ce  genre.  Il  est  l'auteur  du  Peintre  amou^ 
reuxde  son  modèle  ^àe  Mazetj  des  Deux  Chas^- 
seurs  et  la  Laitière,  qui  ont  tous  eu  beaucoup 
de  succès;  mais  ici  il  a  pris  un  Vol  plus  haut ,  et 
il  a  voulu  s'élever  jusqu'à  la*  véritable  comédie* 
Son  essai  a  été  couronné  par  le  plus  grand  suc- 
cès. Sa  pièce ,  intitulée  V Ecole  de  la  jeunesse^ 
ou  le  Barnevelt  français ,  vient  d'être  jouée  avec 
les  plus  grands  applaudissemens  sur  le  tbé&trede 
la  Comédie  italienne. 

Elle  est  en  trois  actes.  M.  Anseaume ,  en 
voulant  lui  conserver  le  titre  de  comédie  et  la 
musique  de  ce  genre ,  a  été  obligé  d'oublier  ab- 
solument la  pièce  anglaise.  Il  n'en  a  proprement 
conservé  que  l'esprit  des  principaux  personnages. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  le  fond  d'un  grand  et  bel 
ouvrage,  du  même  genre  que  le  Père  de  famille 
de  M.  Diderot;  c'est  dommage  que  le  rôle  de 
Cléon  ne  soit  pas  fait.  Il  est  trop  petit-mattre  dans 
les  deux  premiers  actes  pour  mériter  quelque 
intérêt;  il  n'est  pas  assez  ivre,  assez  passionné, 
il  n'a  pas  la  tête  assez  tournée,  assez  perdue  pour 
rendre  la  bassesse ,  à  laquelle  il  se  résout ,  excu- 
sable et  digne  de  compassion.  C'est  tout  ce  qu'on 
pourrait  supporter^  si  on  le  voyait  comme  ensor- 
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gftilé  par  ceUd  malheureuse  Hortense^  et  qtre 
Foncle  eut  réussi  dans  ses  pfQÎeta  contre  elle  em 
obtenant  un  ordre  pour  1^  faire  ënlerer  ;  alors  le 
danger  pressant  de  Fobjet  d*ude  passion  insur- 
montable aurait  rendu  Faction  de  Cléon  pardon- 
iiable  et  intéressante  au  théâtre.  Mais  jug^z  dTe 
rintérétque  le  poète  aurait  pu  jeter  sur  son  der« 
jiier  acte  9  sUl  avait  eu  assez  de  force  pour  nous 
montrer  son  jeune  honlme^  dès  le  premier  mo- 
ment de  $on  apparition ,  dtgde  de  pitié  »  luttant 
contre  une  passion  que  son  cœur  Ibî  reproché, 
I3t  ne  pouvant  la  surmonter;  si  9  au  lieu  de  faire 
le  petit-maitre  aY<ec  Sophie,  au  premier  acte ,  an 
Feût  TU  implorant  sa  pitié  et  lui  confiant  les 
combats  qu^il  se  livre  sans  succès  ,à  tout  instant^ 
pour  une  si  digne  et  si  aimable  maîtresse ,  contré 
une  rivale  si  puissante  et  si  peu  digne  de  Tétre. 
Toute  passioii  e^t  une  maladie  de  Tame  ;  elle  ne 
4oit  exciter  de  la  compassion  quf^autant  qiie  le 
ipalade  succombe  malgré  lui  sous  les  efforts  du 
mal  après  une  opiniâtre  résistance.  De  cette  ma- 
nière ,  nous  aurions  vu  Cléon  ^  au  second  acte , 
au  milieu  des  fétes  et  de  cette  gaité  brtiyante  qui 
régnent  chez  Horteose,  triste ,  morne ,  accablé. 
Quel  contraste  de  la  joie  et  du  tumulte  de  celte 
maison  avec  Fétat  de  Tame  de  cet  infortuné  es* 
çlave  d^une  passion  aveugle!  Il  aiirait  erré  aii 
milieu  des  compagnons  de  ses  plaisirs.  Il  ne  se 
serait  pas  mis  paisiblement  à  une  table  de  yen  ;  il 
f  urait  pu  être  également  ruiné  au  jeu  en  s'j  inté* 
ressaxit  sans  jjouer ,  ou  en  jouant  comme  de  dis: 
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fraction  un  ou  deux  coups  seulement;  il  mlitiit 
enfin  vu  arriver  Damis ,  avec  qui  il  doit  se  battre^ 
comme  son  libérateur ,  cpii  allait  le  délivrer  dvL 
fardeau  importun  de  la  vie*  11  aurait  fait.piiiéva^ 
premier  et  au  second,  acte  9  .et  il  aurait  déchiré 
tous  les  cœurs  sensibles,  au  dernier.  Quand 
M.  Anseaume  Toixdra ,  il  fei^a  de  V Ecole  delà 
jeunesse  nxkt  des  plus,  belles  et  des  '  plusi  :  toù^ 
chantes  pièces  que  nous  ayons;    -  /r/  -^ 

On  a  aussi  critiqué  avec  raison  ce  chapgemenli 
subit  d^un  oncle  si  sévère  9  au  commenceAient 
de  la  pièce ,  el^  si  touché  »  si  prompÉ  à  J3ardonner 
après  le  crime,  parce  qu^on  lui  fait  une  peintures 
touchante  des  remords  de  Cléou.  Ce  défaut,  se 
corrigerait  encore  facilement  ;  Texpërience.  et 
nn  jugement  sain  pourraient  avoir  appris  au  vieil* 
lard,  qui  àp^ étvj^  un  homme  de  sens ,  que  le jtnalT 
heur  où  iifipniieveu  est  tombé  ne  peut  manquer 
âeproduii^  sa  guérisQn>;  c^eét  succette.réflei^io^ 
qn*il  pourrait  fonder  son  pardon.;Tout  Cioeurlkijdil 
né,  qu^iin: égarement  a  condiiitjiisqu^au  cHme^^ 
si  le  crime ''ti'est  pas  eonsonômé  ^  lest  sauvé*  Cattjo^ 
crise  terrible  n^est  jamais  léqâivoqiie  :  elle  pro** 
duit  ou  lamortoule  saluK  '  \    -''^ 

Malgré€e6/^d4£siu.ts,  la  pièces  eu  le  plus  grand 
^ccès.  M.  L^jeuae,  qui  a  joué  le  tôle  de  Cléon, 
y  a  beaucou|p|!ùoatribué.  Cetacteur  déplaisaitau 
public ,  jusqu^à'  ce  moment ,  à  j uste  titre  ;  je  ne 
sais  comment  ila  mis  dans  son  jeu  tant  de  cha«^ 
leur  et  d*intérét  ^  qu'il  a  partagé  avec  les  auteurs 
la  gloire  du  isucoès. 

4.  21      ^ 
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:  Qnatit  au  rtyle,  M.  Anseaume  n'a  pas  une 
scande  correction ,  ni  beaucoup  de  force  et  d*é- 
Èaaoce;  maii  U  a  de  la  vçrité,  du  naturel ,  une 
craadé  facîUlé  :  de  tôu*  les  poètes  qui  travaillent 
pour  le  nouveau gençe de ropéracomique ,  c'est 

;,  La  musique  de  a'£cofe  ifc  lAJem^Ps»  est  dé 
M.  Duni.  Ce  «naître  a  eii,  dans  sa  j^uoesse ,  des 
succès  et  de  la  réputation  en  ItaUe.  Par  quelle  fat»- 
li«éat-il  p»  qnit*»  «"^  langue  enchanteresse, 
iâewe  d'harmonie ,  de  grâce  et  d'expresion ,  pro- 
pre à  tonales  accens,  secondant  toujours  le  pou- 
voir de  lamasiqoe,pour  chanter  une  langue  sourt 
ae  walnante,  monotone,  dépourvue  d'harmonies 

Wccent  et  d'inflewoos  ?  Comment,  çpiand  on  a 
su  mettre  en  «wique  les  opéras  de  Metafltesio ,  s^ 

rés0ttl-on  à  mettre  en  musique  les  j^m^  dd 

M.  Anseaïwne  ?  Celfe^nigme  est  inexplittable.  U 

ést-vrav  qae. le  goàt  a  changé  eu  Italie,  q»fc 

M  Êhmi .  sorti  de  la  m^me  école  à  qm  nom  de^^ 

,  vous  les  Tmc  A^  Basse,  les  PergoJ^.  est  ti^op. 

ttmple,  que  èon  go&t  a  unpeu  tieilU  î^.qtt  ri  n  « 

pas  cé  nerf  ni  ce  style  vigoureux  par  lequel  les 

compositeurs  modernes  on*  cherché  à  remplacer 

fc  aéttie  des  grands  Sommes  quèié  ««ns  de  nom- 

«Sv  VraisemWiWement  M.  Dimi  f  !ûe  pouvani 

lutter  davantage  a,éc.succès  contnç;^ce  coforis 

«kin  de  force  «t  de^Aaagie  de  l'écojle  d  ^ujOik- 

d'hm,  a  ^  une  ^owe  plus  adsée;  et  plus  sure  à 

«réetlft  Tnttsiqueeii  E»uce..ll  yjàiéussj^îwstf 

sans  ea  recueillir  les  fruits.  On  »«•  se  douift 


février;  1765.  3a3' 

goère^  de  rôblîgation  qu'on  luîâ^  parce  qii'oa 
B^ntend  pas  encore  le  langage  dû  la  musique.  Il 
est  încoDcevable  qu'une  nation  sî  pdlicéé  4  et  qui 
donné  sur  tant  de  choses  le,  ton  aux  autres ,  soie 
restée  sur  ce. point  si  fort  en  arrière,  et  même 
dâns-unesî  grande  barbarie.^  En  France,  toute 
Tespi^essiott  du  chant  musical  est  estimëë  éûi^ 
les  crisr  et  les  efforts  des  poumons  dans  lès  pas- 
sious  fortes,  ou  par  radoucissement  de  la  voix 
dans  les  passions  tendres  ^  mais  demaiider  si  tel 
chant,  telle  idée ,  tel  motif  a  Faccent  de  U  pas- 
sion qa'il  doit  exprimer,  c'est  parler  grec  au* 
oreiilesifcrinçaises.  Si  Ton  mfeittait  sur  les  i^areur^  ^ 
d'OrésIe  i  sur  les  cris  d' Andronïaqae  dese^erée  i 
des  paroles  fades  et  tendres,  'et  que  Jéliote  le^ 
chatitàt  avec  sa  mignardise  et  sa  voiKmoitié  étduf^ 
fée  et  affaiblie ,  on  ctx>irait  avoir  entendu  un  aii* 
plem  de  yoiupté  ,  on  sie  pâmerait  de  plaisir. 

M.  Dunl  a  le  premier  véritablement  chanté  la 
langue  française  dans  son  Peintre  amoureusoj 
il  y  a  huit  ans.  Cette  pièce  eut  un  ^Utkà  succès  ; 
sans  que  le  public  en  sentit  le  vrai  mérite.-  On 
pe  s*apel*çut  ni  de  \h  vérité  de  k  déclamaliofi  et 
du  chant,  ni  délai  pisteste  desinftexiont,  ni  de 
rexnefitnde  des  ponctuations;  toutes  choses 
observées  pour  là  première  fois  dans  une  compcH 
BÎtioa  ftanÇaise.Ce  sont  encolle  aujourd'hui  au« 
tant  d'énigmes  pour  le  plus  grand  nombre  des 
auditeurs;  à  côté  dala^musicfue ,  quelquefois  fai« 
ble  ^  négligée', staais  toujours  vraie,  toujours 
pleine  àé  sénUKnent  et  de  finesse  de  M.  Duni^  ôû  1^ 
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écoutera,  et  Ton  applaudira  une  musique  dont  la 
compoeition  est  un  tissu  de  fausseté  d'un  bout  à 
Fautre.  rfos  commencemens ,  dans  cet  art  dirin , 
sont  lents  et  faibles;  je  nesais  si  nos  progrès  de*^ 
Tiendront  avec  le  tems  plus  rapides* 

Ce  qui  retardera  long- tems  les  progrès  de  la 
musique  en  France ,  c'est  Tusage  barbare  adop-» 
té  9  dans  oenouyeau  genre  de  VopétB.  comique  r 
de  passer  alternativement  du*  dialogue  et  de  la 
déclamation  ordinaires  au. chant,  et  du  chant  au 
dialogue.  Le  bon  goût. veut  qu'il  j  ait  une  décla- 
mation intermédiaire  entre  le  chant  etle  discours 
ordinaire  9  propre  à  la  marche  inégale  delà  scène> 
et  d'où  le  passage  au  chant  de  Tàir  ne  soit  pas 
choquant  :  c'est  ce  qu'on  appelle  récitatif.  Si  un^ 
homme  de.  génie  le  crée  jamais  en  France ,  il  ne 
ressemblera  pas  sûrement  à  ce  plain-chant  lourd 
et  traînant  qu'on  braille  à  l'opéra  français.  Aussi 
long-tems  qu'on  n'aura  point  ce  réoitatf ,  il  né  se 
formera  point  de  compositeurs  en  Franbe.  C'est 
en  i'écrivaut  avec  soin  et  avec  génie  qu'un  musi- 
cien trouve  souvent  les  plus  belles  ^  les  plus 
rares  idées  de  ses  airs.  11  y  a  eu  dès  maîtres  qui» 
comme   Porpora,  ont  supérieurement  écrit  le 
récitatif,  sans  exceller.- dans  les  airs;  mais  tous 
ceux  qui  ,comme  Pergolèze  et  Hasse,  ont  fait.des 
airs  sublimes»  ont  aussi  écrit  le  récitatif  ayec  la. 
même  supériorité» 


M.  l'abbé  de  Bouflers.  s'est  fait  connaître,  dès 
sa  première  jeunesse^  par  beaucoup  d'esprit  et 


z' 
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4e  talent»  et  infîiîimait  de  folie.  Plusieurs  chan« 
sons  gaillardes  et  honnêtement  impies,  le  Conte 
de  la  ReiÈàede  Golconde\  fajt  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  où  il  était  apprentif  évéque ,  et  un 
examen  scrupuleux  de  conscience  lui  ont  sans 
dou^e  Élit  sentir  que  sa  vacation  pour  Tépiscopat 
n'était  pas  des  plus  décidées  i  mais  comme  il  était 
question  de  se  conserver  quarante  mille  livres  de 
rente  en  bénéfices  que  le  roi  Stanislas ,  par  une 
suite  de  son  amitié  pour  la  mère  de  notre  petit 
prélat,  lui  avait  données  en  Lorraine,  dès  son 
enfance,  il  a  troqué  le  petit  collet  contre  la  croix 
de  Malte,  qui  n'empêche  pas  de  posséder  des  bé- 
néfices; et  M.  Fabbé  de  Bouflers  est  devenu  M.  le 
chevalier  de  Bouflers.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
a  fait  son  début  ^nns  les  armes  en  Hesse,  pendant 
la  campagne  de  1762.  M.  le  chevalier  de  Bouflers 
n'avait  rien  perdu  des  agrémens,  ni  de  la  folie  de 
M.  VMaéàe  Bouflers;  il  ne  leur  avait^té  que  le 
piquant  du  scandale.  11  adressa  alors  sur  ce  chan- 
gement d'état,  une  lettre  à  son  ancien  gouver- 
neur, qui  est  bien  écrite,  et  que  vous  Ui^i  àlà 
suite  de  cet  article.  ^ 

M.  le  chevalier  de  Bouflers  ne  serait  point  du 
tout  un  bomme  ordinaire ,  si  sa  tête  pouvait  se 
mûrira'  mais  jusqu'à  présent  on  n'en  voit  pas  d'es- 
pérance prochaine.  M.  de  Saint-Lambert  l'appe- 
la, un  jour,  Toisenon  le  grand,:  ce  mot  est  su- 
blime. 

Il  était  à  l'armée ,  comme  dans  les  cercles  d^ 
Paris ,  plein  de  folie  et  de  gaité.  U  avait  nommé 


•v. 
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nn'  de  ses  chèyaux  le  prince  Ferdinaiid,  ettiit 
Autre  9  le  prinoe  Héréditaire.  Quand  <m  reDaii  le 
voir  )ë  EnatiQ  »  il  appelait  un  de  ses  palfreniers  ,  et 
lui  demandait,  d'un  grand  sérieux,  si  le  prince 
Ferdinand  et  le  prince  Héréditaire  étaient  étril'^ 
les  ?  «  Oui ,  monsieur  «le  chevalier.  Je  les  fais 
»  étriller  tous  les  matins,  disait-^il  froidement  à 
»>]a  compagnie;  vous  voyez  que  j*en  sais  plus 
40  long  que  nos  marécliaux.  >> 

11  vient  de  faire  un  voyage  en  Suisse,  et  com- 
me,  entre  autres  talens ,  il  possède  celui  de  pein- 
dre joliment^  il  s^est  avisé  de  se  donner  pour  pdn* 
Ire;  et  dans  toutes  les  villes  où  il  a  passé,  il  a  fait 
le  portrait  des  principaux  habitans,  et  surtout 
ides  plus  jolies  femmes.  Les  séances  sûrement  n^é« 
taient  pas  ennuyeuses;  des  chansons,  des  vers, 
cent  contes  pour  rire  égayaient  les  visages  que 
le  peintre  devait  crayonner  sur  la  toile;  et  pour 
achever  de  se  faire  la  réputation  d*un  homme  uni- 
que ,  il  ne  prenait  qu'un  petit  écu  par  portrait  | 
mais  lorsqu'arrivé  à  Genève,  il  a  voulu  reprendre 
dOû  véritable  nom ,  peu  s^en  est  fallu  qu'on  ne  Tait 
regardé  comme  un  aventurier. 

Ijettre  de  M.  Vahhé  de  Bouflers  à  M.  Vahhé 
rPorqueù^  écrife  au  commencement  de  ïan^ 

née  1762. 

.  :  Enfin ,  mon  cher  abbé ,  me  voici  <sar  le  point 
d'exécuter  un  projet  que  mon  esprit  a  toujours 
^héri  ^  et  que  votre  raison  a  toujours  blâmé  :  ce- 
lui de  changer  d'état.  Ce  n'est  point  une  petite 
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ailaire  qae  de  comineiaicer  i  poar  ainsi  dire,  une 
Dooi^le  vie  à4*Age  de  viiigt*qiialre  ans  ;  tous  me 
durez  peal^éiré  quHl  faudrait  mettre  à  cela,  pkiy 
flexeflexîaD  que  mon  ÙLf^e  et.  surtout  ma  vivacité 
ne  mè  le  permettent;  niais  ne  me  condamnez 
pas  sans  m*avoir  entendu  une  dernière  fois  ;  et 
eomme  ^ea  matière  de  bonheur  ^  il  n'y  a  de  Terir 
table  )qge  que  les  parties,  laisses-moi ,  s'il  vous^ 
plait  9  plaider  et  décider  dans  ma  propre  causQ. 
J'étais  dans  la  route  de  la  fortune;  les  pre-. 
miers  pas  que  j'y  avais  faits  suffisaient  pour  m'eti 
assurer.  Les  circonstances  les  plus  favorables 
semblaient  rassemblées  pour  présenter  à  mon 
jasagioation  l'avenir  le  plus  brillant.  Sans  aucuti 
mérite,  j'aurais  pu ,  comme  bien  d'autres,  obtenir 
encore  quelques  bénéfices  ;  qui  sait  si  quelques 
ruses  et  quelques  intrigues  de  plusnem'auraiei:^ 
point  mis  à  la  tête  du  clergé  ?  Mais  j'ai  mieuK 
aimé  être  aide-de-camp  dans  l'armée  de  Soubise  : 
Trahit  sua  qu^mque  voluptas.  La  premiène 
règle  de  conduite  n'est. point  de  devenir  riche 
et  puissant ,  c'est  de  connattre  ses  véritables  dé- 
«sirs  et  d^  les  suivre.  Alexandre ,  avec  l'or  de 
l'Asie  dans  ses  coffres,  et  le  sceptre  de  l'uni- 
'  vers  dans  ^%  mains ,  cherchait  le  bonheur  dans 
Babylone,  et  un  petit  pâtre  de  dix-huit  ans  le 
.trouvera  dans  son  hameau,  Vi]  obtient  en  ma- 
riage la  petite  paysanne  qu'il  aime, 
r  Mais  quittons  Alexandre ,  et  revenons  à  moi , 
^qui  ressemble  beaucoup  plus  au  petit  pâtre  quU 
lui.  Vous  savez  qu'un  sang  bouillant,- un  esprit 
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inconsidéré  ^  une  humeur  indépendante^  sont  lef 
trois  premiers  traits  qui  me  caractérisent  ;  co.mr* 
parez  ce  caractère-là  avec  tous  les  devoirs  de 
rétat  que  j'avais  embrassé ,  et  vous  me  direz  jA 
y  y  étais  propre.  Vous  n'ignorez  pas  de  quelle  im* 
possibilité  il  est  pour  moi  »  et  de  quelle  nécessité 
il  est  pour  un  ecclésiastique  de  cacher  tout  ce 
qu'il  désire ,  de  déguiser  tout  ce  qu'il  pense ,  de 
prendre  garde  à  tout  ce  qu'il  dit  »  et  surtout  d'em- 
pêcher qu'on  ne  prenne  garde  à  tout  ce  qu'il  fait. 
Pensez  de  plus  aux  haines  atroces ,  aux  noires 
jalousies ,  aux  perfidies  indignes  qui  habitent  en* 
core  plus  dans  les  cœurs  des  prêtres;  que  dans 
les  autres ,  et  à  toute  la  prise  que  ma  simplicité» 
mon  indiscrétion ,  ma  licence  même  auraient 
donnée  sur  moi  :  vous  conviendrez  que  je  .n*étais 
pas  fait  pour  vivre  avec  ces  gens-là.  Comptez* 
vous  pour  rien  le  cri  général  qui  s'était  élevé  con- 
tre la  liberté  de  ma  conduite  ?  Ce  sont  les  sols 
qui  crient,  me  direz-vous;  tant  pis^  vraiment* 
il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  fussent  les  gens 
d'esprit  ;  cela  ferait  moins  de  bruit.  Les  sots  ont 
l'avantage  du  nombre ,  et  c'est  celui-là  qui  décir 
de.  Kous  aurons  beau  leur  faire  la  guerre ,  noas 
ne  les  affaiblirons  pas  ;  ils  seront  toujours  nos 
maitres  ;  ils  resteront  toujours  îles  rois  de  l'uni- 
vers ;  ils  continueront  toujours  à  dicter  les  lois , 
à  assigner  tous  les  rangs  de  la  société;  il  ne  s'in- 
troduira pas  une  pratique ,  pas  un  usage  »  pas  un 
devoir  dont  ils  ne  soient  les  auteurs;  enfin  «  ils 
forceront  toujours  les  gens  d'esprit  à  parler  et 


FBVBJEtL  176S.  Zàg 

presque  k  penser  cpmme  eux^  parce  qoTjl  est 
dans  rordre. que  le$  vaiocus  parleot  la  langue 
^es  v^dnqueurs*  Diaprés  rextréme  vénération 
.dont  TOUS  me  yoyez  pénétré  pQur  la  toute -puis- 
sance des  Sots  9  ai- je  tort  de  chercher  à  rentrer 
en  grâce  avec  eux^.et  ne  dois-je  pas  regarder 
cdmme  le  plus  beau  montent  de  ma  vie  celui 
de  ma  réconciliation  avec  les  premiers  souve- 
rains du  monde?  Pardonnez-moi  de  m^égayer  uu 
peu  dans,  le  cours  de  mes  raisonneniens  ;  c^est 
pour  m^aider  et  vous  aussi  à  en  supporter  ren- 
nui.  D'ailleurs  Horace  ^  votre  ami  et  votre  mo- 
dèle 9  permet  de  rire  en  disant  la  vérité  j  et  le 
premier  philosophe  de  Tantiquité  n*était>  syre- 
ment  pas  Heraclite.  J^aurais  pu,  me  direzi-vQus, 
daprès  mon  respect  pour  Favis  des  sots»  quitter 
mon  état  sans  en  prendre  un  autre  ;  mais  les  sots 
m^ont  dit  qu^il  fallait  avoir  un  état  dans  la  so« 
ciété.  Je  leur  ai  proposé  d^avoir  celui  d*bomme 
de  lettres  ;  ils  m'ont  dit  de  m'en  bien  gardet*» 
parce  que  j'avais  trop  d'esprit  pour  cela.  Je  leur 
ai  demandé  ce  qu'ils  voulaient  que  je  fisse,  et 
voici  ce  qu'ils  m'ont  répondu  :  «  11  y  a  quelques 
»  siècles  que  nous  avons  voulu  que  tu  fusses  gen- 
»  tilhomme  ;  nous  voulons  à  présent  que  tout 
^  gentilhomme  aille  à^a  guerre.  »  Là-dessus  je 
me  suis  fait  faire  un  habit  bleu ,  j'ai  pris  la  croix 
de  Malte  f  et  je  pars. 

Il  doit  vous  rester  à  présent  bien  des  objec- 
tions à  ine  faire  sur  la  manière  dont  j'ai  pris  mon 
parti.  Je  me  les  suis  dçj^  toutes  faites  à  moi- 
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lii'émé*  Je  iraîâ  vou^lés  détailler  avec  toute  là  siu** 
mérité  que  vous  me  connaissez  ^  et  y  répoAdk^ 
avec  un  sérieux  que  vous  ne  me  connuisses  pas» 
"    i^  Vous  pourrez  me  dire  que  je  n*ai  poini 
asseK  consulté  mes  parens  sur  le  parti  que  j'allais 
prendre ,  et  que  pourtant  je -devais  assez  compter 
tor  leur  tendresse  at  sur  leurs  lumières  pçiur 
écouter  leurs  conseils.  II  est  vrai  que  je  me  suis 
Contenté  de  faire  part  à  ma  mère  et  à  mon  frère 
âe  mon  projet ,  sans  les  consulter  ;  mais  je  crois 
qu'il  était  inutile  de  le  faire  :  ma  résolution  étall 
formée  ^  je  les  aurais  trompés  si  je  leur  avais  de- 
Inaûdé  leor  avis  avec  Tair  d*étre  disposé  k  le  sui- 
vre. S'ils  avaient  pensé  comme  moi ,  les  choses 
atiraient  été  comme  elles  vont  ;  s'ils  avaient  été 
contraires  à«mes  idées,  j'aurais  souffert, de  ne 
point  leur  céder  :  J'ai  mieux  aimé  manquer  à  une 
petite  formalité  que  de  les  tromper  ou  de  leur 
%*ésistier  en  face*  De  deux  maux  inégaux  »  vocte 
'Saves  lequel  il  faut  choisir.  Mais  il  ne  fallait  peut- 
'étre  pas  fcn*mer  une  résolution  aussi  forte  qae 
c^le-là.  Est-on  maitre  de  sa  volonté?  Peut-on 
^'affaiblir  ou  la  fortifier  à  son  gré;  çt  l'homme 
esclave  «  né  de  ses  plus  folles  fantaisies^  peut^l 
commander  aux  désirs  que  sa  raison  approuve  ? 
Mais  ne  doit-on  pas  toujours  obéir  à  ses  parens? 
Le  respeet  dû.  aux  parens  n'a  point  de  terme; 
l'obéissancç  en  a  un  marqué  par  la  nature  ;  c'est 
celui  de  l'entier  développement  des  organes  de 
'notre  corps  et  des  fecultés  de  notre  esprit.  Aoe 
motnent  nous  entrons  9  pour  ainsi  dire,  en  poi- 
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%es5Îoa  de  nous-mêmes;  le  goavernaîl  de  nos 
actions  est  remis  entrenos  mains ,  et  après  avoir 
appris  des  antres  à  vivre  ^  nons  commençons  k 
vivre  pour  nous.  Mais  ne  doit-on  pas  toujours 
line  ^tière  confiance  à  samère?C*est  cette  con- 
fiance  que  j*ai  écoutée  en  lui  parlant  même  en 
votre  ^présetfcte  de  mon  projet.  La  peine  qu'il  me 
parut  lui  faiVé  m'empêcha  de  lui  en  reparler , 
mais  non  pas  de  le  suivre;  il  y  allait  du  bonheur 
de  ma  vie,  dont  sans  doute  elle  n^aurait  jamais 
acceplé  le  sacrifice. 

2'^.  Vous  me  demandez  si  le  roi  est  averti  de 
mon  changement  d'état.  Le  roi  m*a  souvient  qnes* 
tionné  sur  le  plan  de  vie  que  je  voulais  choisir,  et 
j*ai  tonjonrs  eu  le  courag'î  de  lui  répondre ,  de* 
puis .  environ  Six-huit  mois ,  que  je  ne  me  sou- 
dais pas  d'avancer  dans  mon  état  ;  que  le  bien 
qu't^  m'avait  fait  jusqu'à  présent  me  suffisait  ; 
que  Tambilion  était  un  sentiment  étranger  à  mon 
cœur ,  et  que  je  me  sentais  plus  fait  pour  être 
heureux  que  pouf  être  grand.  Là-dessus  le  roi 
voulut  bien  me  parler  des  projets  qu'il  avait  con- 
çus à  mon  sujet  :  il  y  aurait  eu  de  quoi  éblouir 
quelqù^'un  qui  n'aurait  point  puisé  la  plus  saine 
philosophie  dans  les  leçons  et  dans  les  exemples 
de  mon  bienfaiteur  même.  Je  répondis  que  le  roi 
pouvait  ajouter  aux  grâces  dont  il  m'avait  corn* 
blé,  mais  qu'il  n'ajouterait  ni  à  ma  reconnais* 
sance  ni  A  mon  contentement,  et  que  je  gagne- 
i^ais  plus  à  imiter  sa  modération  dans  ma  sphère  » 
qu'à  accumuler  ses  bienfaits.  Le  roi.,  surpris  de 
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ce  que  je  posais ,  pour  ainsi  dire  t  daf  limites  à 
bienfaisance 9  daigna  agréer  ma  réponse,  et  de* 
jpuis  ce  temps  ne  me  proposa  poini  de  me  jré- 

tracter/     

En  voilà  assez  pour  ce  qui  concerne  Tétat  ifo^ 
je  quitte  i  voyons  à  présent  ce  qui  regarde  cekd 
que  j'embrasse.  C'est  ici  que  cômm^iceut  m^$ 
torts»  et  je  vais  les  avouer.  Vous  connaissez  trop 
bien  9  mon  dtier  ami ,  ma  malheureuse  étourde- 
rie ,  et  je  ne  suis  point  obligé  de  vous  rappelée 
toutes  mes  folies.  Pour  vous  en  donner. une  idée» 
il  suffit  simplement  de  vous  faire  ressouvenir  des 
affaires  que  m'ont  suscitées  mes  chansons  de 
risle-Adam;  combien  à  Versailles  et  à  Paris  il 
fut  trouvé  affreux  qu'avec  l'habit  ecclésiastique 
j'eusse  fait  des  couplets  d'une  indécence  qu'on 
aurait  eu  peine  à  pardonner  à  un  homme  d'un 
autre  état.  Les  ^ens  qui  m'accusèa*ent  ii  la  coui; 
eurent  grand  soin  de  ne  pas  dire  qu'un  peu  de 
yin  de  Champagne  s'était  joint  à  ma  folie  ordi-r 
naire ,  et  que  je  n'avais  compris  que  le  lendemain 
le  sens  des  vers  que  j'avais  faits  Ja  veille- Jefus 
condamné  avec  unanimité  9  et  par  malheur  avec 
justice.  J'essayai  pourtant  de  revenir  .dans  l'es- 
prit de  M.  le  dauphin  9  dans  lequel  je  savais  qu'on 
m'avait  perdu.  Il  dit  à  la  personne  qui  lui  paria 
pour  moi  9  et  lui  lut  une  lettre  que  j'avais  écrite 
à  ce  sujet ,  qu'il  voulait  s'intéresser  à  moi  9  et  qu'il 
serait  bien  aise  de  me  voir  dans  un  état  plus  con* 
forme  à  mon  caractère  et  à  la  tournure  de  mon 
esprit.  Yoilà  la  raison  principale  qui  m'a  portée 


entrer  dans  le  service  ;  raison  que  je  n^ai  jamais 
osé  confier  au  roi»  tant  piar  la  hônté  de  loi  avouer' 
ma  faute  9  que  par  la  crainte  de  Tafïliger',  en  lui 
a^^enant  cooibiea  je  m'étais  rendu  indigne  de* 
ses  bontés. 

.  Je  n'entreprendrai  point  de  répondre  aux  gens 
^i  m'aocoBeront  de  manquer  de  ]i*ec(]tonaissance' 
envers  rmon  bienfaiteur;  je'<râtin^  peu  le  reprô-' 
ebe  sur  cet  article  :  mon  ciûetiir  parlera  toujours' 
pins  haut  que  mes  calomniâtéui^ ,  et  je  puis  d'à- 
vaneeâssorer  que  tous  les  m'omenâ'où  Ton  pourra 
dire  ces  horreurs^là  de  moi ,  auront  été  liiarqués' 
dans  ma  pensée  par  up  tendre  souvenir  des  bien^ 
faits  du  roi ,  et  par  le  désir  vif  de  lui  en  rendrç 
un  jour  le  prix  en  les  méritant.  Vous  connaissez 
le  fond  de  mont' Urne.;  vous  sàveï  qu'un;  enlTant 
qui  aimerait  Son*  péris  et' sa  nièrè^coihmé  j^àinié^ 
le  roi;  passieràit  lé^  bornes  de  son  devoir ,  si  un 
tel  devoir  pouvait  avoir  des  bornes:  Je  puis  dire , 
plutôt  à  l'hdntieur  dé  nia  sensibilité  qu'à  celiii 
de  mon  taledt ,  dil'iP' m'est  arrivé  deux  fois  de 
parler  du  roi  dans  des  discbùï*s  académiques  »  et 
que  deux  fois  j*ai  tiré  des  larmes  d'atteridrîsse- 
inent  de  tdli^  Pàssemblée;*plusteùïs' personnes 
ont  pleuré'  en  ecoutatit  libe'dHansofi  pour  la  St.- 
Sfanîslàs^/àtiî  ni^tàit!  que  l'orf^^ 
parce  qu'elle  ùvHîl  coûte  trop  peu  ^bui»  être  céïiiî 
^la  réflexiëfaJEnfitf;tôutës  lès  fois  que  rôc^cà^ 
aiôn  de  rendi^é'hbitnmage  à  tout  ce  que  j'admire 
âal^sle  roi ,  et  de  le  faire  conniàître  aux  gens  qui 
ii'antpstsiéb<mhèur  de  l'approcher  comme  moif 


N. 
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se  présente  dan^^  la  société ,  on  m'a  dk  qiie  j^àc* 
quérais  uAe  éloquence  particulière  »  et  je  siù» 
bien  consolé  de'  ne  la  point  conserver  en  d*au*< 
très  temps  »  ^i  ellci  e$t  tin  indice  de  mon  amour 
pour  lui. 

Conclues^  fSe  mh  lotigaé  lettré  »  mon  cher  abbé  9 
et  surtojut  du  .^odg  temps  que  nous,  avons  vécQ 
ensemble ,  que  je  pourrai  »  comme  à\  ^m'arri-fe 
souvent ,  être  emporté  loin  4e  meis  devoirs  par  la 
légèreté  de  nion.  esprit  1  pdr  la  yivaoilé  de  mete 
âge^parla  force  de  mes' psiesi^ns fumais  que: fe 
mourrai  avant  de  cesser  d'éti^istboiHièle:  ^         ''• 

Âme  y  pudor^  quaiiï  te  irîolo /init  itui  jurâ'res&Ivo.  -    .*  '' 


I  ^     -     i  *v. 


M.  Charies  Bonnet ,  citoyen  d^  Qf nève,  ylenf 
de  publier  un  nouvel  ouvrage  injlj^ul^^  Contfifnri 
plaàion  de  la  x^t^re ,  en  deu;]^  ;yplmnes  gr^^ 
ÎQ-8^.  Vauie^r  nons  avf^it^j^nqiicj^.cet  <Hivtag^ 
dans  ses  CGnsidération^ si^les cf^jpp^;orgam^^s,q^ 
publiées  en  1762.  M.  Bonnetçis^  un  .icix^cellepl  en? 
prit  9  pbservateur  plein  de  fa,gaç|ftéet,jinf|ftigab^ 
Ses  diflerent6  Quyrages  lui  put  fait'|p|pauçaup  d^ 
réputatpn.p.J^pei:^se  qn^l  ai||:^i<^  fl^çme  en  celif 
d*un  grand  écrivain  9  £j^  ^v,ait;  rvécu^  à  Paris  ;  il  ne 
manque  à  ^  écp^tsî  que  cet  :a^t^^§Q^ç  C[f*'o"ft .  »« 
pj*eQdqn*à  Atbepes,  que  M*  de^ypl^ire  seul^ 
suqonseryer  hoçs  de  sa  patrie  ^^,  If  s  a^fr^s 
perdent  qi|f^n4  flf^fi  sont  long  tçmflB. absent^  G^ 
g^^ï|^d  pujf^jfje  M.  Bonne*  e^  précéil^  d'^rf^ 
inti^^ductiou  .qui  traite  de  la  €a9i^eipreinière.di^ 
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la  création ,  de  la  bonté  de  Tunivers ,  etc.  De  la 
bonté  de  Fonivers  !  Quel  philosophe  y  a  jamais 
rien  compm?  Lé  pignon  d'une  niachîne  se  plain- 
dra-l-tl ,  dit  M.  Bodriél ,  de  n'en  être  pas  la  mat- 
tresse  roue?  Mais  moi,  je  plaindrais  beaucoup 
un  pignon  qui  jouerait  le  rôle  de.  pigûon  malgré 
lui  :  cela  est  fort  ennuyeux ,  et  dai^s  le  fond  très^ 
ipjuste.  Nos  optimistes,  avec  leur  tout  est  au 
mieux,  ne  sont  pas  dans  le  fait  moins  ridicules 
que  les  partisans  des  causes  finales.  Ceux-ci  sont 
du  .moins  consolans  ,*  et  j'aime  surfout  ce  capu- 
cin ,  qui,^én  préchant  sur  la  nécessité  de  la  péni- 
tence, disait:  i<Mes  frères,  adnîireiE  et  bénlssei: 
»  la  divine  Proyidenoe,  qui  a  placé  la  mort  a  la 
53 fia  de  la  vie,  afin  que  nous  eussions  le  tempà 
M  de  nous  y  préparer.  »  Laplùpa/t  de  nos  méta^ 
physiciens  raisonnent  dans  ce  goût-là..  *      .       J: 

<  "  ^     I 

Il  a  paru  une  feuille  intitulée  Sentiment  des 
citoyens  sur.  les  lettres  écrites  d&  la  montajme. 
Dans  cette  feuille ,  on  reproché  a  M.  Rousseau 
d'avoir  passé  sa  vie  dans  la  débauche  avec  sa 
gouvernante,  et  d'en  avoir  fait  exposer  les  eu- 
fans^^àla  porté  dé  lliôpital.  Quelle  horreur!  On 
dit  que  ce  papîfer  est  ile  M.  Vérnes,  ministre  du 
saint  Evangile,  qui  est  traité  dans  les  Lettres  dç 
la  montagne  çqmnxe un  polisson.. et  qui, pour 
s'en  venger, tr^ïte  M.  Rousseau. comme  un  in- 
fâme. M.  de  Vo) taire  dira  à  coup  sur  qu^il  n'y  a 
^qil^uri  prçtre  àài\)uisse  se  pertnéitfe  une  pareille 
vengeance.  IVf  •  Kousseau  a  jugé  t  propos  dé  faire 
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mmprîn^e^'  C6  pcti^  libelle  k  Paris,  en  y  ajoutant 
quelques  notes  où  il  nie  simplement  les  faits  (i)* 
.Ceux  qui  ne  se  paient  pas  de  mots  diront  que  nier 
n^est  pas  répondre  ;,  et  Ton  ne  voit  pas  le  but  qu'il 
a  eu  en  divulguant  à  Paris  un  libelle  dégoûtant  ^ 
qui  n'y  aura^ij^Muais  été  conEiu ,  et  dont  le  mé^ 
pria  public  l'avait  déjà  vengé  ^  Genève. . 

; 

".-.■''  .  .  •  ' 

11  a  paru.  un.  autre  plat  libelle  contre  J.-J. 
Rousseau ,  intitule  le  Sauçage.en  contradiction'^ 
conte  moral ,  suivi  du  Sauvage  hors  de  condi- 
tion,^  tragédie  allégorico-barbarésqûe.  Cela  viëot 
^pssi  du  pays  étranger.  Il  y  a  dans  la  tragédie 
quelques  traits  plaisans  qui  sont  nqyés  dans  un 
tas  de  platitudes.  Les  acteurs  sont  ftmcrace ,  phi- 
losophe aptrppophage ,  l'ombré  de  JuHa  »  sa  fiUe| 
Ëmilius»  son  fils,  et  Helveticos/ sénateur  dé 
Neufchàtel.  Le  conte,  dont  la  pièce  est  prétié* 
4ée ,  lest  encore  plus  insipide.  *  , 

Je  ûé  sais ^i  M.  Régnier  dé  Sàint-Brisson  est  un 
descendant  du  célèbre  chancelier  Séguiec,  qiu 
jÔuë  un  si  grand  rô)e  aans  lès.^Ioges  qu'on  pfo- 
nonce  à  lacademie  irancai$e;.je,ne  le  crois  pas^; 
c^r  M.  Seguiér  dé  Samt-Bî'isson  parait  un  hon- 
nête et  pauvrjé  écrivain ,  qui  faii  de  belles  phrasés 
sur  la  vertu  et  sur  Thonnéteté  pôUr  avoir  de  auoi 
vivre.  Il  a  fait  un  livre,  il  y  à  environ  six  môis,^ 
«ur.  le  r^ime  dés  pauvres;  il  vient  d'çn  faire  ub.î 

(i)  Non-seulement  J,  J.  Rousseau  n'a  p^s  toujoiirs  nié 
ces  faits  ^  mais  il  a  essajé  d*«n  faire  Tapologu  dans  ses 
Confessions.  ^       '  .     •  ' 
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înlîlulé  triste ,  oit  les  Charmes  de  Thonnêùeté* 
C'est  utie  espèce  de  romaa  moral  ou  Thistoire 
duD  hoiTime  vertueux  retiré  à  la  campagioe:,  <^ 
Irouvadt  sou  bonheur  dans  sa  vertu.  Je  ci^îs  de 
tout  ^ou  cœur  à  celle  de  M.  Ségùier  de  Sainte 
Brissou  ; .  mais  pour  faire  des  livres^  il  ne  suffit 
pas  d'êire  vertueux,  il  faiil  encore  avfaîr  du gé* 
D^  et  dés  talens.  Si  tous  lei  honnête^  gens  se  met- 
taient à  ëcirire,  il  faudrait  se  sauver  du  monde. 
Nos  jeuhes  écrivains  surtout  devraient  bien  ^ 
mettre  dans  la  tête  que  le;  métier  de  moraliste  nr^ 
peut  éti^e  celui  d^un  jeune  homme*  11  faut  >  avoir 
acquis  uûe  longue  expérience,  soutenue  par  une 
étude  consommée  dès  hommes  et  des  affaires, 
par  up  jugement  m&V  et  exquis ,  quand  oti  veut 
se  permettre  d'écrire  sur  les  devoirs  de  rhotfiflie 
et  du  citoyen  ;  car  publia:  un  tas  de  lieux^oon^ 
muns  sur  la  vertu  >  tels  qu'on  nous  les  débite  au 
collège»  ce  peut  être  Toccupation  d'un  honaélè 
garçon^  à  la  bonne  heure;  mais  ces  livres  médio^ 
cres  tendent  dans  le  fait  à  ôter  à  la  morale  sa  dt* 
gniléetsonimportance^età  la  rendre  enmxyeùs^ 
et  insipide. 

'  Làdéckration  du  roi  contre  les  méndîism^,  don- 
née il  y  a  environ  six  mois  ^  a  occasionné  plu- 
sieurs écrits,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  les 
Idées  d'un  citoyen  sur  les  besoins ,  les  droits  et 
les'  dei^oirs  des  i^rais pauçtes  ^  en  deux  parties.  J# 
crois  ces  idées  du  même  citoyen  quihousa  déjà 
dontie  ses  idées  sur  Padministration  desfinances  dti 
3,  22 
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roi,  et  sur  le  commerce  des  Indes  :  ce  citoyen, 
s'appelle  M.  de  Forbonnais ,  auteur  de  plusieurs 
-grands  et  petits  ouvrages  sur  le  commerce  et  sur 
les  finances.  Ce  citoyen  est  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite;  il  est  vrai  que  personne  n'en  est 
plus  convaincu  que  lui-même.  Personne ,  aureste  , 
ne  détaille  mieux  une  idée  que  lui  ;  personne  aussi 
ne  revient  plus  difficilement  des  préjugés  qu'il  a 
une  fois  adoptés.  S'il  était  ministre ,  il  serait^  je 
crois  »  capable  de  mettre  une  grande  fermeté , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans  Texécution  de 
ses  vues.  Pendant  le  peu  de  tems  que  M.  de  Sil- 
houette a  été  contrôleur-général  »  tems  dont  on  se 
souviendra  en  France,  M.  de  Forbonnais  fut  son 
principal  conseiller  ;  M.  le  duc  d' Ay en  les  voyant 
un  jour  ensemble  dans  la  galerie  de  Versailles  ^ 
dit  9  en  montrant  le  dernier  :  «  Voilà  le  valet  du 
h  bourreau.  »  Il  en  sera  de  ses  idées  sur  les  pauvres 
comme  de  celles  sur  les  finances,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  seront  pas  exécutées.  M.  de  Forbon- 
nais manque  quelquefois  de  netteté  dans  sesvu^s 
.  et  de  clarté  daos  son  style  ;  il.  est  souvent  embar* 
rassé  et  louche. 


S01TE  de  la  correspondance  du  patriarche  de 

Femey. 

^ 

Epitre  du  7  septembre  1764. 

Mon  cher  frère ,  ne  donnerez-vous  pas  un  de 
r  ces  quatre  volumes  diaboliques  à  frère  Protago- 
ras  ?  U  me  semble  qu'il  n'a  pas  mal  fait  de  refii- 
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séries  honneurs  qui  Tattendaient  dans  le  Nord.  Il 
aurait  eu  beau  se  vêlir  de  peaux  de  martre ,  il  y 
aurait  laissé  la  sienne  ;  car  sa  santé  n'est  pas  digne 
de  ce  beau  climat  ;  et  tout  bon  géomètre  qu'il  est, 
il  aurait  eu  peine  à  résoudre  le  problème  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  aux  bords  de  la  mer  Bal- 
tique. On  conte  cet  événement  avec  des  circons- 
tances si  atroces  qu'on  croirait  que  ce  sont  des 
dévots  qui  ont  conduit  toute  l'aventure.  Après 
fout ,  cette  barbarie  n'est  pas  encore  bien  tirée 
au  clair. 

Mais  les  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas 
nous  dégoûter  de  la  philosophie.  Au  contraire , 
nos  philosophes  devraient  tous  sentir  qu'ils  pas- 
sent leur  vie  entre  des  renards  et  des  tigres^  et 
par  conséquent  s'unir  ensemble  et  se  tenir  serrés. 

C'est  en  HoUandé^qu'on  a  imprimé  le  petit  ou- 
vrage attribué  à  Saint-Evremond  ;  mais  je  ne 
pourrai  de  plus  de  six  semaines  en  Qvoir  des 
eiemplaires.  Eh  bien  ,  cher  frère ,  vous  voyez 
que  de  tous  les  gens  de  lettres  qui  m'ont  écrit 
que  je  n'avais  pas  assez  critiqué  Corneille,  il  n'y 
a  que  M.  Blin  de  Sainmore  qui  ait  pris  ma  dé- 
fense. Soyons  étonnés  après  cela  que  les  philo- 
sophes nous  abandonnent  !  Les  hommes  sont  pres- 
que tous  paresseux  et  poltrons,  à  moins  qu'une 
grande  passion  ne  les  aaime.  Adieu ,  vous  êtes 
courageux,  et  n'êtes  point  paresseux.  Non  sic 
Thiriot ,  non  sic. .... 
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£piTRB4/u  x^  septembre  l'jQ/^ 

• 

Mon  cher  frère,  je  reçois  voire  lettre  du  i3, 
daas  laquelle  vous  trouvez  le  procédé  de  la 
philosophe  du  Nord  bien  peu  philosophe,  et  en 
même  tems  un  de  nos  frères  me  demande  unJDîc" 
tiçTinaire philosophique  i(^o\xve\ÏQ }  mais  je  nel^en* 
verrai  certainement  pas ,  à  moins  que  je  n'y  mette 
un  chapitre  contre,  des  actions  si  cruelles  (f}. 

Ce  Dicùioruiaire  philosophique    effaroache 
cruellement  d'autres  criminels  appelés  lés  dévots* 
Je  ne  veux  jamais  ^u'il  soit  de  moi.  J^en  écris  sur 
ce  ton  à  M.  Mariti ,  qui  m'en  avait  par}é  dans  sa 
dernière  lettre;  et  je  me  flatte  que  les  véritables 
frères  me  seconderont.  On  doit  regarder  cet  ou- 
vrage comme  un  recueil  de  plusieurs  auteurs  j  fait 
par  un  éditeur  de  Hollande.  Il  est  bien  cruel  qii'on 
me  nomme  ;  c'est  m'ôter  désormais  la  liberté  de 
rendre  service.  Les  philosophes  doivent  rendre  la 
vérité  publique  »  et  cacher  leiir  personne.  Je 
crains  surtout  que  quelque  libraire  atTamé  u'inv 
prime  .l'ouvrage  squ4  mon  nom  ;  il  faut  çspérer 
que  M*  Mariu  empêchera  ce  brigandage. 

Vous  avee  sans  doute  reçu  le  paquet  qji;^  j6 

(i)  Nous  avons  conservé  cette  lettre,  dont  le  commen- 
eenient  h  est  point  dans  la  correspondance  de  Yoltéîre  :  ^ 
considérations  politiques  ont  fait  supprimer  dans  W  temps 
ce  paissage ,  ainsi  que  plusieurs  autres.  Nous  avons  cru  de- 
voir les  rétablir ,  d  abord  par  respect  pour  la  vérité  ,  et  en 
second  lieu  pour  faire  connaître  la  versatilité  des  opinions 
des  écrivains  les  plus  rénommés  sur  les  évànemens.et  sur 
le^  personnages  qui  les  ont  dirigés* 
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TOUS  «iiTOjalt  il  y  a  quelques  jours  »  pour  M. 
Blio  de  Sainmôre.  Il  se  dévoue  courageusement 
à  la  dëfeûse  de  la  vérité  au  sujet  des  C^ntmen-^ 
Udres. 

'  Bon  soir,  mon  chçr  philosophe.  II  y  a  peu  de 
Trais  frères. 

Youdriez-Tous  bien  faire  passer  cette  letu-e  à 
frère  Protagoras  7 


Paris ,  i5  février  i765, 

» 

.  •  1  » 

On  a  donné  le  i3  de  ce  mois ,  sur  le  ihéàtro^ 
de  la  Comédie  française,  la  première  représenta- 
tion du  Siège  de  Calais ^  tragédie  nouvelle,  par 
M.  du  Belloi. 

Le  roi  d* Angleterre,  Edk)uard  III,  ajant  vain-» 
eu  le  roi  de  France ,  Philippe  de  Valois ,  à  Crécy , 
mit  le  siège  devant  Calab,  et  le  prit  en  1347, 
après  une  résistance  de  plus  de  1 1  mois.  Ubis- 
toire  dit  que  le  roi  Edouard ,  irrité  contre  les  ha* 
bitans,  à  cause  de  leur  défense  opiniâtre^  se  fît  li* 
vrer  six  des  principaux  citoyens,  et  les  condant"* 
na  à  être  pendus.  Ces  six  Victimes  se  présentè- 
rent au  vainqueur,  la  corde  au  col,  et  ce  fut  la 
reine  d'Angleterre  qui  obtint  leur  grâce.  M.  de 
Voltaire  prétend  que  jamais  le  généreux  Edouard 
ne  se  serait  déshonoré  par  le  supplice  de  six  ci- 
toyensfidèlesà  leur  roi,  et  que, s'ils  furent  obligés 
de.,  se  présenter  la  corde  au  col,  ils  furent  reçus 
avec  beaucoup  d'humanité ,  et  renvoyés  chacun 
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avec  six  écus  dW.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le 
trait  historique .  que  M.  du  Belloi  a  eatrepris  de 
mettre  sur  la  scène.  Le  sujet  est  beau  et  uationaL 

Cette  tragédie  a  obtenu  les  plus  grands  applau- 
di ssemens  ;  elle  renferme  beaucoup  de  scènes 
inutiles,  dont  il  est  inutile  de  parler  ici.  Heu- 
reusement Fauteur  pourra  retrancher  la  moi- 
tié de  sa  pièce  :  elle  sera  encore  assez  longue.  Ja- 
mais je  n'en  ai  vu  de  cette  longueur;  elle  dura 
une  heure  de  plus  qu'une  tragédie  ordinaire. 

Des  conversations  sans  fin,  des  descriptions 
épiques  pleines  d'enflure  et  de  faiblesse ,  un  ba- 
vardage continuel ,  les  mêmes  idées  à  tout  instant 
fastidieusement  répétées  sous  d'autres  tournures, 
nulle  véritable  chaleur,  nul  pathétique,  nulle 
trace  des  moeurs  du  siècle ,  pas  un  moment  de 
terreur  sur  le  sort  de  ces  généreux  citoyens  :  ah , 
monsieur  du  Belloi  !  je  crains  que ,  malgré  votre 
succès ,  malgré  quelques  beaux  vers  et  quelques 
détails  heureux ,  vous  ne  soyez  un  homme  sans 
ressource. 

Les  sots  disent  que  cette  tragédie  est  l'ouvrage 
de  la  nation  ;  il  est  vrai  qu'il  est  plein  de  déclama- 
tions héroïques  et  de  maximes  élevées  ;  mais  ils 
ne  savent  pas  combien  ce  ton  est  déplacé  et  pué- 
ril, et  éloigné  de  la  véritable  grandeur;  ils  ne 
savent  pas  combien  toutes  ces  dissertations  sur  la 
différence  du  génie  des  deux  nations  et  de  leur 
gouvernement  sont  ridicules,  tandis  que  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  vivaient  alors  égalementjsous  le 
gouvernement  féodal  qui  était  absolument  le  me- 
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me  ;  ils  ne  sentent  pas  combien  il  est  absurde 
d^avoirfait  de  Philippe  de  Yalois  un  roi  à  peu 
prés  aussi  despotique  que  Louis  XIY ,  et  de  lui 
ayoir  prodigué,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  9 
des  déclarations  d^amour  qu^un  Henri  lY  peut 
seul  mériter  ;  ils  ne  voient  pas  que  cVst  avilir  la 
nation,  et  en  faire  un  troupeau  d*imbéciles  que 
de  la  représenter  comme  enthousiaste  d*un  aussi 
pauvre  roi  que  Philippe  de  Yalois.  Dans  un  siècle 
et  sous  un  règne  aussi  malheureux  que  le  sien  , 
dans  ces  tems  de  désastres  et  d'humiliations ,  les 
véritables  citoyens  se  taisent ,  et  pleurent  en  si- 
lence les  malheurs  de  la  patrie. 

Le  tableau  que  Thistoire  nous  a  laissé  de  cet 
enchaînement  de  disgrâces  est  un  peu  différent 
de  celai  que  M.  du  Belloi  en  a  tracé.  On  ne  trouve 
nul  vestige  de  cet  amour  et  de  cet  enthousiasme 
des  Français  pour  Philippe  de  Yalois ,  qui  ne  s'en 
était  pas  rendudigne.llfutsouyent trahi, etpres- 
que  toujours  mal  servi ,  et  ne  méritait  pas  de  Tétre 
mieux.  II.  s'en  fallait  bien  que  la  nation  tout  en- 
tière eût  reconnu  la  validité  de  la  loi  salique  : 
rien  n'était  alors  plus  problématique.  Le  cas  de 
la  ville  de  Calais  en  particulier  était  bien  diffé^ 
rent.  Elle  fut  mal  secourue  par  Philippe  de  Ya* 
lois,  et  c'est  ce  qui  hâta  sa  perte.  Il  ne  fut  pas 
question  de  capituler.  Edouard  la  reçut  à  discré- 
tion; et  pour  empêcher  les  habitans  d'être  passés 
au  fil  de  l'épée,  suivant  les  principes  de  ces  tems 
barbares,  il  se  choisit  six  victimes.  Qu'un  poète 
altère  ces  faits  pour  la  commodité  de  sa  fable',  op. 
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peut  lai  f>àrdonaer  ;  mais  qu'il  déguisé*  T^sprit 
publie  et  les  grands  traits  d'histoive  pour  avilir 
la  nationpar  un  euthonsiasme  imbécile,  c'est  se 
rendre  coupable  de  félonie ,  comme  disent  les  Au- 
gkiîs ,  envers  ses  conipalriotes  :  une  nalion  en- 
thousiasmée pour  Philippe  de  Valois  n'aurait  pas 
été  digne  d'honorer  de  ses  regrets  le  bon  et  le 
grand  Henri. 

Le  rôle  <l'Ëdouard,  si  grand  et  si  bpillant. 
dans  rhisleire,  est  plat  et  misérable  dans  la  tra- 
gédie. Celui  d'Aliénor  ne  vaut  guère  mieux. 
J'ai^déjà'parlé  du  car«ictère  de  celai  d'Harcourt. 
Euslache-de  Saint-Pierre  est  le  véritable  héros  de 
1a  pièce;  mais  la  chaleur  et  le  pathétique  mao- 
queni  partout.'  Il  fallait,  avant  tout,  trouver  le 
motif,  ou  politique  ou  moral,  qui  rendit  la  sévé- 
rité d'Edouard  et  le  supplice  des  six  citoyens 
iiiévitid>tes ,  sans  quoi,  comment  tremblerai- je 
pour  eux,  si  leur  sort  dépend  du  simple  caprice 
d'un  monarque-  qui  n'est  rien  moins  qpe  mé- 
chant ?  Aussi  n'y  a-til  pas  un  moment  de  teiTCur 
dans  loute  la  tragédie. 

M.  du  Belloi  a  été  comédien  en  Russie.  On  pré-' 
tend  que  sa  vie  est  un  tissu  d'événemens  roma* 
nesques.  Depuis  qu'il  est  de  retour  en  France  j  il 
a' fait  une  tragédie  de  Titus  ^  qui  est  tombée ,  et 
qui  méritait  peut-être  plus  de  succès  que  ses 
autres  ouvrages.  Je  n'aime  point  du  tout  M  tra- 
gédie de  Zelmiroy  qui  en  eut  beaucoup.  On  dit 
que  M.  du  Belloi  est  fort  honnête  et  fort  mo- 
deste :  il  mérite  sans  doute  d^étre  encouragé; 


r 

"S 


FÉVRIER  17GS.  S45 

im&  je  Toudraii  qu'il  eûtt plus. de  génie»  plus^ de 
talent  e&  uo  meilleur  goût. 


.  Quelques^  jours  a^ant  la  représentation  du  Sié* 
ge  d^  Calais^  M«  de  Rozoi  publia  une  tragédie 
8ur  le  niéme  sujet,  intitulée  les  Dédus français, 
11  uousappreud»  duns  la  préface ,  qu'il  présenta 
sa  tragédie  en  1762  aux  comédiens  qui  ne  you-* 
lurent  pas  s'en  cbarger»  et  qui  firent  bien  :  c'est 
le  plus  détestable  amphigouri  qu'on  puisse  lire* 
M.  de  Rozoi  n'est  point  de  cet  atis-là.  Il  trouve 
sa  pièce  fort  belle^  et  il  fait  entendre  que  M*  dtt 
BeÛoi  pourrait  bie»i  l'atoir  pillée  danUs  les  plus 
beaux  endroits*  II  j  a  aussi  loin  de  M*  de  Rozoi 
à  M.  du  Belloi  que  de  M*  du  Belloi  à  S<^hocle« 


•MU* 


!Nous  avons  depuis  quelque  tems  un  second 
volume  du  livre  de  hk^Nature^  par  M.  Robinet 
Lorsque  ce  livre ,  publié  en  Hollande,  fat  connu 
à  Paris,  on  affecta  de  l'attribuer  à  M.  Diderot  ou 
à  M.  fiel  vétius ,  dans  l'espérance  de  leur  susciter 
quelque  pelke  persécution  à  l'occasion  de  quel* 
ques  opinions  hardies  qu'on  y  trouvait  répandues. 
L'auteur  a  mis  son  nom  sur  ce  second  volume  » 
pour  ne  plus  laisser  de  doute  à  cet  égard.  M.  Ro- 
binet est  un  français  réfugié ,  établi,  à  Amster- 
dam. On  dit  qu'il  a  été  jésuite.  Ce  n'est  pas  à  beaU'- 
coupprès  un  homme  sans  mérite,  il  a  du  *st]rle  et 
la  tête  philosophique.  Il  a  un  défaut  assez  ordî* 
naire ,  même  aux  meilleures  têtes ,  le  go&t  des 
systèmes.  S'il  avait  fait  de  son  livre  un  poème  k 
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rimitalion  de  celui  de  Lucrèce ,  il  aurait  eu  jas« 
tement  le  degré  de  vérité  suffisant  pour  cela  ; 
car  remarquez  que  le  poète  conserve  toujours 
ses  privilèges;  et  que,  îorsqull  se  met  à  philo-* 
sopher ,  on  n'exige  pas  de  loi  de  raisonner  aussi 
rigoureusement  que  le  philosophe  de  profession  : 
ainsi ,  les  gens  à  systèmes  et  à  hypothèses  de- 
vraient toujours  écrire  en  vers.  Le  second  vo- 
lume de  cet  ouvrage  a  été  jugé  supérieur  au  pre- 
mier.  Son  résultat  se  réduit  à  prouver  que  les 
hommes  ne  peuvent  se  former  aucune  idée  nette 
d'un  être  suprême ,  et  que  tout  ce  qu'ils  en  disent 
n'a  point  de  sens.  C'est  ce  que  le  grand  apôtre  a 
voulu  montrer  avec  moins  d'ambiguïté  et  en 
moins  d'espace  en  quelques  articles  de  son  Por- 
tatif.  Aussi  9  pour  concevoir  une  haute  idée  de  la 
sagesse  du  genre  humain ,  il  faut  le  voir  s'occuper 
depuis  son  existence  d'idées  incompréhensibles, 
et  qui,  bien  analysées,  se  réduisent  à  rien.  L'abbé 
Terrasson ,  excellent  géomètre  »  qui  ne  sentait  pas 
les  choses  de  goût ,  parce  qu'elles  ne  lui  prou- 
vaient rien,  disait  avec  bonhomie  :  «  Il  leur  faut 
»  un  être  à  ces  messieurs;  pour  moi,  je  m'en  passe.  )^ 
Je  crains  que  tous  les  laborieux  efforts  de  M.  Ro- 
binet,  dans  ce  volume  de  près  de  45o  pages^  grand 
in-8^ ,  ne  se  réduisent  à  inviter  ses  lecteurs  à  s'en 
passer  aussi.  Le  principe  de  Leibnitz^  renouvelé 
par  Maupertuis ,  de  faire  opérer  la  nature  avec  le 
moins  de  dépense  possible,  nous  gagne  de  toutes 
parts. 
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Mademoiselle  Doligny  a  été  reçue  k  la  G>mé- 
die  française  9  il  y  a  deui;;  ans ,  pour  jouer  les  rô- 
les tendres  et  iiigéiius.  Cette  jeune  actrice  est  de- 
venue l'idole  du  public.  Je  ne  voudrais  pas  parier 
que  cet  enthousiasme  durât  long-tems  :  je  crains 
que  soin  teint  ne  se  flétrisse  promptement ,  et  alors 
adieu  lés  applaudissemens  »  malgré  le  talent^  il  me 
semble  aussi  qu'elle  est  un  peu  monotone»  efc 
qu'elle  chante  un  peu;  mais  sans  être  jolie 9  elle 
a  cet  air  de  jeunesse ,  une  figure  si  intéressante , 
un  son  de  voix  si  touchant ,  je  ne  sais  quoi  de  no« 
ble  dans  sa  manière  de  prononcer  et  de  parler  9 
qu'elle  séduit  et  enchante.  11  n'y  a  que  ses  com- 
pagnes et  ses  rivales  au  théâtre  qui  n'en  soient  pas 
enchantées.  Comme  elles  jouissent  du  droit  d'an- 
cienneté, si  bien  imaginé  dans  les  compagnies  de 
gens  à  talent ,  elles  l'empêchent  tant  qu'elles  peu- 
vent de  jouer  les  rôles  qui  pourraient  lui  être  fa* 
vorableSt  et  elles  aiment  mieux  s'exposer  à  être 
huées  que  souffrir  qu'elle  soit  applaudie.  Made- 
moiselle Doligny  a  encore  avec  elles  le  tort  d'être 
sage ,  et  de  n'avoir  voulu  écouter  jusqu'à  présent 
aucune  proposition  de  fortune  /au  prix  de  son  in- 
nocence. On  dii  que  le  vertueux  M.  Fréron»  con- 
nu par  son  amour  pour  la  vérité  et  son  fanatis- 
me pour  les  bonnes  mœurs  »  en  s'extasiant  sur  la 
sagesse  de  mademoiselle  Doligny ,  dans  son  jour- 
nal immortel,  s'est  laissé  emporter  un  peu  trop 
loin  par  sa  ferveur  pour  la  chasteté ,  et  que  le  pu- 
blic à  cru  reconnaître  danssaiPhilippique  contre 
les  actrices  qui  vivent  dans  le  désordre ,  les  er- 
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retirs,  célèbres  de  la  preaiière  jeunesse  de  madé- 
nioiselle  Clairon.  Ce  qa^il  y  a  de  sur  >  c'est  que 
celte  fameuse  actrice  s^est  plaint  du  reurtueuic 
M.  Fréron,el  que  ce  digne  panégyriste  delà  chas« 
leté  des  actrices  a  éf  é  mis  au  Fort*rEvéqtte  pour 
aToir  insulté  mademoiselle  Clairon*  Qu'on  se 
fasse^  après  i^ek»  Tapotre  de  la  vertu  1  LTexpé- 
rience  et  la  connaissance  du  siècle  auraient  du 
apprendre  depuis  long-tems  au  pauvre  Wàsp 
qu'il  est  plus  sur  d'insulter  M.  de  Voltaire  ',  M*  Oi- 
deroly  M.  d'Alembert,  M.  Helvétius»  que  de  s'at* 
laquera  une  comédienne. 

A  mesure  que  mademoiselle  Clairon  cfaeixhe  à 
se  donner  de  là  considération ,  elle  perd  ramoiir 
du  public,  qui  est  choqué  de  ses  prétentions  et  de 
cette  hauteur  tranquille  avec  laquelle  elle  reçoit 
les  homma^  de  ses  adorateurs.  M.  le  €n>mte  Je 
YalbeDe,  son  ami  en  titre  et  son  dévoè  admira- 
teur^ de  concert  avec  M.  de  Yillepinte»  vient  de 
faire  frapper  une  médaille ,  où  Ton  voit  d'un  coté 
le  bus^e  de  l'héroïne ,  et  de  l'autre  cette  inscrip- 
tion ^  qui  n'est  pas  sublime  :  Melpomène  eC  l^A- 
mitié  ont  fait  grai^r  cette  médaille.  Cela  ua 
pas  réussi  dans  le  public.  On  était  flatté  du  ta- 
bleau que  feu  madame  la  princesse  de.Galitzia 
avait  fait  faire  par  Carle^Yanloo  pour*  éterniser 
les  taleus  de  mademoiselle  Clairon  ;  on  trouve  tout 
simple  qu'elle  soit  comblée  des  bienfaits  de  la 
cour,  de  f»*éférence  à  ses  camarades  qui  ont  aussi 
du  talent  ;  mais  on  se  lasse  un  peu  de  la  muitipli-* 
cation  des  hommages»  et  surtout  des  menaces 
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tôQS  cesse  répétées  de  quitter  le  théîilre^  si  le  pu- 
blic diuiiaue  de  respect  et  d*admiration  ^  ou  s^Û 
s*avisc  d^applaudir  davantage  tnademoiselle  Du- 
mcsnll.  Tout  cela  a  i^éell^ment  refroidi  le  public, 
qui  prétend  que  mademoiselle  Clairon  perdi-ait 
pln^quelui  à  sa  retraite  :  ceux  qui  disent  que 
tout  est  art  dans  cette  actrice,  que  tout  est  tsîy 
sonbé  et  apprêté  dans  son  jeu ,  qu*on  n^y  aperçoit 
jamais  le  naturel ,  le  pathétique ,  les  entrailles, 
le  sublime  de  sa  rivale  ;  qu*à  force  de  vouloir  tout 
exprimer >  elle  ôte  Teffet  général  des  scènes  eu 
lés  ralentissant;  ceux  qui  pensent  ainsi  commen- 
cent &  se  faire  écouter. 

Mademoiselle  Clairon  vient  d^avoir  une  que- 
relle assez  comique  avec  M.  de  Saint-Foîx,  auteur 
des  Grâces  et  de  Y  Oracle.  Qui  croirait  <|ue  l'au- 
teur de  deux  pièces  si  mielleuses,  si  fines,  si  ga- 
lantes f&t  un  bourru  et  un  brutal  ?  Cela  est  pour* 
tant  ainsi  ;  jamais  auteur  n*a  contrasté  davantage 
avec  le  cai^ctère  de  ses  écrits.  On  jouait  à  la 
cour  la  tragédie  SOlympie  et  les  Grâces^  petite 
pièce  de  M.  de  Saînt-Foix.  Celui-ci  voulut  que  le 
roi  vit  sa  pièce ,  et  le  roi  très-chrétien  n'aime  paa 
le  spectacle  tout-à-fait  autant  que  M.  deSaint-Foîx 
ses  ouvrages.  Le  poète  fit  assurer  sa  majesté  que 
tout  le  spectacle  ne  dui^erait  pas  au-delà  de  deux 
heures,  et  exigea  de  mademoiselle  Doligny  ,'quî 
jouait  le  rôle  de  compagne  d'Olympie ,  pei^pn^ 
nage  muet,  de  quitter,  pendant  le  cinquième 
acte,  et  d'aller  s'habiller  pour  pouvoir  commen- 
cer la  petite  pièce  immédiatement  après  la  gran- 
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de.  Olyinpie-ClairoQ ,  informée  de  ces  arraoge- 
mens  9  et  offensée  qu*on  eut  Qsé  les  prendre  sans 
son  aveu,  dit  à  M.  de  Saint-Foix  qu'elle  le  trouvait 
bien  hardi  d'oser  fixer  le  tems  de  la  tragédie  ;  que 
suivant  qu'elle  jugerait  à  propos  de  déclamer, 
il  ne  tenait  qu'à  elle  de  la  faire  durer  un  gros 
quart  d'heure  de  plus  ;  elle  ajdula  que  si  made* 
noioiselle  Doligny  s'avisait  de  la  quitter  avant  le 
dernier  vers  de  la  tragédie ,  elle  ne  l'achèverait 
pas.  Mademoiselle  Doligny  n'eut  garde  de.  déso- 
béir à  sa  princesse;  Tentr'acte  fut  long,  et  le  roi 
sortît  avant  l'apparition  des  Grâces.  Le  poète  fu- 
rieux se  vengea  d'Oly  mpie  par  l'épigramme  sui- 
yante.  11  voulut  cependant  jouir  des  douceurs  de 
\ incognito ,  et  il  pria  un  de  ses  amis  de  la  lire  à 
un  nombreux  souper  où  ils  se  trouvèrent  tous  jles 
deux,  comme  une  pièce  qui  courait.  Il  eut  le 
sort  qu'il  méritait;  son  épigramme ,  dépecée  vers 
par  vers  9  fut  trouvée  telle  qu'elle  est ,  détestable  ; 
et ,  pour  la  première,fois  de  sa  vie,  Saiut-Foix[fut 
obligé  de  filer  doux,  et  d'être  de  l'avis  des  autres 
contre  son  ouvrage.  Pour  entendre  cette  vile* 
'nie ,  il  faut  se  souvenir  que  Fretillon  était  le  pre- 
mier nom  de  mademoiselle  Clairon ,  célèbre  paf 
les  désordres  de  sa  jeunesse. 

Pour  la  fameuse  Fretillon 
On  a  frappé ,  dit-on ,  un  médaillon  ; 

Mais  y  à  quelque  prix  qu'on  le  donne ,    : 
Fût-ce  pour  douze  sous ,  fut-ce  même  pour  un , 
Il  ne  sera  jamais  aussi  commun 
^    Que  le  fut  jadis  sa  personne. 
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11  faut  tirer  parti  de  tout  :  un  admirateur  de 
mademoiselle  Clairon  a  parodié  cette  vilaine, 
épigramme  de  la  manière  suivante  : 

Sur  rinimitable  Clairon 
On  a  frappé ,  dit-on  ^  un  médaillon  ; 
Mais ,  quelque  éclat  qui  Fenvironne  ^ 
Si  beau  qu'il  soit ,  si  précieux  y 
n  ne  sera  jamais  aussi  cher  â  mes  yeux 
Que  Test  aujourd'hui  sa  personne. 

Un  autre  admirateur  compte  publier  dans  peu 
un  recueil  qui  renfermera  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
fait  à  la  louange  de  mademoiselle  Clairon.  Ce  re* 
cueil  trouvera  encore  des  censeurs,  et  je  crains 
qu'il  n'augmente  le  nombre  de  ceux  qui  disent 
que  mademoiselle  Dumesnil ,  avec  un  talent  beau^ 
coup  plus  vrai  et  plus  grand ,  est  aussi  beaucoup 
plus  simple  et  plus  modeste.  On  trouvera  dans  ce 
reoueil»  entre  autres  monumens,  le  dessin  que  le 
fameux  Garrick ,  que  nous  possédons,  ici  depub 
trois  mois ,  a  fait  faire ,  et  qui  représente  made  * 
moiselle  Clairon  couronnée  par  Melpomène»  avec 
ces  quatre  vers  : 

J'ai  prédit  que  Clairon  illustrerait  la  scène , 

Et  mon  espoir  n  a  point  été  déçu  ; 

Elle  a  couronné  Melpoméne  /      .  • 
Melpoméne  lui  rend  ce  qu'elle  en  a  reçu. 

* 

Ces  vers  ont  déjà  été  insérés  da:ns  les  papiers 
publics.  M.  Garrick  trouve  qu^on  leur  fait  bien 
de  rhonneur.  Il  m^a  avoué  qu'il  les  avait  faits 
avec  son  teinturier,  tout  en  arrivant  à  Paris  « 
dans  un  souper  chez  mademoiselle  Clairon,  et  il 
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souUeat  n^^voir  été  que  galaut  en  répondant  aux 
prévenances  de  cette  célèbre  actrice. 


M.  Tabbé  Gamîer ,  de  Tacadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  nous  a  donné  depuis  peu 
deux  petits  traités;  Tun  de  V Origine  du  gou- 
vemement français ,  où  l'on  examine  ce  qui  est 
resté  en  France,  sous  la  première  race  de  nos 
rois,  de  la  forme  du  gouvernement  qui  subsistait 
dans  les  Gaules  sous  la  domination  romaine.  Ce 
morceau  a  remporté  le  pri^x  de  Tacadémie  avant 
que  Tauteur  ai  ait  été  membre.  Son  second  traité 
a  pour  titre  De  Véducation  civile.  On  dit  quMl 
y  a  dans  ce  petit  ouvrage  de  bonnes  vues;  mais 
si  Ton  voulait  lire  tous  les  auteursà  bonnes  vues, 
on  y  perdrait  la  sienne* 


Le  célèbre  Pope  a  fait  une  satire,  sous  le  titre 
dé  la  Dunciade^  que  les  Anglais  ne  regardent  pas 
comme  son  meilleur  ouvrage.  Le  vertueux  Pa- 
lissot  a  fait  Tannée  dernière,  sous  ce  titre,  une  sa- 
tire qu*on  n'a  pu  lire  sans  être  saisi  de  mortels 
b&illemens.  Un  poète  anonyme  vient  de  publier 
une  pareille  satire  aussi  ennuyeuse ,  mais  plus 
innocente ,  puisqu'elle  n'attaque  personne ,  sous 
le  titre  de  la  Bardinade^  ou  les  Noces  de  la  Stu- 
pift^^  poème  en  dix  chants.  Cela  n'est  paslisible« 


■M 
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vj 001  QUE  depuis  trois  siècles  les  meilleùcs  es- 
prits se  soient  exercés  à  développer  et  à  éclaircir 
les  principes  et  la  théorie  des  gouvememens  ^ 
il  faut  convenir  que  sur  ce  sujet ,  comme  sur  bien 
d^autres^nousn^avonsfaitque  balbutier  jusqa^à 
présent.  Les  philosophes  se  permettent  trop  lé* 
gèremeat  d^abuser  des  mots  ;  et  comment  cela 
n'arriverait-îl  pas  ,  puisque  la  multitude  s'en  paie 
toujours?  De  cette  facilité  de  parler  sans  idées 
et  de  la  certitude  d'être  écouté  est  résulté  le  ba- 
vardàge  ,  tléau  cruel  et  encore  trop  peu  décrié 
de  la  littérature  moderne  que  la  communication 
des  lumières  par  la  presse  a  traîné  à  sa  suite ^  et 
qui  opérera  avec  le  temps  la  ruine  des  lettres  et 
dé  la  philosophie  ;  car  qu'importe  de  quels  termes 
on  se  serve  pour  parler  un  jargon  qui  ne  signifie 
rien?  Et  la  philosophie  du  grand  génie  à  qui 
Alexandre-le-Grand  dut  sa  première  éducation  » 
méritait-elle  mieux  que  la  nôtre  d'être  défigurée 

par  les  docteurs  d«î  l'école  ? 

■      .       .     .  .  .     » 

En  fait  de  gouvernement,  liberté  et  despotisme 
sont  deux  termes  avec  lesquels  on  est  sûr  de  pro- 
duire une  impression  uniforme ,  l'une  agréable  ^ 
4*  23 
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l'autre  déplaisante ,  sur  tous  les  esprits.  Rien  n'est 
plus  aisé  que  d*exposer  dans  de  beaux  écrits^  avec 
une  grande  éloquence,  tous  les  avantages  de  la 
liberté  ;  mais  où  ex.iste-t-elle ,  dans  quel  coin  de 
la  terre  habite-t-elle ,  peut-elle  avoir  Heu  quelque 
part  parmi  les  hommes,  de  la  manière  dont  elle 
est  représentée  dans  les  livres?  Voilà  desques* 
lions  auxquelles  il  ne  faut  pas  répondre  légère- 
ment. Le  fantôme  du  despotisme  n'est  pas  peut- 
être  mieux  connu  que  la  chimère  de  la  liberté. 

Le  président  de  Montesquieu  a  mis  de  nos 
jours  trois  autres  termes  à  la  mode  ;  il  a  prétendu 
expliquer  les  ressorts  de  toute  espèce  de  gou- 
vernement par  les  mots  vertu  ^  honneur^  crainte; 
il  a  fait  de  la  vertu  le  principe  des  républiques  ; 
de  rhonneur  celui  des  monarchies  ,  et  de  la 
crainte  celui  des  états  despotiques.  Cette  manière 
d'envisager  les  différens  gouvernemens  est  sans 
doute  celle  d'un  homme  de  génie  ;  mais  en  Texa- 
•  minant  de  plus  près ,  je  crains  qu'on  ne  la  trouve 
plus  ingénieuse  que  solide.  Sï.  de  Voltaire  a  déjà 
fait  sentir  quelque  part  qu'il  nV  a  point  de  dis- 
tinction réelle  entre  la  vertu  républicaine  et 
l'honneur  monarchique  ;  mais  sans  entrer  en  dis- 
cussion, il  me  semble  que  j'ai  vu  dans  des  états 
dont  le  gouvernement  est  monarchique  un  corps 
de  noblesse  n'ayant  nulle  idée  de  ce  qu'on  ap- 
pelle honneur  en  France,  et  à  qui  ce  préjugé 
était  absolument  étranger.  11  appartient  peut-être 
à  la  noblesse  de  France  et  d'Espagne  exclusive- 
^  mentf  et  quand  il  serait  aussi  général  dans  toutes 
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fes  monarchies  et  aussi  fort  de  leur  essence  qu'il 
me  le  paraît  peu  à  moi ,  il  existe  du  moins  beau- 
coup d'autres  élémens  encore  tout  aussi  néces- 
saires  à  Tessencede  la  constitution  monarchique. 
L'honneur  y  est  même  souvent  contraire  auhien 
de  l'état;  car  si  les  principes  d'honneur  d'un  par- 
ticulier peuvent  tourner  à  l'avantage  de  l*état, 
ceux  des  corps  lui  sont  souvent  nuisibles  :  l'hon* 
neur  des  corps  consiste  presque  toujours  à  sou- 
tenir quelque  sottise  ancienne  ou  nouvelle,  in- 
différente au  bonheur  public ,  indifférente  même 
à  la  plupart  des  membres  qui  composent  ce  corps»  * 
mais  que  chacun  cependant  est  obligé  de  défen*» 
dre  avec  un  tel  acharnement,  que  celui  qui  vou- 
drait se  montrer  raisonnable  et  se  détacher  de  l'o- 
pinion de  son  corps,  serait  perdu  de  réputation 
dans  l'esprit  même  du  souverain.quî  lui  sait  or- 
dinairement mauvais  gré  de  sa  résistance. 

Quelque  diverse  que  soit  la  forme  des  gouver- 
nemens ,  ils  tendent  tous  à  deux  fins  opposées,  la 
liberté  et  le  despotisme.  Ces  deux  forces  se  con- 
trebalancent sans  cesse  dans'  les  gouvernemens 
mixtes;  dans  les  gouvernemens  décidés ,  au  con- 
traire ,  c'est  l'une  des  deux  forces  qui  l'emporte 
sur  l'autre.  Mais  qu'est-ce  que  la  liberté  ?  qu'est- 
ce  que  le  despotisme?  Voilà  deux  questions  qui, 
malgré  tous  les  efforts  de  nos  philosophes,  ne  sont 
pas  bien  éclaircies,  et  je  crains  bien  qu'il  n'en 
soit  de  la  liberté  comme  de  la  vérité ,  c'est-à-dire 
que  l'homme  ne  soit  fait  pour- la  désirer  av,ec  ar- 
deur  sans  en  être  digne. 

23.. 
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L^abbé  de  Gaglianî  prétend  que  lea  hommes 
naissent  tous  avec  un  besoin  extrême  de  se  mêler 
d'affaires  qui  ne  Jes  regardent  pas ,  et  il  fait  con- 
sister Tessence  de  la  liberté  dans  le  droit  de  se 
mêler  des  affaires  d'autrui.  Cette  définition,  qui 
ne  paraît  d*abord  qu'un  tour  de  plaisanterie  , 
devient  pbiloscyphique  et  profonde  à  mesure  qa'on 
l'ai^ami^te  plus  sérieusraient.  L'essence  du  des- 
potisme consiste  donc  dans  la  défense  de  se  mêler 
des  affaires  des  autres  »  et  c'est  cette  défense  qui 
produit  Tengourdissemeat  et  tous  les  autres  maux 
des  gouvcirnemens  despotiques ,  au  lieu  que  le 
droit  de  se  mêler  des  affaires  des  autres  produit 
dans  les  états  libres  et  dans  les  gouvememens 
mixtes  une  action  et  réaction  continuelle  des 
membres  du  corps  politique  les  uns  sur  les  acHres, 
et  c'est  de  ce  mouvement  que  résulte  la  vigueur 
de  la  constitution  d'un  état ,  comme  la  santé  da 
corps  animal  dépend  de  la  circulation  libre  et 
aisée  de  toutes  les  bumeurs* 

Dans  les  gouvernemens  despotiques ,  le  sultan 
commande  à  son  visir,  celui-ci  au  paoba ,  le 
pacha  au  cadi;  tout  est  isc^,  rien  ne  se  tient;  il 
y  a  action  »  mais  il  n'y  a  point  de  réactioa.  Dans 
lesgouvemem^ps  libres  ou  mixtes»  le  souverain  a 
un  conseil  ou  a  un  sénat  ;  cbaque  membre  de 
ee  conseil  tient  à  desparens»  à  des  amis,  à  des 
Ismilles  eoiisidiérable&  ;  ce  conseil  transmet  ordî^ 
naireiKieni  les  volontés  dvk  souverain  à  des  étafi  # 
à  des  parlemens  »  k  des  corps.  Ces  corps  ont  le 
droit  de  faire  leurs  réflexionSt  Tout  s^entirclaee» 


r  : 
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tOQt  deTient  n^octatîon»  chaqtré  ciloyeù  a  le 
droit  de  se  mêler  de  quelqne  chose  qui  ne  le  re- 
garde pas  persoBBellemeiit  II  y  a  aetîott  et  réac- 
tion cotttîofielle. 

Il  est  '  si  constâ»it  que  le  bonheur  publie  dé- 
pend de  ee  droit  et  de  ce  besoin  de  se  mêler  de 
quelque  ehose>  qu^en  se  fermant  un  tabteau  fidèle 
de  la  situation'  (ki  sujet  â^rm  empire  despotique 
et  de  odte  d'un  citoyen  d*un  état  libre ,  on  trouve 
tous  les  avantages  en  apparence  dû  côté  du  pre- 
mier. Un  officier  anglais  en  garnison  à  Gibraltar, 
alla  un  jour  faire  un  tour  sur  les  côtes  d'Afrique 
qu^il  avait  vues  de  sa  fenêtre- depuis  son  séjour 
dans  cette  forteresse.  Il  s'arrêta  d^àbord'à  Tétuan» 
où  il' lia  commerce  avecun  bourgeois  de  la  villëé 
Celui-ci  lui  dit:  «  Je  vou5  plains  biezi  d^étreobligé 
»de  vivredansce  nid  oùvousêtes  pwché  àvecvos 
^^compatriotes  et  où  vous  devez  vous  ennuyer  à  la 
>>  mort*  ^  L'anglais  »  étonné  d'être  un  objet  de  pitié 
pour  un  bourgeois  de  Tétuan,  setnità  le  ques- 
tionner sur  la  vie ,  sur  les  lois  »  sur  la  police  dé 
Tétuan.U  apprit  que  ce  bourgeois  ne  payait  rien 
à  récat,  que  personne  ne  se  mêlait'de  ses  affeires^ 
qu'en  s'abstenant  du  vol  et  du  meui'tre,  personue 
neluidemandait'Comptede  ses  actions,  et  que, 
dans  le  fait,  il  y  avait  peu  d'hommes  au^si  lib^ed 
quHiD  bourgeois  deTétuan.  Pendant  la  conversa* 
tion ,  mon  anglais  pria  son  amîde  le-  mener  au  par- 
lais du  gouverneur.  H  Nenni^  répond  le  bourgeois» 
»  c'est  un  homme  de  mauvaise  humeur,  qui  fail^ 
h  couper  les  têtes  comme  des  choux.  »  Yous  étea 
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M  doj^  dans  dçstransesperpétuelle$:,>laiditraa-' 
.  »  glais.  -—*  Point  du  tout,  reprend  le  bourgeois  «Je 
f>  n^aurai  de  ma  ^ie  rieu  à  démêler  avec  ce  gour 
»  verneur;  quHlsoitde  bonne  ou  de  mauvaise  ho- 
»  meur,  peq  m'importe  ^  si  tous  voulez  venir  sou- 
M  per  avec  moi  dans  ma  maison  de  campagne,  vous 
»  trouverez  ma  femme  et  mes  deux  filles ,  et  vous 
»  verirez  que  je  ne  m'inquiète  guère  denotr^  gou- 
»  veraeur;  toute  ma  prudence  se  borne  à  éviterde 
»  passer  dans  son  quartier,  et  le  seul  cbagrinque 
»  j'éprouve ,  c'est  de  voir  de  mes  fenêtres  ce  nid 
»  taillé  dans  le  roc,  et  de  penser  combien  vous 
»  devez  vous  y  ennuyer.  » 

Ce  bourgeois,  en  peignant  naïvement  sa  situa- 
tion,  a  fait  le  portrait  de  tout  sujet  d'un  empire 
despotique.  Comparez  ce  portrait  à  celui  d'an 
citoyen  de  Londres  ou  de  Hollande  ;  voyez  cette 
foule  d'impôts  qui  l'accablent,  cette  multitude 
de  lois  et  de  formalités  qu'il  faut  qu'il  observe  :  il 
ne  peut  faire,  un  pas  sans  payer  et  sans  obéir  et 
sans  sentir  des  entraves  et  la  gêne.  Il  n'est  pas 
libre  .à  un  citoyen  de  Londres  dé  brûler  du  café 
chez  lui.  Demandez  à  un  noble  vénitien  l'énumé- 
ration  de  ses  prérogatives,  et  vous  verrez  une 
suite  de  privilèges  que  vous  prendrez  pour  autant 
de  liens  d'esclavage.  Yoilà  cependant  les  êtres  qui 
se  disent  libres  dans  le  monde,  par  le  seul  droit 
qu'ils  se  sont  ménagé  d'avoir  ^  quelque  part , 
quelque  influence  dans  l'imposition  de  toutes  ces 
gènes ,  et  d'avoir  d'autres  affaires  que  les  leurs. 

On  ne  peut  douter  que  dans  cette  action  et 
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réaction  de  tous  les  citoyens  les  uns  sur  les  autres 
ne  consiste  le  grand  et  véritable  avantage  de  la 
liberté,  celui  qui  donne  et  conserve  la  vie  à  tout 
le  corps  politique,  tandis  que  le  défaut  de  réac- 
tion et  cette  action  isolée  et  pour  ainsi  dire  per- 
pendiculaii^e  des  gouvernemens  despotiques  y 
produit  partout  la  stagnation  et  les  maux  qui  en 
résultent^  malgré  Tapparence  de  situation  douce 
de  chaque  individu  • 

Le  besoin  ,  le  but  et  le  sort  de  ceux  qui  font 
publiquement,  par  choix  ou  parle  hasard,  le  mé- 
tier de  se  mêler  d^affaires  d'autrui ,  sont  fort  di- 
vers, ainsi  que  leur  rôle.  Le  parlement  de  Paris 
s^étant  mêlé  de  la  profession  de  foi  du  vicaire  Sa- 
voy ard ,  conservée  par  Jean*  Jacques  Rousseau, 
et  ayant  obligé  le  conservateur  de  quitter  la 
France,  Celui-ci  s'est  trouvé  tout-à-coup  un  vio- 
lent besoin  de  se  mêler  du  bonheur  de  sa  patrie , 
où  il  n'a  jamais  vécu ,  au  point  de  remplir  tout 
Genève  de  divisions  et  de  troubles*  Le  consis- 
toire de  Neufchâtel  se  sent  de  son  côté  le  besoin 
de  se  mêler  des  Lettres  de  la  montagne^  et  d'in- 
quiéter Jean  Jacques  Rousseau  dans  sa  retraite. 
L'histoire  du  genre  humain  est  remplie  d'exem- 
ples de  gens  qui  se  mêlent  des  affaires  des  autres , 
et  s'en  font  un  titre  pour  les  tourmenter. 

M.  le  marquis  d' Argenson ,  qui,  de  son  vivant , 
a  été  chargé  pendant  quelques  années  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  vient  de  prouver  par 
son  exempie  une  vérité  qui  n'a  plus  besoin  de 
preuves  »  c'est  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  mêler 
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des  affaires  des  autres ,  en  qualité  d^auteur»  qu*ea 
qualité  d'homme  d'état  et  de  cabiaiet.  On  ne  met* 
tra  pas  le  marquis  d' Argeuson  dans  la  liste  des 
g^  ands  et  des  bons  ministres  qu'ait  eus  la  France^ 
cl  il  ^  pourtant  laissé  un  bon  ouvrage. 

Son  livre  sur  le  Gouvernemenù  ancien  et  pré'* 
sent  de  la  France  était  connu,  en  manuscrit,  du 
vivant  de  l'auteur  ;  il  vient  d'être  imprimé  ai  Hol- 
lande 9  en  un  volume  grand  in-8. ,  de  328  pages  ; 
mais  cette  édition  a  été  faite  sur  un  manuscrit  si 
fautif,  que  le  sens  en  souffre  à  chaque  pag,e» 

L'auteur  comibence  par  tracer  la  marche  di| 
gouvernement  ancien  et  moderne  de  la  France. 
Il  expose  assez  bien  les  inconvéniens  dif  gouver^ 
nement  féodal;  il  parle  aussi  assez  sensément  des 
autres  gouvernemens  de  l'Europe ,  quoiqu'il  se 
trompe  de  tems  en  tems ,  faute  d'instri^ction  ou 
A^  lumières  :  le  coup-d'œil  de  l'homme  de  génie 
manque  partout  ;  mais  il  est  remplacé  par  une 
bonhomie  qui  porte  naturellement  à  Tindul- 
gence  :  on  passe  toujours  son  tems  sans  regret 
avec  un  homme  qui  a  du  bon  se^ns.  et  up  bon 
cœur. 

Le  projet  du  marquis  d'Ârgenson ,  dans  Fad^ 
ministratipn  du  royaume,  consiste  à  établir  un 
gouvernement  démocratique  et  municipal  ^na 
le  coeur  de  la  monarchie ,  et  à  anéantir  l'aristo- 
cratie noble  et  parlementaire.  X>e  petits  cantons, 
se  gouverqant  eux-mêmes  sous  l'autorité  d'iia 
monarque ,  auraient  des  mœurs ,  du  patriotisme ^ 
de  l'économie»  et  ne  pourraient  causer  aucun 
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ombragjiî  au  gouTernemen  t.  A  moip^  â'une  ré vo« 
lutloQ  de  cette  espèce ,  I9  P^^.^Çi^  ^^^^  vr^Uein* 
blablemei^t  long-tems  exppsiée  au  fléau  de  la  fi* 
nancei.et  ceux  qui  regrettpmient ,  dans  ce  cbaa- 
gemeot,  Ie$  avantages  iiaagjp^Ire^,  du  boulevart 
parlementaire  entre  le  roi  et  le  peuple,  seraient 
sans  doute  de  bonnes  geps ,  poiais  à  coup  sur  gep^ 
à  courte  vue  et  dupes  de  mots. 

On  peut  former  des  objjectipiia  sap<s  ,Çn.  çoffff^ 
les  détails  d'un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , 
et  CQiï^trel^ur  développement  mais  lç$  détails 

fiont.indifférens.X^ii^  ^^PÇP<1«  ^Pl  ^^k^^SkéQ^^^j^ 
d'avoir  de  bons  prinç^p^es^  et  dans  l'e^çution  » 

d'avoir  du  nerf. et  delà  fermeté.  Ce  livre  n'^st  p^s 

bien  écrit;  majis il  est  cl^ir ,  et^onimi;  j«^  Tai  déjà 

dit,  il  attacbjs  par.  le  patriptispie  e|;  la  bpobor 

mie  de  Fauteur* 

Cette  bonbomie  fs^isait  I0  fon|[}:.da.  caraxstère 

du  marquis  d'Argenson ,  niais  il  n'avait  point  de 

dignité.  Ce  défaut,  moins  tolérable  dans  la  minis^ 

tère  des  affaires  étrangères,  quj^  dancitoul;:  autre 

place ,  ne.  pouvait  trouver  grAifçç  chez,  un^  nation 

qui  pardonne  tout ,  bprs.  la.  platitude*  Une  ma* 

nière  dq  s'exprimer  triviale  et  basse  "fit  plus  de 

tort  à  ce  ministre  que  n'auraient  fait  des  fautes 

plus  graves.  Le  comte  d' Argenson  ^  son  frère  9 

fut  le  premier  à  le  sentir,  et  le  fit  renvoyer. 

Cette  disgrâce  n'inûpa  paa  aiu*  le  bonheur,  du 

marquis  d' Argenson  ;  il  vécut  paisiblement,  tantôt 

à  Paris ,  tantôt  à  la  campagpe»  partageant  son  loi* 

sir  efitre  ses  amis  et  le  commerce  des  gens  de 
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lettres  qu'il  chérissait ,  et  qui  étaient  reçus  chez 
lui  avec  de  grandes  marques  dé  considération  ; 
car,  sous  le  t^gne des  d^ Argenson,  ce  li^étaît  pas 
encore  la  mode  dé  haïr  la  philosophie. 

Le  marquis  de  Paulmy,  son  fils ,  a  été  secré- 
taire d'état  de  la  gueiTe  sous  son  oncle,  et  après 
la  disgrâce  de  celui-ci,  ministre  de  la  guerre 
pendant  quelques  mois,  et  depuis  peu  ambassa« 
deur  du  roi  en  Pologne, 


i*a*l 


M.  Lebeau ,  secrétaire  pei^pétuel  de  Tacadémic 
royale  des  inscriptions  et  bel  les- lettres,  vieut  de 
publier  YElo§e  de  Mde  comte  d'Argenson ,  lu  à 
la  rentrée  précédente  de  Tacadémie.  Cet  élnge,  à 
cpielques  lieux-communs  près ,  n*est  qu'une  liste 
des  charges  et  places  par  lesquelles  le  comte  d' Ar- 
genson  a  passé  pour  arriver  au  ministère.  On  a 
distribué  en  même  tems  son  portrait  assez  mal 
gravé,  qui  rappelle  bien  à  peu  près  ses  traits,  mais 
qui  ne  rappelle  pas  les  grâces  et  les  agrémens 
de  sa  figure*  Le  comte  d'Argenson  avait  aussi 
beaucoup  d'agrémens  dans  Tesprit,  et  c'était  un 
des  hommes  les  plus  aimables  de  son  tems,  com- 
me il  était  un  des  plus  fins  et  des  plus  déliés  à  la 
cour.  C'est  de  tous  les  ministres  celui  pour  qui  le 
roi  a  marqué  le  plus  de  goût  et  d'amitié. 


Le  27, du  mois  dernier  on  a  donné  sur  le  théâ- 
tre de  la  comédie  italienne  la  première  représen- 
tation de  Tom- Jones  ^  comédie  en  musique  et  en 
trois  actes,  les  paroles  de  M.  Poinsinet,  et  la  ma- 
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sîqu&clç  M.  Philîdor.  Jamais  pièce  n'avait  été  an- 
noncée plus  magnifiquement,  et  jamais  chute  n'a 
été  plus  éclatante;  la  platitude  du  poète  a  fait 
assommer  le  musicien  à  grands  coups  de  sifflets. 
M.  Philidor  a  été  justement  puni  de  son  obstina- 
lion  à  travailler  avec  cet  indigne  Poinsinet ,  qui 
est  le  prototype  dé  la  platitude.  11  s'était  vàrilé 
que  Tom^Jortes  ferait  lever  le  Siégé  de  Calais , 
mais,  à  mbins  de  quelque  autre  révolution,  Calais 
sera  pris.  Cependant  le  lendemain  de  la  chute,  on 
a  donné  une  seconde  représentation  de  T^orri^ 
Jones ^  et  le  poëme  et  la  musique  ont  été  applau- 
dis avec  autant  de  vivacité  qu'ils  avaient  été  sif- 
fles la  veille;  on  a'métne  fait  venir  à  la  fin  le  mu* 
sîcien'  et  le  poète  sur  le  théâtre  ;  mais  lé  coup  était 
porté,  et  ce  pauvre  Tom- Jones  n'a  jamais  pu  se 
relever  de  son  premier  malhetir.  Il  y  a  dans  la 
musique  de  très-belles  choses,  et  c'est  peut-être , 
à  tout  prendre,  le  meilleur  ouvrage  de  Philidor; 
mais  je  ne  serai  pas  fâché  de  cette  chute,  si  elle 
le  peut  détacher  de  ce  plat  et  maussade  Poinsinet. 
Je  ne  pardonnerai  jamais  à  ce  dernier  d'avoir 
gâté  ïe  plus  joli  sujet  du  monde;  Tom-Jones  ^ 
traité  par  M.  Sédaine,  aurait  fait  une  pièce  ex- 
près pour  ïa  musique,  et  d'ailleurs  pleine  d'inté- 
rêt et  d'un  excellent  comique.  Vous  connaissez 
le  roman  charmant  dé  Fielding,  dont  ce  sujet 
est  tiré.  La  chute  de  Poînsinet  a  fait  faire  et  dire 
vingt  mauvaises  plaisanteries.  On  a^  par  exemple , 
appelé  l'auteur  sur  le  théâtre  de  la  Foire.  Un  âne 
s'est  montré;  Gilles  s'est  mis  à  le  caresser ,  et  à 
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dire  :  a  Ah ,  comme  il  est  propre ,  comme  il  est 
net  !  »  Dans  le  moment  Tàne  a  fait  ses  ordures» 
et  tous  les  acteurs  se  sont  écriés  :  Poinùsi  neù! 
Pomùsinet! 


La  vérité  de  Thistoire  o)>lige  de  remarquer  ici 
que  le  vertuf  ux  M*  Fréron  D*a  pas  été  au  Fort- 
TËvéquey  pour  avoir  insulté  Tillustre  Clairon. 
L'exempt^ qui  devait^mieuer  le  vert;ueu;s;M«  Fré- 
ron eu  prison ,  l*a  trouvé  afiligé  de  la.  gpujtte^f  op 
lui  a  accordé  quelques  joii^s^ pour  s^  rétablir;  et 
le  vertueux  foUif(;ulfùre  a  utîlemei?^  epiplQjétCe 
répit  pour  faire  agir  ses  protection..  Il  a  iat^r^sé 
jusqu^à  I4  <;pnap$ssipn,de  la  reipe^quid<d#nipi04é 
qu'on  lui  fit  grAce  en  faveur  de  sa  pi^^^  Qtde 
son  zèle  contre  les  plûlQsophe&  »  qpii  9  QQmnie  :  09 
sait ,  SQi^t:  les,  seuls  enpiemiist  dangereux  dugepre 
humain*  La  reine  Qéopàtre'-Glaîrnn  ,  voy.aiMii  ^ 
veugeance  trompée  par  H  clémence  de  la  reine 
Lecziaska,  de  France,  a  d'abord  menacé  de 
quitter letbéâtref  et  s'est  ep^uitQ apai$<â9> parée 
qu'enfiQ ,  plus  on  est  g^apd^  moins  ij  «îed  d'être 
implacable.  On  prétend,  qiie  le  plus  aimable  de 
.'nos  ministres  lui  a  tetnu  le  discoui*s  sni<!Faat,»  qui 
a  sans  doute  fait  son  effet  sur  l'esprit»  de  cette 
grande  actrice  :  «Ma4€«^oiseUe,»  nous  jrepfésea^ 
5>  tons  tous  les  deux  sur  un  grac^d  théàtrie;  mais 
>>  il  y  a  cette  diflférençç  entre  nous^^  quQ  vouSf  voas 
»  choisissez  vos  rôles»  et  dès  que  vous  vous  mon? 
»  trcz ,  vouj»  éte^  applaudie  ;  moi»  au  contraire,  je 
H  ne  suis  pas.  Iç  maître  d«  ix^  roies  »  e^  dès  qut 
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M  je  me  montre»  je  sais  sifflé  :  cependant  je  reste , 
^  et  si  Yous  Wen  croyez  »  vous  en  ferez  autant.  » 
Ce  discours  a  fait  grande  fortune  dans  le  public* 
L'illustre  Clairon  n*estpas  bien  conseillée;  elle 
aurait  dh  mépriser  Finsulte  de  maître  Aliboron- 
Fréron  ;  ses  adorateurs  lui  feront  tourner  la  tète  9 
et  finiront  par  la  brouiller  avec  le  public. 

Le  roman  intitulé  Lettres  du  manfuis  de  Ro^ 
$ettè^  et  publié 9  Tété  dernier,  par  madame  Elie 
de  Beaumoiit  »  femm^e  du  célèbre  avocat  de  ce 
nom  9  a  eu  un  succès  presque  universel.  J'avoue, 
à  ma  bonle ,  mais  avec  la  bonne  foi  qui  m'est  na* 
tweite»  que  je  n'en  ai  fait  aucun  cas,  et  que  ses 
éditions  multipliées  ne  m'ont  pas  encore  Êrit  chan* 
ger  d^avis  ^  j'y  trouvé  tout  ce  qu'on  voudra ,  ex- 
<3eplé  du  talent.  Je  croîs  madame  de  fieâumont 
très-aimable  9  très -estimable;  mais  sans  talent, 
point  de  miséricorde ,  point  de  salut  dans  notre 
égliàe,  parée  qu'enfin  le  métier  d'écrire  est  libre, 
etqp'on  n'aqu'èse  taire,  quand  on  n'a  pas  ce 
diable  au  corps ,  dont  tout  auteur  doit  être  tour* 
mealéi  avant  de  proidre  la  plcune.  Or,  voici  ea« 
cwe  une  autre  opinion  que  j'ai ,  et  à  laquelle  il 
me  sera  impossible  de  renoncer  :  c'est  qu^il  a  pa-* 
ru  depuis  quelque  tems  un  antre  roman,  intitula 
hettres  de  Sophie  et  du  chevalier  dé^^ ,  pour  ser- 
vir de  supplément  aux  Ltettres  du  marquis  de 
Roselle^'par  M.  de*'^^,  deux  volumes.  Tout  le 
monde  a  d'abord  regardé  ce  roman  comme  une 
nouvelle  production  de  madame  de  Beaumont  ; 
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ensuite,  comme  il  D*a  point  réussi ,  et  qu^il  a  été 
trouvé  plein  de  détails  degoûtans  et  même  indé- 
cens,  quoique  rapportés  à  bonne  fin,  et  dans 
la  vue  d^éloigner  la  jeunesse  du  libertinage,  les 
amis  de  Fauteur  du  Marquis  de  Roselle  ont  as- 
suré qu'elle  n'y  avait  aucune  part  ;  on  a  même  dit 
que  ce  nouveau  roman  est  d'un  nommé  M.  Char- 
pentier. Quant  à  moi,  je  conviens  que  le  ton  et 
le  style  en  sont  aussi  mauvais  que  le  ton  et  le  style 
du  Marquis  de  Roselle  \  je  conviens  encore  ,que 
les  détails  de  la  grande  écurie ,  c'est-à-dire,  de  la 
salle  où  s'habillent  dans  nos  théâtres  les  filles  des 
choeurs ,  et  les  détails  de  leurs  vilaines  conversa- 
tions ,  sont  peu  dignes  de  la  plume  d'une. femme 
honnête  :  aussi  je  ne  dis  pas  que  madame  dé  Beau* 
mont  ait  fait  les  Lettres  de  Sophie  et  du  Cheva^ 
lier  Je**;  je  ne  dis  pas  non  plus  qu'dle  ait  fait 
les  Lettres  du  marquis  de  Roselle;  mais  je  jure 
et  j'atteste  sur  ma  conscience ,  et  eu  vertu,  d'pne 
conviction  intime ,  que  ces  deux  ouvrages  soDt 
absolument  de  la   même  main  ;    et  j'aimerais 
mieux  croire  au  mystère  de  la  transsubstantia- 
tion que  d'imaginer  .que.  ces  deux,  romans  ne 
'  soient  pas  du  même  auteur.individuel.  Yoilà ,  sur 
cet  important  article ,  une  profession  de  foi  dans 
laquelle  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  devi- 
vr^  et  de  mourir. 
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Paris  j  i5  mars  1764. 

Avis  à  im^f^ne  poète  qui  se  proposait  de  faire 
une  tragédie  de  Kégu\us(^i). 

Si  je  me  proposais  de  faire  un  Régulus^  je  com- 
mencerais par  travailler  sur  moi.  Je  me  rempli- 
rais de  rhisloire  et  de  Tesprit  des  premiers  tems 
de  la  république;  et  avant  que  dVatamer  moa 
sujet ,  je  me  serais  si  bien  planté  à  Rome,  au  mi- 
lieu du  sénat,  que  je  ne  serais  pas  tenté  de  me  re- 
trouver sur  les  planches  ou  dans  les  coulisses 
d'un  théâtre. 

Régulus  serait  arrivé  dans  sa  patrie,  libre,  sur 
sa  parole ,  et  résolu  de  garder  le  silence  sur  son 
projet. 

il  serait  triste ,  sombre  et  muet  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  soupirant  par  intervalles^ 
détournant  ses  regards  attendris  de  sa  femme,  et 
les  arrêtant  quelquefois  sur  sesenfans.  C'est  ainsi 
que  je  le  vois ,  et  que  le  poète  me  Ta  montré* 

•   Fertur  pudicœ  con  jugis  osculum  ^ 
Parvosque  natos ,  ut  capitis  minor , 
Ab  se  reino visse ,  et  virilein 
Torvus  humi  posuisse  vultum  : 
Donec  labantes  consiiio  patres 
Firmaret  auctor...... 

Martia,  sa  femme,  surprise  et  affligée ,  attrî* 
huerait  la  tristesse  de  son  époux  à  Ja  honte  de 
reparaître  dans  Rome,  après  une  défaite,  au  sor-* 
tir  de  Tesclavage.  Elle  chercherait  à  le  consoler. 

(1)  Cet  article  est  de  Diderot. 
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£Ue  baiserait  ses  maias  aux  endroits  qui  oat  porté 
les  chatnes.  Elle  lui  rappellerait  pPIp^einiera 
triomphes  9  la  considération  dont  il  jouit  encore  ^ 
la  joie  de  tout  le  peuple  à  son  arrivée ,  les  hon- 
neurs qu^il  reçoit*  Elle  l'inviterait  tendrement  à 
se  livrer  à  la  douceur  de  revoir  sa  femme  et  ses 
enfaus,  après  une  si  longue  et  si  cruelle  absence. 
La  tristesse  et  le  silence  de  Régulus  dureraient  ; 
mais  tantôt  il  se  plongerait  dans  le  sein  de  celte 
femme  chérie,  tantôt  il  la  repousserait  durement 
comme  un  objet  dont  la  présence  le  déchire. 

Martia  «  frappée  de  ces  laouvemens,  et  se  rap- 
pelant le  premier  caractère  de  son  époux ,  alar- 
mée des  entretiens  particuliers  de  Régulus  et  de 
son  père ,  et  surtout  des  mots  obscurs  et  mjsté* 
rieux  qu'ils  se  jettent  en  sa  présence ,  soupçon- 
nerait Régulus  de  rouler  dans  sa  tête  quelque 
projet  qu^on  lui  dérobe.  Elle  ne  pourrait  suppor* 
f  et*  cette  idée.  Elle  aurait  avec  son  époux  à  peu 
près-  la  scène  de  la  femme  dé  Brutùs  avec  le 
sien.  •  •  «C'est  le  premier  secret  qu'il  ait  eu  pour 
»  moi. .  ]Ne  m'aimerait-il  plus  ?  • .  .Me  méprisa^ait- 
>%  il. . .  •  Quelques  discours  calomnieux^  portés  de 
»  Rome  àCàrthage^  m'auraient-ils  avilie  datis  soa 
»  esprit  1 ....  Aurait- il  pu  les  croircv^? •  •  •  •  » 

Elle  viendrait  se  plaindre  avec  amertume.  L'io- 
dignatioi>succèderait  à  la  douleur. ..  «Si  tu  m'ai' 
5>  mes  toujours ,  si  tu  m'estimes,  si  je  suis  toujours 
M  ta  ^emme;  parle  donc. . .  »  Mais  l'inébranlabU 
èi  sombre  Régulus  se  tairait  toujours. 
Ce  rôl^  de  Régulus  est  diffîcilé.  tJn  homme  1 
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tt  tin  hôriime  tel  que  Régalus  9  qui  ne  dit  que  desÈ 
motsl;      /         ; 

Je  ne  poutraîs ,  je  croîs,  me  passer  du  père  dé 
Mahîà.'  •J'^eti  ferais  un  des  plus  féroces  Romains 
de  rhîstôîre.  Je  le  vois;  car  il  faut  toujours  avoir 
vu  son  personinâ^e,  avant  de  ié  faire  parlèn  11 
est  vîeui:.  Vue  barbe  touffue  couvre  son  menton. 
II  a  lé  sourcil' épais,  l'œil  couvert,  ardent  et  fa?- 
rouch^ ,  lé  dos  courbé.  G*est  un  homme  qiiîhonr- 
rit  depdi^  quarante  ans'  dans  son  amé  le  fatia^ 
fisme  téptrblîcatn ,  la  liberté  indomptable',  et' lé 
mépris  de  ïa  tie  et  de  la  morï.  Ce  serait,  ii  j'è 
pouvais ,  le  pendant  du  vieil  Horace  de  notrëOor- 
neiUe.  '-  

C'est  y  ans  cette  amte  que  Régulus  irait  dépb*' 
«er  son  projet,-  Tobjet  dé  son  retour  à  Korite ,  et 
le  sort  qui  Tattend  à  Carthâge^  si  rechange  dei 
prisonnîei^snësé  faitpas.  .     , 

Âtc^lii  sciebat  quse  sibi  bàrbarus 
Tortor  paràret. 

Le  vieux  père  de  Marlia  attendrait  en  soléfac^ 
la  fin  désoli  récit^  mais,  au  moment  oùïVéfftdus 
ïiiî  annoncerait  sa  terrible  résolution ,  il  iètterait 
ses  braisf  autour  de  son  col-,  et  il'  s'écrieràK'rir  5é 
>5  redobiialik  niôn  gendre!  Voila  Ré^itlus;  vïilîS^èfi?- 
h  lui  qtié  je  devais  pour-èpbux  â  ma  filFe.  Je^h^ 
»  me  suiâ  poînt'trompé.  Ebibrasise-mor.  »/  '  *       • 

Régiilu^  étlè  père  de  l^artiâ  presselfréîi*aient 

Tobstacle  que  la  générosité'  iJes  Romaine  â^pôt*- 

leraà'  son  dessein,  à  une  résolution,  'eut  nisi 

ipse  dùctori'cértés, dit-  Gicéron,  capiivi Pœni^ 

4.  '  H 
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rediissantn  Eloge  des  citoyens.  Moyens  concer-, 
tés  pour  les  détacher  de  Tintérét  de  Régulas ,  et 
tourueç  leurs  vue^  sur  celui  de  la  patrie.  Conspi- 
;ratiop.  Et  quelle  conspiration  !  Celle  d'un  homme 
poiv^  assurer  sa  propre  mort.  Et  cet,  homme  se- 
condé par  .qui?  ï^ir  le  père  de  sa  femme 

C'est  alors  que  la  tendressse  de  Régulùs  pour^ 
jsa  femme  se  réveillerait.,..i.  «  Je  souffre  à  lui  ca^ 
y\  cheç  mou  dessein.;  cependant '^  qu*elle  l'igaore 
>>  ^}3^  moins  jusqu'à  mon  départ  ;  que,ça  douleur^ 
j^SjS^  crif,  ses  larmes  me  soient  çpargués,»  Voilà 
içp  qu'il  est  impossible  à  ce  cœur'^e  l>r^?er.  «Et 
M  mes  einfans  !  >^        t*  :.,,...• 

Le  vieux  père  de  Martia  et  Réguliis  conspire* 
ffàicot  donc  à  faire  échouer  au  sénat  la^  proposi- 
tion de  Ifécbangé  .dj^s  captif  s ,  et  r^soijidre  1q  re- 
tour, et  la  mort  de  Régnlus.  /  :   . .        .    ' 

Quel  monologue  que  celui  de  EégiflPvSj,  lorsque 
seul  il  médite  sop^  terrible  projet,  qu'il  a  pris  son 
parti,  et  qu'il  est  sur  le  point  de,^'çn.puyrir^  son 

^j,jL|9.;i?épugnance.,gçp.érçuse  à  abandonner  un 
^^•^ve,  çiljpy  çp ,  tel.que  Régulus  ^  iiJa  j)^rbarie  cai> 
tliÉ^iwi^^  voiJà|  djpnç . ^  gnawj  Pfr.staclç  à  surr 
0(19^^^^  ^Qnr  cet  effet",  U.  faut  av^çir  Ja  pluralité 
dçs.,|;oi;jc  dans  fe^5^n£^;.et  l'onp^uMe  liQ  pro-t 
mettre,  ^çn  s'assuraqt'du  suffrage  (}e^  s^ateur$ 
^ç$:fs^p|ulles  Attflji^.qt  Martia.  Régu^ps  e$^.  résolu 
dç les, ass^blèr secrètement,  i.;  v,.  .  ;  . 
,;^]^oùr^le  ffOn^uJ  ^anlii^ ,  ce  ser$iil;,rrfi$)ilterque 
dfi  leLprç?sçn^ir«;3  ft Tg  ^sjyaisoi^^.dit  Je.père  de 
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>»Marlia  à  8oa  gendre  f  ce  que  ttt  fais  9  Manlius 
»  et  moi  »  nous  le  ferions  à  ta  place.  ^    ^  ' .  • 

On  appelle  les  sénateurs  des.  deux  familles.  Ils 
tiennent,  sans  savoir  ce  qu^on  attend d*éux.  Les 
voilà  a^eiiit>l6S»  CVst  Kégulus  qui  leur  parle, Bl 
qui  leui)  demaiide.  si  la  patrie  leur  est  chère  7  Us 

répndent S'ils  se  sentiraientJe  copra j^e  dû 

s'immoler  pour  elle  ?  Us  répondent. ...  Et  s'il  y 
avait  un  citoyen  sollicité  par  son  sort  de  s'im- 
moler lui-même 9  aimeriez<v6us  assez  la  patrie  et 
ce  citoyen  pour  envier  spn  sott  et  seconder  Â)n 
dessein  ? .  •«  <>I}s  répoiident .  •  • .  Mais  cela  ne  suf? 
fit  paSf  ?|«itiçzTle,  ^ .  •  Ils  jur^t*  Serment  court  et 
grand.         .        .   :  .  '   .  [       :     > 

C'est  alors  que  Régulas  dit  t  ^<  Eh  bien,  mes^ 
)»«mis,  ce  citoyen ,  c'est  moi  !  »  C'est  alors  qu'il 
expose  les* suites  funestes  de  l^^change  des  pri- 
sonniers^ rimportànce  de  laisser  périr  sans  pitié 
des  lài^és^âidignes  de  vivre.  /    >^ 

.    SI  non  ;pe£Îrel;  iiQqû^r^l^i^s  i    ;- ):> 

.,        ^       ,Qpdvft  p^I|<5?.«      ••  ./      /;    • 

«Des  lâches  qvii.se  sont  laisses  dépouiller  de^ 
fleurs  armes  S£^ns  qu  une  goutte  de  sang  les  eut 
»  teintes  !  je  les  ai  vus,  oui,  je  les  ai  vus  offrir  leur^ 
»  mains  aux  liens.  J'ai  vu  des  hommes  nés  libres. 
»des  Romains,  marcher  les  bras  liés  sur  le  dos. 
^J'ai  vu  nos  drapeaux  suspendus. dans  les  tem- 
»ples  de  Carthage,  les  portes  des  villes  ouvertes^ 
-  »  et  les  champs  ennemis  cultivés  par  nos  soldats. 

24.. 
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»  Et  vous  croyez  que  ce  soldat,  racheté  à  prixd'af' 

h  gent,  retournera  plus  brave  au  combat?  » 

Flagido  additis 
Damnum*  ' 

fi  Qu*espérez*Tons  de  gens  arméd  qui  u^oat  pas  su 
I»  cominent  on  échappait  à  resclavage?>>  Ëafia, 
tout  ce  qu^Horace  dil  : 

G  pudor  ! 

O  magna  Carthago ,  probrosU 

Altior  Italiœ  ruinis  { 

Le  vieux  père  de  Martia  appuie  le  sentiment 
de  Régulus.  Les  sénateurs  restent  étonnés  ;  quel* 
ques-uns  rejettent  ce  dessein ,  et  se  déchadnani; 
contre  les  Carthaginois ,  disent  ;  «  Eh  !  quelle  foi 
M  doit-on  à  des  hommes  sans  foi  ?..,*•  h  Régalas 
oppose  sa  parole  donnée ,  mais  sans  TioleDce  9 

simplement Pai  promis..... .En  effet ,  ce  n'est 

pas  là  le  merveilleux  de  Tactioa  de  Régulas  :  laus 
esù  lemporum  9  non  hptnini^...**  Le  ooasiil  Mao- 
lius  parle  le  dernier.  Il  ne  peut  refuser  son  éloge 
et  son  admiration  à  fa^ermeté  de  Régulus  ;  mais 
il  opine  à  refuser  réchange- des  captifs  et  à  sa- 

crifier  Régulus Il  est  donc  arrêté  qu^ils  n'en-    \ 

vieront  point  à  un  citoyen ,  k  leur  ami  »  à  lear  1 
parent ,  Fhonneur  de  périr  volontairement  poui" 
la  patrie  ;  qu*ils  seront  fidèles  au  sermeat  qu'ils 
en  ont  fait,  et  qu^ils  réuniront  leurs  voix  au  sénat 
pour  que  rechange  soit  rejeté. i.»  Régulus  les  con- 
jure seulement  de  lui  garder,  le  secret  ^  et  de  ne 
pas  élever  contre  lui  sa  femme ,  ses  enfante  »  ^^ 
tout  ce  peuple  dont  il  est  chéri. 
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Vous  pensez  bien  qu^ayant  cette  assemblée  do- 
mestique des  deux  familles  »  il  y  aurait  eu  une 

scène  entre  Regulus  etMartia ^Quel  est  donc 

I  »  Tobjet  de  cette  assemblée  ?••..  Pourquoi  m*ea 
»  éloigner ?...•  Depuis  quand  vis*je  de  trop  au 
y>  milieu'  de  mesparens.et  de  mes  amis?....  » 

Uassemblée  des  deux  familles  tenue  »  Martia 
apprendrait ,  par  Tinfidélité  d^un  des  membres 

qui  la  composaient»  la  résolution  de  son  mari 

Voilà  donc  la  raison  de  cette  tristesse  profonde  » 
de  ces  larmes  échappées  9  de  ce  silence  cruel  ;  la 
voilà  donc  !  Le  malheureux  •  oubliant  sa  femme 
et  ses  enfants  »  veut  périr  !....  Imagines  Clytem- 
nestre ,  à  qui  Ton  apprend  le  destin  de  sa  fille  » 
c^est  la. même  situation ,.  les  mémçs  plaintes  »  les 

mêmes  transports  »  la  muéme  fureur <i  Mais  tu 

n  croîs  peut*élre  que  ton  barbare  projet  s^accom^ 
M  plira  ;  tu  te.  trompes.  Ya ,  cours  à  ton  sénat  ; 
)>  cours  y  poursuivre  Tarrét  de  ta  mort  et  de  la 
»  mi^ue  ;  moi  9  j'irai  dan$  les  temples ,  j'irai  sur 
»les'places  publiques;  on  m'entendra. .Mes  cris 
rappelleront  les  pères  et  les  mères  qui  ont  des 
s»  enfans  à  Carthage  »  que  tu  condamnes  à  périr 
>»  avec  toi  l  Bientôt  tu  me  verras  à  Tentrée  de  la 
»  caverne  où  tu  vas  retrouver  les  bêtes  féroces  » 
»  tes  semblables ,.  et  que  tu  appelles  un  sénat.  Si 
»  tu  m'abandonnes  «  si  tu  abandonues  tes  enfans  » 
»  je  ne  m'abandonnerai  point  9  je  saurai  les  se* 
»  courir*  » 

Elle  laisse  Régulus  inflexible  et  accablé»^ 
^  Le  sénat  se  serait  assemblé  dans  l'entr'acte >  et 
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Martià  aurait  tenu  paitdè  à  Roulas,  hes  séûa- 
teur&  ^rtiraient  du  sénal:  an  conkmeàcetneat  de 
l'acte-,  etnbrassant  et  £élicitaat  Régulus«  C'est 
datis  oet  io^taat  que  Martia  survieodrait,  apcotii*^ 
pagQée  d'une  fo^le  d'hommes  et  de  femmes ,  à 
qui  elle  dirait  :  «  Tenete  ^  les  Toilà  ceux  qui  ont 
»  condamné  mon  époux  ^  à  périr,  et  ayec  lai, 
>y  femmes ,  tos  pères ,  v66  eofan^  ^  vos  époux  ; 
^  hommes,  vos  frères  et  vos  amis;  et  vous  lesouf^ 
»  frirez  !» 

Le  consul  Manlius^  d'un  regard  et  d'un  mot, 

contiendrait  tout  ce  penple ^  Rebelles,  éloi- 

^>  gbez-vous  !  Quelle  est  votre  auidace  ?  A  quoi 
»  tîént-il  qu'àl'instantla  hache  de  ces  licteurs....)» 

A  ces  mots ,  les  peuples  contenus ,  Martia  les 
chargerait  d'imprécations  ^  leur  reprocherait  leur 
lâcheté;  sa  fureur  se  tournerait  ensuite  sur  les  sé- 
nateurs, sur  son  époux ,  sur  son  père.  Cehii-'ci  ti^ 
rerait  son  poignard ,  et  le  lui  présenterait  à  la 
gorge  :  «  Frappe ,  lui  crierait-elle ,  frappe,  père 
»  impitoyable  !  La  coupe  où  tu  dois  boire  moa 
^)  sang  et  le  présenter  à  boire  aux  aninaaux  fa<r 
w  ronchcs  qui  t'environnent ,  est-elle  prête  ?  Ap- 
M  pelle  mes  enfans ,  mêle  leur  sang  au  mien ,  et 
M  faisJe  boire  à  letir  père.  Ah  !  Régulos  !  »  Elle 
tombe  évanouie  entre  les  bras  de  son  père ,  ten- 
dant ses  bras  à  son  époux.  Celui-ci  s'approche , 
1  embrasse  en  silence,  et  s'en  va  périr  à  Carthage. 

Voilà  les  images  que  je  laisserais  errer  long- 
tems  autour  de  moi ,  les  situations  que  je  médi- 
terais, les  idées  principales  dont  je  m'occuperais, 
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et  je  les  aurais  bien  couvées^  forsqùe  je  me  déter- 
minerais à  écrire  le  premier  mot  àe  mon  poème. 

*  Cet  avis  fut  donné  >  il  y  â  quelque  tems ,  par 
M.  Diderot ,  à  M.  Dorât ,  qtii  lui  avait  appot^të 
ane  tragédie  de  Régulus ,  eu  trois  actes ,  dans  la- 
quelle il  n'y  avait  pas  un  mot,  pas  un  vers  qui 
ressemblât  à  cette  esquisse,  ^'est  que  le  jeune 
poète  avait  négligé  le  premier  conseil  du  philo^ 
sophe,  de  travailler  sur  lui-même.  11  Ta  si  peu 
suivi  depuis,  qu'il  vient  de  faire  imprimer  son' 
Régulus^  n'ayant  pas  osé  le  risquer  au  théâtre* 

J'ouvre  Cie.B4sulus  ;  je  trouve  d'abord  une  pré- 
face en  forme  de  lettre,  où  M.  Dorât  dit  que  Mé- 
tdstasio  n'a  rien  inventé,  et  où  il  recherche  les 

•  •  •  ' 

raisons  pourquoi  ce  poète  est  froid.  Cette  re»- 
cherche  peut  servir  de  pendant  à  celle  que  l'ar- 
chidiacre Trublet  fît,  il  y  a  quelques  années, 
pour  savoir  pourquoi  la  Henriade  était  en- 
nuyeuse ;  et ,  quapt  au  défaut  d'invention  qu'il 
reproche  à  Métastasio ,  on  pourrait  demander  à 
M.  Dorât  à  qui  ce  grand  poète  doit  le  sujet  d^yit- 
tilius  Régulus ,  qu'il  n'a  pas  traité  trop  nialheU-t. 
«reusement,  à  ce  que  prétendent  beaucoup  de 
gens  de  goût?  Passons^  Qu'un  faiseur  de  feuilles 
comme  moi  Juge  à  tort  et  à  travers ,  c'est  son  mé- 
tier, c'est  un  malheur  inévitable;  encore  ne  faut-il 
pas  qu'il  se  fasse  imprimer  ;  mais  qu'un  jeune 
homme  •  juge ,  en  quelques  y éx^  fanfreluches^ 
PAogleteFre ,  la  Hollande ,  l'Italie ,  sans  miséri-^ 
corde  et  saûs  nécessité,  quand  personne  ne  Jui 
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demande  son  avis  9  cela  est  bien  jeune.  Je  coa- 
seîUe  à  M.  Dorât ,  à  tout  événement»  de  donner 
tout  ce  qu^il  a  inventé  de  sa  vie  contre  les  deux 
dernières  scènes  du.  Régulus  de  ce  Metastasîo  » 
qui  n^a  jamais  rien  inventé. 

Lisons  donc  le  Régulas  de  M*  Dorât ,  à  la  tête 
duquel  M.  Eisen  a  placé  un  génie  de  Rome  campé 
en  petit-maitre  de  Paris  :  c^est  en  vérité  la  meil- 
leure et  la  plus  juste  critique  qu^on  puisse  faire 
de  la  tragédie  de  M.  Dorât.  Je  trouve  dans  la 
première  scène  la  femme  de  Régulus»  à  qui  ^a 
confidente  »  toute  étonnée  »  dit  ; 

Quoi  !  seule  et  saûs  «sôorte , 
Une  dame  romaine  ! 

En  effet,  dans  un  siècle  où  lés  dames  romaines 
s^occupaient  à  peu  près  à  bêcher  la  terre,  il  est 
fort  étonnant  d'en  voir  une  sans  pages  et  sans  sa- 
tellites 'y  on  Toit  bien  que  le  poète  n*a  pas  oublié 
les  coulisses  du  théâtre. 

Régulus  débute  par  rendre  grâce  au  destin  : 

Qui  laméne  aujourd'hui  dans  le  sénat  romain? 

J'y  porte ,  dit-il  : 

Sans  rougir  ces  marques  d*esclaTage; 
Elles  n*0Bt  pu  changer  ni  flétrir  mon  courage. 

II  dit ,  dans  un  autre  (endroit  : 

Ces  chaînes  font  ma  gloire  y  et  la  rendent  plus  pure. 

Le  Régulus  de  Rome  regardait  ses  chi^nes  com- 
me son  opprobre ,  comme  son  désespoir ,  comme 
ime  marque  de  honte  qu^il  ne  pouvait  plus  perdre 


I 

MARS  1765.  S77 

ip^aTecIavie;  le  Régulusde  M.JXxrat  ne  se  doute 
pas  seulement  de  son  véritable  malheur,  tant  les 
goûts  sont  divers.    

M.  Barthe,  connu  par  plusieurs  poésies  mé- 
diocres 9  et  par  V  Amateur  y  petite  comédie  qui 
a  eu  un  succès  passager  »  vient  aussi  de  faire  im« 
primer  une  héroîde  intitulée  Letùre  de  V  abbé  de 
Rancé  à  un  ami  en  Italie ,  écrite  de  la  Trappe. 
Ce  fondateur  de  la  Trappe  y  rend  compte  de  sa 
conversion.  Tout  le  monde  Sjait  que  M.  de  Rancé, 
voulant  se  trouver  au  jrendez- vous  donné  par  sa 
maitres$e ,  et  entrant  dans  son  appartement  par 
un  escalier  dérobé ,  la  trouva  morte  des  suites  de 
la  petite  vérole,  et  même ,  par  un  accident  singu- 
lier, sa  tête  séparee  de  son  corps,  ^imagination 
frappée  et  troublée  par  cet  affreux  spectacle,  il 
renonça  au  monde,  et  fonda  Tabbaye  de  la  Trap* 
pe.  Son  poète,  M.  Barthe,  n^a  ni  grâce  ni  onc- 
tion, c*est*à«dire,  qu^il  ne  sait  faire  ni  Tamant  ni 
le  pénitent.  Le  meilleur  vers  de  son  épitre  est  ce- 
lui-ci: 

Je  A  avais  plus  d^amante ,  il  me  JEalIut  un  dieiu 


Le  mardi  12  mars»  on  a  représenté  la  tragédie  du 
&égede  C^/^i^,  gratis  pour  le  peuple.  Mesdames 
les  poissardes  de  la  Halle  ont  occupé  les  premiè-r 
res  loges.  Messieurs  les  charbonniers  sont  arrivés 
tambour  battant,  et  ont  été  reçus  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  leur  rang.  Dans  les  entr*actes,  ma- 
iemoiselle  Clairon  a  présenté  à  boire  à  cette  il- 
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lustre  coliit)agtiie ,  qui  a  applaudi  totis  les  acteiilSi 
et  toutes  les  tirades  •  de  la  ti^agëdie.  Ou  a  crié  ^  à 
la  fin  :  «  Yive  le  roi  et  monseigneur  du  Belloi  !  >y  0| 
Fauteur  a  été  obligé  de  se  montrer.  On  a  aussi 
demandé  à  grands  cris  Tauleur  de  la  petite  pièce  ; 
tnais  mademoiselle  Husa  annoncé  qU^il  est  mortv 
il  y  a  cinquante  ans  :  sur  quoi  on  A  ôrié  :  H  Vive  ma- 
»  demoiselle  Hus  et  les  princesses  du  sang  !  >>  M.  le 
duc  de  Duras^  M.  lé  duc  de  Fronsac ,  M.  le  n^aré- 
fchal'duc  de  Biron ,  et  plusieurs  auti'es  personnel 
dé  la  première  distinction ,  ont  assistée  cette  re-^ 
présentation.  Tout  ce  qui  se  passe  àil  sujet  dé 
cette  tragédie  a  uù  peu  Tair  d^m  i^é?e..  ' 


Le  roi  de  Prusse  ayant  désiré  de  connaître 
M.  Helvétius  personnellement  >  ce  philosophe  est 
parti  aujourd'hui  pour  aller  faire  sa  conr  à  ^ 
majesté. 

Le  9  de  ce  mois,  il  a  été  rendu ,  aux  requétei 
de  rbôtel ,  au  souii^erain  dans  ccftte'cause,  unar^ 
rét  définitif  qui  réhabilite  la  mémoire  du  mkU 
heureux  Calas,  décharge  sa  v^eaie,  hj^ de  ses  fils, 
le  jeune  Lavaysse  et  la  servante ,  de  Taccusation 
intentée  contre  eux ,  ordonne  que  raménde  et  lés 
dépens  soient  rendus,  et  Tarrét  affiché  partout 
où  besoin  sera,  à  la  diligence  du  procureur-gé^ 
néral  du  roi.    »  • 

Il  a  été  arrêté  de  demander  au  roi  de  défendre] 
par  une  déclaration  expresse  ^  la  procesi^ion  qttJ 
se  fait  tous  les  $n«  à  Toulouse  "en  haine  des  cftlVf» 
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âîites ,  et  qui  entretient  cette  animosité  barbare, 
si  eabtraire  aux  principes  de  la  religion  et  de  la 
ebarité  chrétiennes.  • 

I!  à  aussi  élë  airété  qu'il  sôra  écrit  au  roi ,  au 
nom  ée  la  compagnie ,  pour  recommander  la  fa- 
mille Galas  aux  bontés  de  sa  tfiajesté ,  et  la  sup^ 
plier  d'abroger  l'usage  des  briefs  intendits. 

Cet  ujage ,  conservé  au  parlement  de  Toulouse 
éontre  la  disposition  expresse  de  l'ordonnance 
èriminelle  de  1676,  consiste  à  faire  des  question^ 
aux  témoins,  au  lieu  d'écouter  et  de  recevoir  leur 
déposition.  Rren  n'est  plus  propre  que  cette  mé- 
thode à  f^ire  dire  ou  taire  à  un  témoin  tout  ce 
qu'on  juge  à  propos. 

■  Cette  famille  infortunée  s'est  rendue  en  prison 
avec  le  jeune  Lavaysse  et  la  servante,  huit  jourà 
avant  le  jugement.  Elle  y  a  reçu  les  visites  d'uii 
grand  nombre  de  personnes  de  la  première  dis- 
tinction et  d'autres  honnêtes  gens.  Lé  public  a 
regardé  cette  cause  comme  la  sienne,  et  il  a  eu 
bien  raison.  Ceux  à  qui  leur  fortune  permet  de  se- 
èotirîr  efficacement  cette  veuve  respectable  par  ses 
malheurs ,  sontbien  heureux;  ils  ne  sentiront  ja- 
tuais  si  bien  combien  on  est  heureux  d'être  riche.. 

Lie  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  c'est 
M.  dé  Yoltaire.  C'est  à  ses  soins  infatigables ,  à 
ses  secours  de  toute  espèce,  que  cette  famille  in- 
fortunée est  redevable  de  la  justice  tardive  qu'elle 
obtient  aujourd'hui.  J'aimerais  mieux  avoir  fait 
cette  action ,  que  la  plus  belle  de  ses  tragédies. 

On  frémit ,  quand  on  pense  qu'il  a  fallu  trois 
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années  d^efforts  constans  et  multipliés  «  et  pour 
ainsi  dire  la  réclamation  de  toute  TEurope ,  ppur 
(^tenir  justice;  on  frémit  encore  davantage, 
^and  on  pense  que  les  hommes  atroces  qui 
ont  condamné  Jean  Calas  continueront  à  dis* 
poser  de  la  vie  des  citoyens.  Puisque  recdm** 
mande  la  veuve  et  sa  famille  aux  bontés  du  roi , 
il  est  i^lair  qu'on  ne  leur  pernaettra  pas  d'attaquer 
leurs  juges  en  justice*  Tout  Paris  a  le  nom  du 
capiloul  David  en  horreur;  on  a  appris  avec 
transport  que  cet  homme  de  sang  vient  d'être 
destitué  par  le  roi,  de  sa  place  de  capitoal,  non 
pour  son  horrible  conduite  envers  Jean  Calas, 
mais  pour  avoir'voulu  rançonner  des  Anglais  pour 
Fenterrement  d'un  de  leurs  parens  mort  à  Tou- 
louse ;  mais  enfin ,  ce  n'est  pas  ce  frénétique  qui 
est  coupable  de  la  mort  de  Calas,  ce  sont  les  con- 
seillers au  parlement  qui  ont  prononcé  son  arrêt 
de  mort ,  contre  toutes  lea  forn^es  :  c'est  à  eux  à 
répondre  du  sang  de  l'innocent. 

L'arrêt  des  requêtes  de  l'hôtel ,  au  souverain,  a 
été  rendu  le  même  jour  et  à  la  même  heure  o^ 
Calas  est  mort  dans  les  tournuens  du  supplice,  il 
y  a  trois  ans*  Rien  ne  m'a  fait  autant  de  peine 
^ue  cette  puérilité  solennelle  dans  une  cause  de 
cette  espèce  ;  elle  m'a  fait  éprouver  une  horreur 
dont  il  me  serait  difficile  de  rendre  compte  :  il 
me  semble  voir  deys  enfans  qui  jouent  avec  les 
poignards  et  tes  instrumens  du  bourreau»  ^ 

lia  paru^  quelques  jours  avant  l'arrêt,  plu*^ 
sieurs  mémoires  qu'on  ne  peut  lu^e  sans  verser 
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des  larmes.  M.  Mariette  en  a  publié  ua  ;  M,  Élîè 
de  BeaumoDt  en  a  fait  un  autre  plus  étendu.  II  y 
a  un  peu  de  déclamation  dans  ce  dernier ,  mai$ 
pas  assez  pour  ôtér  au  sujet  sa  torce.  On  a  aussi 
imprimé  une  lettre  très  -  touchante  de  M.  de 
Yoltaire ,  par  laquelle  on  apprend  qu^une  autre 
famille  protestante  du  Languedoc  a  éprouve 
presque  en  même  tems  une  pareille  injustice  dé 
la  part  du  parlement  de  Toulouse.  O  ifatale  im* 
punité  !  Cette  famille,  qui  porte  le  nom  de  Sir- 
ven  t  s*est  encore  réfugiée  chez  M.  de  Voltaire. 

11  parait  un  mémoire  assez  bien  fait  de  M.  Loy- 
seau  de  Mauléon,  avocat  au  parlement  ^  pour 
M.  de  Valdahon,  mousquetaire  delà  première 
compagnie,  contre  M.  de  Monnier,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  de  Franche* 
Comté.  M.  de  Vaîdahon,  franc-comtois ,  devient 
ainoureux,  pendant  son  séjour  à  Dole ,  de  la  fîlle 
de  M.  de  Monnier  ;  qui  répond  parfaitement  à 
son  amour.  Leur  naissance ,  leur  condition,  leur 
fortune,  leur  âgé',  tout  est  parfaitement  assorti. 
Après  plusieurs  intrigues ,  là  mère  de  mademoi- 
selle de  Mônniér  surprend  son  amant,  au  milieu 
de  la  nuit ,  dans  son  propre  appartement  ;  et  pres- 
que dans  le  lit  dé  sa  fille,  qui  couchait  près  d'elle. 
Le  père,  au  lîéu  de  dérober  cette  aventure  à  Fâ 
connaissance  da'public,  et  de  prendre  au  mot  le 
jeune  homme,  qui  s'offrait  de  réparer  Tin  jure 
par  le  mariage,  fait  enfermer  sa  fille  dans  un  cou- 
veût  9  et  intente  à  son  amaut  un  procès  de  séduc^ 
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reste»  M.  de  Toltaire  ^ient  de  se  fiicer  pour  toa<* 
jours  à  Femey .  Il  a  renda  leà  Délices  à  M.  Tron* 
chin ,  fermier-général  »  dont  il  tenait  cette  mai- 
son à  vie.  Les  troubles  de  Genève  peuvent  Favoir 
dégoûté  d'avoir  une  maison  sûr  lé  territoire  de 
la  république*;  le'dérangémexit  de  ses  affhit^és 
peut  y  avoir  contribtré.  M.  de  Voltaire  ne, côti- 
natt  point  de  bornes  à  sa  liiênfaisànce  depuis 
qu*il  est  à  Genève;  et  sa  nièce  ne  connaît  ni  Tor- 
dre ni  l'économie  dans  la  conduite  dune  liiai- 
son.  Lorsque  cet  homme  célètfe  alla  s'établir 
près  de  Genève,  il  avait  plus  de  cetit  mille  livres 
de  rente,  et  dans  uti'e'seûle  tnâï^bn  de  comittèrcè 
à  Lyon  un  capital  de  huit  cent  tnifle  livrêsl  Ce 
capital  est  aujourd'hui  presque  mangé.  .Je  crois 
que  M.  de  Voltaire  ne  se  douté  guèi'è  que  je  koW 
sf  bien  au  fait  dé  Téta  t  de  ses'finaddési  Le  àûëéè 
Wurtemberg  lui  doit  près  de  trente  tnille  livres 
dé  i^ente  vragèil'è  tous  les  ans  V  et  dette  rente  n'e^ 
pas  payée  depuis  quelque  teins; 'qîti6iqtië  M.'  dé 
Voltaire  ait  prêté  de  nouveau  finement ,  et  sans 
Consulter  peîfsônne/ une  Soèame'<dë' cïn^u^nie 
mille  écus;  îr prétend  ijue  quand  'il' demanda  ^e 
l'argent  à  ce  prince,  il  lui  renvoie  en' répond'  le 
programmé  de  ses  ÎFétes,  avec  dç' pompeux  éloges 
dé  sa  magnificence  et  de  son  boiji^  "goût.  Toutes 
ces  raisons  peuyeïii  avoir  engagée,  d^  Voltaire 
à  s'en  tenir  à  sa  maison  de  Fêrbey,  où  il  vient  de 
faire  abattre  le  joli  théâtre  qu'il  y  avait  fait  cons- 
truire. Ainsi,  plus  de  spectacles  non  plus  >  au 
moins  jusqu'à  nouvel  ordre.  Toute  celte  réfoi^me 


me  ferait  peur  pour  le  patriarche  »  sî  je  ne  i^e* 
marquais  dans  ses  lettres  particulières  toujours 
le  même  fond  de  gaité. 
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Paris ,  i«».  avril  1766. 

Remarque  de  M.  Diderot  sur  la  tragédie  duSiége 

de  Calais. 

Un  des  principaux  défauts  de  cette  pièce,  c^est 
que  les  persoonages^-aaliea  de  dire  ce  qu^Ils  doi- 
vent dire,  disent  presque  toujours  ce  que  leurs 
discours  et  leurs  actions  devraient  mefaire  penser 
et  sentir,  et  ce  sont  deux  choses  bien  différentes. 
Un  hf  ave  homme  ne  dit  point  :  Messieurs,  écoutez- 
moi  ,  regardez-moi  faire ,  prenez  garde  à  moi;  car 
je  suis  brave,  et  je  le  suis  beaucoup  ;  mais  il  parle, 
il  agit ,  et  moi  je  dis ,  voilà  un  brave  homme  :  voilà 
la  différence  delà  bravoure  et  delà  fanfaronnade, 
de  rhomme  qui  en  impose ,  par  sa  grandeur  et  soa 
élévation  réelle,  aux  autres  hommes,  ou  de  celui 
qui  fait  peur  aux  petits  enfans.  * 

Exemple  tiré  d*un  endroit  de  la  pièce ,  et  du 
seul  endroit  pathétique.  C*est  le  moment  où  les 
six  habi tans  se  dévouent.  Eustache  de  Saint-Pierre 
leur  dit  : 

Arrêtez  ,  mes  amis  :  à  ce  concours  jaloux 

On  dirait  qu  au  triomphe  on  tous  appelle  tous. 
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T6Î6Ï  cofnriièft't  j'adrars  tâlî  cél  endroit.  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  aurait  vu  Çdoùàrd,  Èd'ouard 
qui  avait  prpjéfé  lé  tuassacre  çfe  tpus  les  babitans, 
se  serait  conten  té  de  six  têtes. 

EtlstâdKë  de  Saint-Pïérré ,  dont  lé  retour  aurait 
été  Aiiéùâk  dés  éitôyèris,  ïéûr  aurait  dît  :  « i^es 
»é)iitls,tHià^6làûd-ri6xié.  Nous  ne  sômiùès  pas  aussi 
6  niéiniêiité\ii  ^'ùe  nous  ràvôns  cramt.  L'in- 
>yfl'é*xfflie'  ËrfôVàrd  îi*à  pasf  ôuWie  ïés  longues 
»  fatigues  du  siège ,  le  sang  qu'il  a  coûte  à  ses 
»  plus  brîWëè  Sbldàti,  riî  fâ'ftiorï  dé  s6n  éfs  expi- 
iS  mif^  ^iéd  éé  ùo*  tUtiékmki:  Ce  éàh^  ctit  v^n- 
yi'^m^&a  fônd  dé  sbi!/  coètfr  :  il  m  ^kèé  cé- 

»  pendant  aux  habitans  decétté  ^ffle ,;  éîi  Stifiïè' 
»  sa  vengeance  k  si^  f  fclînSês.  Qui  est-ce  qui  veut 
^  se  éii\im'  ati  sàîùï  rf^  ses  ëàHtiiàfëhs èi  k\a. 
»  cà^^  d"fe{ft>n^rd?'Qû5  éiticteqiti  Vent  ftiôdrif  ?  »>' 
il  éé  éQréàŒéUdxxihfiîéaSéstiiàyeniràssétn' 
Més-àiifoà<=trÉtritafelife  de  Sàmi^iééi'eMk  Mie  ' 

de  i^ôi*  <5i*^^  ^*^^^^^  <^^^'      .     . 

OWnfurei ,  c'est  niai  /  c'efBi'iUMM  toèsV 

.  Et  Eustache  aurait  dit  :  «  Je  vojiis  reconnais, mes, 
5>  amis.  Voilà vlesvoilà,  Cjeux  qui,  ont  cberehé  lai 
»  mort  sur  1^  brèche  à  côté  de.  mçu  Ah  !  si  Calais^ 
w  avait  pu  îéire  sauve  j  il  r^urait  «été  par  ces  hom-?^ 
»  mes4à  :  le  ciel  ne  ra.pQioVvoulu.  »  .  • 

Etl^apllis'fpi'âlatiraiï  parlé ^ur  ^e'toii,  et^!Asê«ae; 
av]ao|  f  âit;s,-onfe  de  «e&.oitoy4pS:€pi  auraient ré^; 
pondrtfà.îs»  f^cfl^itfen>  «  :Q»i  «t-de  .^ui  veliy^ 
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>>  mourir  pour  les  siens  ?  »  C'est  moi  i  spectateur  p 

qui  aurais  dit  : 

A  ce  concours  jaloux , 
On  dirait  qu^au  triomphe  on  les  appelle  tous. 

.  Ces  vers  étaieat  ceux  que  je  devais  pe^nser  dans 
le  parterre  ;  mais  c^n  étaient  d*autre9  q^^il  fallait 
dire  sur  la  scène  ;  ce  discours  est  le  mien  et  celui 
que  le  discours  d'Eustache  de  SaintrPierre  aurait 
dû  me  faire  tenir  ;  c'est  moi  qui  aurais  du  m'é- 
crier  : 

On  dirait  qu*au  triojmphe  on  les  appelle  tous. 

.  ..... 

On, passe  une  fois  cette  espèce  de  fausseté  à  un 
poète;  mais  on  ne.saurait  la  lui  passer  d'un  bout 
de  son  poëme  à  Tautre.  .  « . .  ^ 


Cette  critique  de  M..  Diderot  <esttrès-jiist^,  et 
vous  remarquerez ,  en  lisant  le  Siège  de  Calais  f 
que  M«  de  Bellol  est  tombée  dans  ce  défaut  plus 
d'uoe  fois.  Mais  je  ne  suis  pas  de  Tavi&du  philo-; 
sophe  sur  les  motifs  quUl  prête  à  Edouvd  pour, 
exercer  cet  acte  de  rigueur.  On  ne  peut  faire  périr 
son  fils  au  siége^de  GaJais  ;  leprtqèe  noir  est  un 
trop  grand  personnage  dans  Thistoire  pour  que  le 
poète  le  tue  à  soti  gré  ;  et  il  lui  restait  encore  la 
bataillé  dé  Poitîersà  gagner  et  le  roi  Jean  à  prendre 
prisonnier.  Rien  n'était  plus  aisé  que  de  donuer 
au  roi  d^Angleterre  tm  nïotif  puissant  de  sa  sévé- 
rité 9  en  lui  conservant  le  caractètë  dé  gëbérosite 
c^e  rhistoîreltd  a  d6utié«  Les  habit^n»  dé  Calais 
étaient  dans  le  cas  de  jse  rendre  à  discrétion  ;  ^» 
•uivant  la  junâp^udence  de  ceu  temft  bat*bares» 
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Edouard  avatt  le  droit  de  les  passer  tous  au  fil  de 
répée.  Ce  droit  subsiste  encore  \  car  se  rendre  à 
discrétion  veut  dire,  remettre  sa  vie  et  son  bien  à 
la  merci  du  vainqueur;  et  ce  ne  sont  pas  les  prin- 
tsipes  ;  c'est  la  douceur  des  mœurs  dont  nouî* 
avons  vu  la  révolution  progressive  depuis  trois 
siècles,  qui  empêche  aujourd'hui  le  vainqueur 
d'exercer  d^s  cruautés  inutiles.  Edouard  faisait 

donc  un  acte  de  clémence  en  assurant  la  vie  aux 

.         •  •  ' 

habîtans  de  Calais;  mais  la  politique  pouvait  ren« 
dre  le  supplice  des  six  dévoués  nécessaire  au  sou- 
tien de  sa  cause.  Il  faut  que  je  les  immole ,  dirait 
Edouard ,  non  à  ma  vengeance  ,  mais  à  mes  in- 
térêts. Je  n'ai  que  trop  essayé  les  voies  de  douceur 
et  de  générosité  ;  il  faut  que  j'effraye  par  l'acte 
d'une  juste  rigueur  ceux  qui  seraient  tentés  de 
m'opposef  une  semblable  résistance.  Edouard  se 
serait  porté  à  regret  à  cette  terrible  extrémité  ; 
mais  enfin   elle  lui  aurait  paru  indispensable» 
Puisqu'il  se  regardait  comme  roi  de  France ,  la 
conduite  des  bourgeois  de  Calais  devait  lui  pa« 
raitre  répréhensible.  Je  dis  des  bourgeois ,  parce 
qu'on  jugeait  les  chevaliers  sur  d'autres  principes» 
pour  me  faire  trembler  sut*  le  sort  de  ces  six  gé- 
néreux citoyens,  il  fallait  donner  du  sens  et  de  la 
fermeté  à  Edouard,  et  non  en  f^iire  un  imbécill^ 
qui  se  fâche  et  se  défâche  à  volonté. 

Le  sucscès  de  la  tragédie  du  Siège  de  Calais  est 

im  de  ces  phénomènes  imprévus  et  singuliers  qu'il 

•^  serait,  je  croîs,  impossïble  de  voir  ailleurs  qu'à 

Paris.  Cette  pièce  a  fait  réellement  un  événement 
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dâD^rétat^et  deppis  Ramponef^u^ei  h^  f^fméàii^dc^ 
^Philosophes,  je  n'ai  ri.en  vu  don.t}^  Pff^lî^  ^  90^-!^ 
pccupé  avec  autant  de  chaleur  et  ^^entl^p^î^&Q^e. 
Ceux  api  ont  osé  ^  je  ne  di^  p<^^  1^  prif  jgaeir»  fixais 
en  parler  froidemeat  pt  $an3  94i;û^tJQji ,  o^  é^^ 
regardés  cpmme  mauv^j$i:itoyep$  »  o^ ,  pç  quipi^ 
est  9  comme  philosophe^;  cj^  Jjes  philosophes  QOJt 
passé  pour  n'être  pas  cpfiy^in^cu^  ^  la  sjoi^lippl^ 
de  la  pièpe* 

Elle  a  en  dii^-neuf  repré^ent^lipps^  si  PiÇ^f^r^ju^- 
ses,  quedeui^  I^eures  Ay^fî^lcpQnim^^pei^enJtdp)a 
pièce,  il  n'y  ayajt  p^s  vaqj^jf  d^  trgn^ev  f^rffis^lfi 
place  :  tout  était  loué  etretenp  d'^v^npC;  Us^xfifiaf 
a  éié  obligé  de  paraître  cinq  pu  ,çff  foi^  i  ??  f  A  If^ 
clolpre  dp  théâtre ,  c,e  fur/êijijt  le$  d/^gi^  ^^^  f^r 
inières  Ipges  qui  rappelèrent,  pif  jtre  ce?  ^ix-n^^f 
représentations ,  qq  a  jqgé  à  prpppf  4p  h  ï^^ff 
gratis  pour  Je  peuple ,  et  ellp  ^l  été  repré^ptép 
trqis  fois  ^  yersaijje^  4^yant  ]e  rpi  ep  U  fapailjp 
royale.  S^  î^aîesjé  pp  ft  ^g^é  1^  dpfliiîape.  ^!|p^ 
accordé  k  î  VUef.u*  tfq^gr^ijSpftl^p  ^/n^^P  ^f* 
outre  upe  infi4aille  d'pp,  repy-pçi&of s^t  ;4'*>P  pôl^ 
le  buste  {Ip  rPl.f  t  ^  r^fîfrP  hem^  4^  lappç&i^ 
dramatique^  i^eq^nt  pn  rop^e^i  ^yep  Jep  wpt^ 
CorqeilLe,  Ijt^pipp,  R^plfère ,  ei  qui  tfffscfifUur i^p 
illis.  pn  9  ^ecommap^^»  ^4  ?)^ff^  ^êP9>  i^  M-  dp 
Belloi  de  ne  fr^.ter  dé;;9r;)ciai§  gpis.  d^^^j^^  P^' 
tipnap^.  C-e§t  qp  con^jl  qu'f j  )^  fpf§  |^  le  |eul 
k  suivre ,  p);  D^ep  saif  cppihiep  poijf  ^ilftPS  ^om' 
tomber  dp  pi.èpe^  ^a.tio«aks!  )Le  fip^  yJ^  Çris^p, 
qui  a  copî^jçryé^  ^upûlieu  cje  la  cgpfp^i^uif  $  rangs 


^^  sur  mpj.  »  ^p&nM  plècç  a  ^Aé  rp4pw^^ii4èe  avçjj 
i^si^oce;  <w  la  reprejpdr^,  ii^^^i^l^rriç^ljaprèj 
P^qpes,  àj'ouv/er^re  de?  tl^^iKpç,  (^  Tpp  ^^sj^r^ 
i{ae  toutes  les  loges  spifl;  l)C)|aé^  poi|r  (Jîj^  jrepfé; 
lieolatipps.  Les  dix -p.eiff  flp'eUç  a  e^ep  çpt  yali|. 

Au  milieu  de  cet  enthousiasme  »  celjt^  t^.agédi/ç 
a  enfin  paru  au  grancjl  jpur.de  Timpre^çion ,  quel- 
qaesÎ9^^  ^flipt  }q,  .çjôtufe^  et  n>  pas  soutppu 
cette  redoulable  épri^ayç  ^yec  ,fUtj^;;it  ^.ç  ^uxîçès 
que  celle  dulJbtiéâtre.  On  repi  Qcbaii  à  iPi^  é^  v^Ag^^r, 
«liL  B^rykfi  de  ]Frii«^«  4e  n'efte  p^p  J)fvi^j^oç^i,s> 
parc»  qu'il  n'W^ilL  pgç  ^roi^é  jla  p^è^p  ii^BV»'^.* 
à  la  premièrie jrepré$ei;iitaiioq.9Çc\a fK^ijiçftis  !  f  epp^ 
4»  cet  iétr«ia^er  ;  \p  TO^dr^is  qu^  Jle*  ye^r^  fifi  JVJ.  /dfl 
4»  Bidh^  lef^s$e^l  i^l^i^t  q^ae  nioi.n^^t^fjépoQfl^ 
fit  fortuae ,  et  courut  t^t  Parii8,/»uiiwlif^i*4«  pAw 
grand  ic^pgasiemeat.  Ui^pref^io^  de  1^  ^gfi  a 
2m(3ux  £aiit  sfiutîr  ^a  oéqf^ssité  .d(9  /cf  rfi^B^y\s>t 
tiqoe.Qoji'a  JAuwis  rip9  .vu  d^A^wi  éjtp^^^iesnfwf 
mal  é&U^^d"^Am4éfé9fU^yM4^^ 
^ue  cette  .tragédie.  Ei:U  es^t  ,^s\iréiekÇ9t  d*ipWf 
iraajie  ;  ai  tâl)^  fly^  dt^obâ^e  p^s  Je  QO^*,  e^ç  4éd\in9 

re§^e^b)ep$  à  )W  raon^e  d^o^^e^^  d^  n(ii^:  ç'i^H 

i'oppQaé  xjla  .cfe8M>*  et  4e  i*  w/é|c^e.  iQ#  y  IjcçuT/? 
«iie.a$«QtaUi#pa  4et#rmef  et  di^^^çQvp^mQA^.di^ 
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mots  qui  ne  se  sont  jamais  trouvés  ensemble.  Là 
faiblesse  du  style  empêche  Fauteur  de  se  servir 
de  Texpression  propre  dans  les  choses  les  plus 
fiimples.  Au  lieu  de  se  rendre  à  la  tête  de  son 
camp,  Edouard  reut  se  rendre  aux  bornes  de 
son  camp.  Ce  monarque  veut  employer  sur  le 
maire  de  Calais  son  heureuse  industrie*  Vous 
croiriez  qu^îl  veut  le  filouter  ;  mais  l'industrie 
d'Edouard  doit  se  borner  à  attirer  Saint-Pierre 
dans  son  parti.  Ce  bon  maire  peint  ainsi  là'mîsère 
des  assiégés  : 

Le  plus  vil  ajiment ,  rebut  de  la  misère , 

Mais  aux  derniers  aboi^  ressource  horrible  et  chéré , 

Pe  la  fidélité  respectable  soutien  , 

Manque  à  Tor  prodigué  du  riche  citoyen.. 

Cela  doit  vouloir  dire  qu'il  ne  restait  plus  dans 
Calais  de  chien  à  manger,  et  qu'on  n'en  trouvait 
plus  même  pour  de  l'argent»  Si  Eustache  est  bon 
français  dans  son  cœur,  il  faut  convenir  que  ses 
discours  ne  le  sont  guère  ;  il  parle  ce  jairgon  lou^ 
che  et  barbare  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre. 

Je  me  suis  bien  trompé  dans  mes  coi^octures» 
Je  m'étais  flatté  que  si  j  amais  on  traitait  des  sujets 
français  sur  nos  théâtres  ,  on  verrait  disparaître 
ce  langage  faux  et  emphatique  qui  dépare  là  scèae 
fmneîiise,et  qui  en  a  banni  la  nature^  Supposons^ 
me  disais-je ,  qu'un  poète  veuille  faire  la  tragédie 
de  Henri  IV,  qu'il  donne  à  son  héros  des  pressen- 
timens  du  malheur  dont  il  est  menacé ,  cela  sera 
à  la  fois  historique  et  théâtral  ;  car  ce  grand  prince 
disait  souvent:  H  Us  me  tuerontsi  je  ne sor« d'ici.  )*^ 
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Sapposons  que  Henri,  Tesprit  obsédé  de  ces  idées^ 
et  ne  pouvant  dormir,  se  lève  avant  le  jour ,  et 
aille  frapper  à  la  porte  de  Tapparlement  de  Sully; 
que  celui-ci  accourre  à  la  hâte ,  et  qu*étonné  de 
voir  le  roi  de  si  grand  matin ,  il  lui  dise  en  prenant 
une  attitude  tragique  : 

Seigneur ,  quel  important  besoin 
Vous  â  fait  devancer  Taurore  de  si  loin? 

<  *  « 

Incontinent^  disais- je  ^  tout  le  parterre  se  mettra 
ik  rire.  Je  ne  sais  pourquoi  ce  discours  emphati* 
que,  adresséà  Agamemnon  cesse  d^étre  ridicule; 
mais  je  sais  que  M.  du  Belloi,  ou  pltitôt  le  public^ 
en  applaudissant  aved  transport  des  vers  pleine 
-d'enflure  et  de  dureté  dans  la  bouche  d'un  bour^^ 
geois  de  Calais ,  a  fait  évanouir  toute»  mes  espé- 
ranceap  II  faudrait  une  révolution  pour  nous 
rapprocher  de  la  nature ,  et  cette  révolution  n'est 
pas  aisée  à  prévoir,  au  moment  où  les  talens  mér- 
diocres  reçoivent  les  honneurs  qui  n'appartien- 
nent qu'au  génie.  Puisqu'il  faut  si  peu  de  chose  * 
pont  tourner  la  tête  des  Français ,  les  Français 
n'auront  incessamment  que  de  pauvres  poètes.  H 
est  vrai  que  cette  première  impulsion  du  public 
passée ,  la  tragédie  du  Siège  de  Calais  sera  mise 
à  sa  place ,  et  que  lai  seconde  pièce  nationale  de 
M.  du  Belloi ,  si  elle  ne  vaut  pas  niieuic  que  celle^ 
ci  9  court  risque  de  tomber.  O  Athéniens ,  vous 
êtes  des  enfans  ! 

M.  du  Belloi  s'étend  beaucoup  dans  sa  préfacé 
et  dans  ses  notes  sur  le  fait  hisloriqne  qui  fait  le 
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»fWt#  P^s  »»e  f^jî  bien  gii^ftde  ;i,ejt  cj«e  ^^  îp  p«ér 

que  ce  fait ,  très-iotéressaul  pour  jC^l^i^^  f^e  V^^ 
|>oiut  assez  ni  pour  la  France  ni  pour  F  Angleterre 
pour  être  consacré  d^une  manièr<ç  à  ne  laisser 
aucun  doute.  Froissard  seul,  auteur  presque 
l?4^f^{¥H'9iii  9  i^p  a  fait  m/sA}^  d/ai3  »  Ch^or 
iii^up9  ^  ie/^ilaok^  des  tw^»»»  i^U4Qiiî»c  aiïtjesr 
pri4.$  Wge»  de  h  védié  du  faij;  ;  jo^ai^  h  témoigpaj)^ 
^  F^ic^a^d^e^  plui^.qjne  i^uffîs&P^  ppw  la  ymké 
$h^ir^hi  je  f.<HidraL$  .$eiiiiQiK9?ot  qu^M.  4^  Ëel}^ 
jett,e»t  ii»iei:iK.piiafiié.  Ai/t^rsQPii$«aiirÀP9.s  y»  f^n  §tc 
Jiwe,  3impJ/e fcw;?geiws deC^aj^,  i^l^k^fjmmf 

4'im  bour^cm  j^^QP  enoGptKf^p^vec  jj^es^aa^oenir^ 
ii§  l^^cti^eyaleri^.  B»§t*phe»'fnir^  p^s  p»t  lédW 
fiifi^i$  i^iUt^iro»  qui  «e  le  reg^rd^pt  pa^;  1^^ 
4/é¥0fyuéj5  n^aura^b^t  pa$  pai  lé  le  JiaiQgaiie  d^s  ^r 
iTdUers  de  la  pièce.  Avec  les  maeui ^  ^  |e  hm^&^ài^ 
h^médl^rité^  ^  aiirai^pt  m^ï^éjus^hércimf 
.4  autaxit  ^m  iQvifkwt  qu'il  aoua^par»  pk|$  jr^r? 
à»M  lenr  cfmâïùqn  ;  mai$  gAMr  /rri^y  oud^  mi  t^ 

I^Ue^a,  ii  f;9^ii4;/io  génie  »  j^t  n^%i^é  le  supp^^f 

M.  4u  BeUoi  »  Ja  :(ragédÀe  du  Smgç  ^  Cf^4  ^^ 

«aoQre  à  iaire. 

Oa  a  aimoiDAé  ]VÏ«  du  Bdipi  /^ooinie  un  hompf^fi 

fort  modeste  ;  le  ton  de  sa  préface  n'a  pa#  êMr 
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^éfsd^  9  fil  q<uî  4pit ,  djlt-i^ ,  roflCbrmir  ]£i  prin*- 
cipes  fondamentaux  qu'on  jébranle  À  force  dedis^ 
ci^pn^.  l]y  cf^mp^^ifi m&âb^t^mjent  sa  pièce k  ]a 
l^9géd)e  4^  Phèdre  ^u.  grand  Bacîoe.  Ce  che£» 
ri'flç#>vr^  dii  g^iç ,  dit-il ,  fut  m£&é  par  k  duc  de 
P^fixpvs  ^t  ii]ia4afne{>e$hA>u}ièi^^^;  pour  moi ,  trop 
faible  ^j^ipjlç  d^  li^ciue ,  j^e  me  liemlirfii  fiortèio^)* 
jforé  ^i  je  p^yvieas  ^  n^érilier  (les  censeurs  aussi 
i]^(|§trfs^  qf^li'  Ij^^  «ieQ9*  Taujt  Je  m/ooxie  a  appliqua 
^(3  4jBraî^r  Ir^rt  À  M.  h  duxî  d'Aye«i ,  M.  ïe  aomUt 
^^Afet^  ^fm  iïl^  9  .el  Qdadanie  )a  eamtes^  de  Tessé 
|i^^£jle,  .qui  u*m^  piis  p^ru  eothiOfasiasmés  de  la 
pièc^.  11  est  efi  !sérM  bien  par/ioBuable  ii  M.  da 
Pi^Uoi  4'M^ij[?  )^  tête  jm  peu  tourniée;  une  meilr 
Uw^^  qi^e'Ja  ^iepae  ja^y  aurait  pas  i^anAl  ditaussi 
^u#)qu^  p^Pt  9  qiue>  dès  le  eomniçQCjament ,  il  dé^ 
^il4it  k  e^w  iiiu^ginatioa  de  ira.vaillev  au  plan  d& 
§^  pièce  ;  il  pmt  ^  yaater  d^ayoir  rimaginaiioa 
4u  i»oîjd0  )a  plus  docile. 

P^^ini  I^$  biQfmieDr$  rendais  à  M.  du  BeUoi ,  î^i 
£$^t  cpmpitei:  h  MMbé^^iiofk  de  la  ariHe  de  Calais; 
ûi^  ay^lit  aussi pTQJelë  d  eov&yer  ^'^éèole  militaire 
fin  i^oi*ps  à  une  ffepréseniaj.îou  de  ;câLte  irjagé&e  ; 
m^i§p9,  préteodque  le  goMxreraeiirs^y  est  opposa 
disant  que  les  élèves  de  cette  fondation  coyale 
n'avaient  pas  besoin  de  puiser  dans  une  pièce  de, 
théâtre  les  sentimens  qu'ils  doivent  au  roi  et  à  la 
patrie.  Enfin,  tout  ce  qui  s*est  passé  depuis  deux 
mois  au  sujet  de  cette  tragédie  est  trèsrcurieu^ 
iK)ttr  ceux  qui  aiment  à  éludieip  iés  moeurs  publia 
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^ueset  à  jeter  un  coup-d^œil  philosôpbiqtie  sur  le 
caractère  de  la  nation. 

Un  barbouilleur  obscur  et  anonyme  a  profité 
de  la  circonstance  ponr  publier,  sous  le  titré 
dtHistoireitEustachedeSaint'Pierre,  un  romaii 
plat  et  insipide  des  amours  du  fils  de  Saint-Pierre 
avec  une  p^étendae  mademoiselle  de  Guines. 

M.  du  Belloi  ignore  son  origine  et  ses  parens. 
Un  avocat  eut  soin  de  sa  première  jeunesse  el  le 
destina  au  barreau*  Cet  avocat  eut  alors  Tordrd 
d^emplojer  mille  écus  par  au  à  son  éducation  ; 
mais  M.  du  Belloi,  au  lieu  de  suivre  lé  barreau, 
se  fit  comédien.  Alors  il  reçut  une  lettre-de^ca* 
cbet  qui  lui  ordonnait  de  sortir  du  royaume  san$ 
lui  donner  aucun  motif  de  cet  exil.  Il  s'en  alla 
clone  en  Russie,  où  il  joua  la  comédie  sous  le  nom 
de  Desormes  ou  DesormoU  II  en  revint  au  bout 
de  quelques  années.  11  trouva  son  avocat  mort. 
Plus  de  pension,  plus  de  lettre-de-cachet.  Il  n^a 
jamais  pu  découvrir  par  qui  cette  lettre  de  cachet 
avait  été  obtenue,  ni  pour  quelle  raisouelle  avait 
été  donnée.  Depuis  son  retour,  il  s^est  mis  à  tra* 
vaitier  pour  le  thé&tre,  et  c'est  en  1765  qu'il  a  ea 
le  bonheur  de  fiiire  époque  dans  les  fastes  du 
théâtre  français* 


Sur  le  théâtre  delà  Comédie  italienne ,  après.Ie 
Serrurier  est  venu  le  Tonnelier^  et  Ton  nous  pro^ 
met  incessammeut  le  Porteur  d'eau.  Le  Tonne- 
lier,  qui  était  déjà  tombé  anciennement  sur  le 
théâtre  de  la  Foire  ;  méritait  bien  d^avoir  ciethon* 
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AQi^r  de  nouvei^^  ;  il  4  ^^epasidant  soutenu  (]uati!0 
àçmq  représentations,  et  heutiréuâemenl  la  clôr 
ijire  .des  théâtres  ^st  v^nue  à  son  seoQurs.  M.  Au-» 
dilikot ,  acteur  de  la  Comédie  itulienn^edt  l'auteur 
des  p^M^oles  et  He  ]a  mUsique.  C'est  inné  rapsodie 
détestable  d^  quoljbets  et  dç  doubleâcroches.  '.   . 
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.Lies  six  commissaires  de  la  fâèuUé' de Jxi^édkH 
cipe^  moitié.fi*ip<Hi$  etnipitié  imbéqillés^  quiiae 
soni  décli^rés  ;  contre  rinocitlation  ^  .ont  publié 
leiyr  rapport^,. dœit  ]e^ résultat  est  quTon  ne  doit  p^^ 
méfue  tolërei::  l'inp.oulation:  €91  Fmn^/e.  Cesrsjixi 
commissaires  sontrEpme  i.Astruc #i.BoUMav(^ 
B^pp>>  Vefd^anW  Ma^jquairt^ Lèbr^inoms;^^ 
rite^^l  .d'être  <?(?î[^ei>  es  t  parce  fcpi'ij  serait  diffîoîil) 
de  trouver  dés  imposteurs  plusiniippdli^Dis^;  ils.oUjb 
répété  cent  mauvais  contes  centfoîs!i}élutés!9>'f^ 
^U^é  tous  les  faits  ay^e  une  effronterie  inioroyatt 
Uc^/XVy  i^a  a  plusieurs  de  ma:connaissan€e  attin 
ficieusement  rapportés  et  déligurés  par  uatas  de^ 
mensonges  ;  plusieurspersonnes^de  dlstin^^ 
qu'ils  ont  citées  avec  une;  audace  inouïe,  comme 
témoins  de  leurs  assertions ,  ont  réclamé  dans  les 
papiers  publics  contre jpette  ca)ioi^^i^,. -Cètjte  mé- 
ibode  est  sûre  pour  cçux  qjoi ,.  çpnu^e  ;Asiruc  et 
Bouvart ,  n'ont  plus^>Diea  k>  p€9?dr6  4^:CÔté  de  la 
réputation;  car  les  T^clamati^iis^  dbparàissent 
avec  les  feuilles  périodiques ,  él  le  ^os  recueil 
de  mensonges  reste  à  \di  satisfaction  deis  sots,  qui 
espèrent  se  donnev  un  air  de  supériorité,  et  de 
|ine«s#  f  en  di»ut:4'm9  \^^  ca|pable  ^que  tqut  cela 
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reûd  riaoctf)^iôa  ioff t  pfKybiêttiStiqiië.  Oh  pëuf 
se  fiader  que  fo  faeti)ië  èotmiètà  ihfcei^tiiûiéM  à» 
décret  ctmtte  tétte  ptatrc^uè ,  et  ^iit  Yàtt^ti^ë 
sétislt  de  m^^efgxiëdf ^  de  |)tf r)èiÂè!bf  ,>  ^ur  ]es  càôn 
dfmions  dewi^re  OM^Jolyàetlëtity^  ]u  fii^s- 
crird  absoltimèàt.  C'est  a^lôî^^iqiSé  PMÎ  }ë  inôtiàè 
ne  fera  inoculer  en  France.  {7  apôtre  derînocula* 
tioto  V  M.  de  ïtf  Con^afiiinfe V  W'd  patsT  «ta  dèvoîî^  se 
tfti^ë  sur  }é  fuéiifohè  dê4  $il!&  (tïpmi.  Il  âi^efci^èé 
^ve^sThisioire  d«éltf  <jf<eVcl}é\^w  lé^rtin  ttioltét^ 
^i  partagéir  tMMi^  tefc  èisffh'ifs:,  il  ^  a  cénf  àns.Lë 
f^^if  nioltet  tfè  ât  foi'tlifië'Cl^âs  Pallié  (fa^ëpi^ 
9Lim  été  dé£e»fdei'par  tffrét  âii 'pWrfeWilént.  Foâfi 
t^«He  avait 'bi«bifafâpû  £fe  4âif^^è  les  sôttisfey 
â0$  f^re^  ^^mie  perdciès  f^our  1^  éttfàm/M/d^lia^ 
C<^t)éafdÂâ%^«{(mile'bon  parti,  ù^ekdit  ïÉOiï^àiié^- 
ût  aùn  dêpémèënùtxe  pr  opi  e  :itff  béoîl)ité?lâ^^dè^ 
gàûfëtie  esc>td0p)iib  skttê&scfiiéK^  en'  Pikwdév 
et  liàpièùedeM.  dela€ofydatm«(^£r  fait  gèJiBfd^ 

TAiikoiiiipàûrséfvi^ à  fHùboirè  dés  \é\^6lutïiynè 

«w  vam  mollets 
On  connaissait  le  pain  itiollet 

'       Unâièdié'âv^ti^àbMMr^léV-    "        *'^ 

6û  rîifypafâi?p^fti.ô  UxSkA.         -    '  '^ 

I^'a^aiiitrooivè^fort  4«  yengdûe'j />    . 
En  faisait  son  premier  Ragoût  : 

Ainsi  fit  la  oouret  la  ville  v 
Chacun  pensait  taire  un  bon  chyle  ; 
Et  le  tout  se  pa'ssa  saris  bruit'        •    ' 
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Que  les  bouUiigets  dé  Ôonesie , 
Ënaemis'tffé^  dlii  paîn  faiôllet'  ». 
En  vetlti  âe  léiîr  droit  d  aînesse^ 
Voyant  que' Ce  ^otft  pré Vd tau,      '    - 
Par  une  ili'âûvàise  finesse 
Le  dén6nceh't  au  pârleiiienè 
Comme  un  dahgéreiii  aliment. 

Lors  les  pères  de  la  patrie , 
Réflécliiisàilt  ^ur  leur  santé , 
Somment  la  doc^e  faculté 
De  déclarer  kahs  flatterie 
Ce  qu^on  doit  f)ehser  de  la  roîè 
Que  mâchent  depuis  soixante  ans 
Ceux  mèùïé  <^ûi  n  oiit  point  dé  déofts  : 
Ke  peut-elle  |)aë  s  erré  aigrie/  t 

£t  p^  de  serrées  accidents 

Aroîr  trgubl^  récbhbinîé 
De  leurs-  bénins .  temp'éraînehs  ? 
Vous  connahséÈ  les  poisons  lents 
Qui  m inent  'sourdement  la  yîe^: 
Chacun  pour  où  contre  pane.  ' 
La  faculté  dfé  i6ui  les  tëih^ 
Eut  des  Astru>:s  et  dés  tyrans'';  . 
Gui  Patin  en  était  despote.       .         ' 
Je  tiens  de  boix.  lieu  i'aneqabfé* 
Il  soutint  i|ué  |a  mort  ^ôTait 
Sur  les  ailfeà'  du' pain  mqll«.  ' 
Mais  Perrault ,  son  âilfàgbhîsïe*',' 
Dit  tout  haut  :  «  ^és'uis  paîniiiôllisée; 
»  Messiedfï ,  et*  je  vôîrs  soutiendrai 
»  Que  vous  ravéz.bîén  digéré.  » 
Patin  Tefiréiii  :  «  Mais  la  tévufe , 
»  Et  celle  de  Flandre  surtout , 
»^  Ce  ferment  d'une  bière  impure  ^ 
»  Est  èii^eiWe  de  pourriture  ' 
1*  GooStiàio  a  YnttiùsSxté  tfaffiinr**  ' 
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9  Quel  démon  a  soufflé  le  goût 

»  De  cette  invention  moderne? 

»  -—  Moderne  !  interrompit  Perrault  y 
»  Votre  mM^moire  est  en  défaut  : 
»  Apprenez  qu'au  canton  de  Berne 
»  On  en  Ht  du  temps  d  Holopherne.    * 
»  Mais  ne  recherchons  pas  si  h^ut.. , .  . 
»  De  la  levure  l'origine  ; 
»  Je  vous  la  montrerai  dans  Pline  :  • 
%  Je  vois  bien  que  maître  patin 
»  Sait  mieux  le  grec  que  le  latin.  » 
Patin  fait  iin  saut  en  arriére . 
Et  pour  la  levure  de  bière 
Chacun  des  deux  docteurs  est  prêt    ..  . 

De  prendre  raiitreâ  la  crinière.      .  ^^., 
La  cour  à  leur  ardeur  cuerrière 
Met  les  holà  par  son  arrêt  :  .  .    . 
«  Défendons  d'aclieter  ni  vendre 
»  Levain  ni  levure  de  Flandre  ;■ 
»  Condamnons  les  çontrevenans  .  -  .  \ 

»  £n  lamende  de  cinq  cents  francs.  ».        . 
Depuis  ce  tems ,  en  conséquence^ |,  .^  .^    ^ 
C  est-à-dire  ,  depuis  cent  ans.    ..      r   .    r 
Dans  la  capitale  de  France   ..  -«  r^  •     x 

n  entre  levains;  défendus  .    1  . .  . 

Chacun  an  pour.vipçt  iniUe;^us.,  '^V'^^   .l 
Et  de  janvier  jusqu'en  déceml^rç  j|  j    g,  i  ,  .  -^ 
Licenciés  et  bacheliers ,  .  *.      . .    ^ . .  r r  .  •    * 
Et  présijlens  et  conseilleijS    .  ^j,  ^j  ^.^  ,^  , 
Des  enquêtes ,  de  là  grand'chambre  «  .,  , . 
£n  prenant  du  café  au  lait ,  .      t     , 

Rendent  hommage  au  p^in  mollet, 

1       •  »  f 

Ce  qu'il  y  a  de  vi'aîment  plaisant ,  <SVst  que  tout 
cela  s'est  à  peti  près  passé  ainsj,  ..et^j^u'on  dispu- 
tait il  y  a  cent  s^o^  avec  aut^u^  4^  çhf^^o):  coalr< 
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le  pain  mollet  qu^on  en  moûtre  aujourd'hui 
contre  rinoculalion.  Au  reste  ^  M.  de  la  CoDda« 
mioé  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d^ 
mérite.  Son  style  »  toujours  facile  «  noble  »  naïf  et 
intéressant  9  lui  assure  une  place  pairmi  les  meilr 
leurs  écrivains  de  notre  temps.  Il  a  voyagé  et  étu- 
dié toute  sa  vie  en  philosophe.  Un  caractère  gai,^ 
curieux  outre  mesure ,  vrai  en  tout ,  infatigable 
dans  la  recherche  de  la  yérité ,  sans  exception  de 
personne  ni  de  cause ,  le  rend  précieux  à  ceux  qui 
aiment  à  yoir  des  originaux.  Sa  curiosité  insatia- 
ble sur  tous  les  objets ,  jointe  k  une  grande  sur* 
dite,  le  rend  souvent  fatigant  aux  autres  ;  quant  à 
moî^  il  m^en  a  toujours  paru  plus  piquant.  Cette 
curiosité  le  porta  9  il  y  â  quelques  années ,  à  assis^ 
ter  au  supplice  du  malheureux  Damien.  Il  perça 
]u$qu^au  bourreau ,  et  là,  tablettes  et  crayon  à  la 
main ,  à  chaque  tenaillement  ou  coup  de  barre ,  il 
demandait  à  grands  cris:  »  Qu'est-ce  qu'il  dît?^ 
Les  satellites  demaitreChaHot  voulurent  l'écarter 
comme  un  importun  ;  mais  le  bourreau  leur  dit  : 
<< Laissez,,  monsieur  est  un  amateur.»  Rien  ne 
prouve  mieux  le  pouvoir  des  passions,  puisque  la 
simple  curiosité  a  pu  porter  un  homme,  d'ail|eur9 
plein  desensibilité  et  d^humanité,  k  se  roidir  çontris 
le  spectacle  le  plus  horrible  dont  on  puisse  se  for- 
mer ridée.  Pendant  son  séjour  à  Londres ,  M.  de 
la  Condamine  se  promenait  dans  les  rues  muni 
d'un  parapluie,  d'un  cornet  à  mettrçdans  roreiUe« 
d'un  télescope ,  d'un  compas  et  d'un  plan  de  Lqn^ 
dres,  toujours  déployé.  Ses  questions  étaient  d'aa« 
4«   -  26 
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laatplàsmultipliéesqii'iJn'entendaitpa&lalangue 
du  pays.  11  lui  arriva  Une  aventure  fort  plaisante 
qui  lui  fit  faire  un  appel  à  toutes  les  nations,  et 
l*on  prétend  que  dans  le$  théâtres  de  -Londres 
qui  servent  à  Tamusemént  de  la  populace  9  on  le 
représenta  dans  Taccoutrement  et  avec  tout  Tat- 
lirail  qu*il  traînait  après  lui  dans  les  rues  de  Lon- 
dres. 

On  s*est  enfin  déterminé  à  brûler,  par  arrêt  Je 
la  cour  du  parlement,  le  Dictionnaire  philoso- 
phique portatif  ^  et  le  même  fagot,  ainsi  que  le 
même  arrêt ,  a  servi  à  la  brûlure  des  Lettres  de  la 
montagne.  Les  auteurs  respectifs,  de  ces  deux 
ouvrages  ne  seront  pas  contens  de  cette  associa- 
tion imprévue ,  qui  les  fait  jouir  des  honneurs  du 
même  bûcher.  Le  feuillant  ou  capucin  qui  a  Thoo- 
neur  de  fournir  à  M.  Om.er  Joly  de  Fleury  ses  ré- 
quisitoires, s^est  surpassé  dans  celui  que  ce  grand 
piagistrat  a  prononcé  à  cette  occasion  contre  les 
progrès  condamnables  de  la  raison. 

Madanie  Belot  vient  de  publier  la'  ttaductioa 
âeVffistotre  et  Angleterre  ^  par  M.  David  Hume» 
i^ontenant  celle  deâPlantagénètes,  deux  volume^ 
m-4®l  On  sait  que  le  philosophe  David  Hume  a 
d^abord  composé  l'histoire  delà  maison  deStuart; 
ensuite  celle  des  Tudors  ;  enfin ,  eu  femontant 
toujours,  celle  des  Plantagénèles,  ce  qui  forme 
un  coi'ps  complet  de  THistoîre  ^Angleterre. 
Madame  Belot  àraît  déjà  donné  la'  traduction  de 
rhistoire  des  Tudors  f  elle  vient  delà  compléter  de 
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celledes  Flantagénètes,  et  conime  feu  Tabbé  Pré- 
vost nous  a  réoalé  d^ane  traduction  des  Stuarts , 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoh*  nne  tradaétion 
entière  et  bien  ftiauvaise  de  tout  Touvrage  de 
M.  Hume.  Je  dis  bien  mauvaise  »  parce  que  rùb1}é 
Prévost  a  traduit  à  la  toise  et  avec  la  dernière  né^ 
gltgence  »  et  que  madame  Beh>t  b^est  pas  en  état 
de  faire  même  aassi  bieu  que  lui.  Cette  pauvre 
femme  n*a  ni  le  talent ,  ni  le  sfyle,  ui  les  connais^ 
saoces  qu*il  faut  pour  une  telle  entreprise.  Sqn  sty- 
le pJat  et  bourgeois  rend  cette  lecture  pénible  et 
dégoûtante.  M<  Hume  dit  quélquepart  :  «  Ge  gotf- 
Mvemementne  ressemblait  pas  mal  à  Taristocra^- 
M  tie  polonaise;  »  et  madame  Belot traduit:  «  Ce 
^  gouvernement ressefnblait assez  aune  aristocrË*- 
»  tie  polie  :  »  c^fest  qu'il  n'y  a  dans  le  mot  anglais 
qu'une  seule  lettre  qui  fait  la  différence  entre  po- 
lonais et  polL  Ma  foi,  quand  on  n'en  sait  pas  plus 
long 9  il  faut  traduire  des  romans,  si  l'on  a  beéoia 
de  traduire;  mais  il  faut  respecter  des  ouvrages 
aussi  importans  qu^un  corps  d'fcisloîre écrite  pat* 
tm  philosophe.  On  a  dît  que  IVf .  Hunie  avait  i^evu 
lui-même  les  épreuves  de  cette  traduction ,  et  soiJl 
séjour  à  Paris  pouvait  rendre  la  chose  vraisem- 
blable, mais  cela  n'est  pas  vrai.  Au  restée  leè 
Anglais  reprochent  à  M.  Hume  d'être  un  peu  jà- 
cobite,  et  d'avoir  écrit  son  histoire  avec  cei  es- 
prit et  dans  ces  principes.  On  vient  de  l'attaquée 
vivement  là  dessus ,  dans  une  brochure  imprimée 
k  Londres. 


■«.^^■^ 
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M.  TabbédeMably  vient  de  publier  des  Obset^ 
vations  sur  Fhistoire  de  France  ^  deux  yolumes 
iD-12  déplus  de  quatre  cents  pages  chacun.  Vous 
trouverez  dans  cet  ouvrage  peu  de  vues  neuves , 
peu  dMdées  profondes^  maisdes  choses  bien  déve- 
loppées et  des  morceauic  bien  raisonnes.  M.  Tab- 
bé  deMably  est  un  écrivain  un  peu  ennuyeux; 
il  est  bon  et  exact  raisonneur  j  mais  lorsque  les 
raisonneurs  ne  sont  pas  lumineux ,  ils  m*ennuient 
presque  toujours.  M.  Tabbé  de  Mably  a  d'ailleurs 
de  bons  principes»  et  ne  manque  pas  de  har- 
diesse. On  prévoit  que  ses  principes  de  droit  pu* 
blic  français  paraîtront  très-hardis  et  très-dépla- 
cés au  parlement  »  dont  les  prétentions  actuelles 
ge  trouvent  souvent  contrariées  par  les  faits  hîs* 
toriques.  * 

On  a  imprimé  à  Genève  une  brochure  d'envi^- 
ron  cent  pages  sur  la  destruction  des  jésuites  ea 
France,  par  un  auteur  désintéressé.  En  effet,  on 
ne  soupçonnera  pas  cet  auteur  de  partialité;  car , 
si  les  jésuites  sont  traités  suivant  leur  mérite,  les 
jansénistes  ne  sont  pas  épargnés  ;  et  »  en  rendant 
hommage  à  la  vérité,  Tautenr  peut  se  flattera 
coup  sûr  d*étre  odieux  aux  deux  partis.  11  pré»* 
tend  que  c'est  Tesprit  philosophique  qui  a  détruit 
les  jésuites  en  France  ;  je  ne  puis  accorder  tant 
d'honneur  à  la  philosophie.  C'est  l'esprit  de  parti , 
c'est  le  jansénisme, qui >  trouvant  jour  à  user  de 
représailles  avec  succès,  a  exterminé  ses  ennemia 
et  ses  persécuteurs.  11  est  hien  vrai  que  les  pro- 
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|g;rès  de  Tesprit  philosophique  out  laissé  les  spec- 
tateurs de  cette  lutte  mémorable  dans  la  plus  belle 
indifférence t  au  lieu  qu'ils  auraient  été  assez  im» 
bécilles  t  il  7  a  cinquante  ans  9  pour  prendre  fait 
et  cause  pour  Tun  des  partis ,  et  pour  faire  de 
cette  triste  querelle  le  sujet  d'une  guerre  civile» 
Au  res|:e9  cette  brochure  est  écrite  sèchement  et 
lâchement,  et  ce  nVst  pas  là  un  morceau  à  mettre 
à  côté  des  Lettres  provinciales,  on  de  ce  chapitre 
dé  M.  dé  Voltaire  sur  le  jansénisme ,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  style  et  de  plaisanterie.  Beau- 
coup de  contes  et  de  traits  sont  amenés  sans  art 
et  sans  goût  dans  la  brochure  dont  je  parle;  et, 
quoiqu'écrite  avec  gaité  et  avec  un  esprit  philo- 
sophique t  elle  n'est  ni  fort  amusante,  ni  bien  in- 
téressante à  lire.  On  ne  la  connaît  pas  encore  k 
Varis  ;  mais  elle  fera  grand  bruit.  Elle  est  généra- 
lement attribuée  à  M.  d'Alembert^  et  moi,  dont 
ie  métier  est  de  se  connaître  en  manière  et  en 
feire  ,  je  dis  aussi  qu'elle  est  de  ce  philosophe» 
C'eétce  qu'il  a  écrit  de  plus  hardi. 


LoL  Gazette  de  France  s'occupe,  depuis  quel- 
ques nk>is,  à  consacrer  dans  ses  fastes  des  ex- 
ploits d'une  nouvelle  espèce.  A  chaque  ordinaire , 
on  trouve  un  récit  pathétique  des  ravages  de  la 
béte  féroce  dansle  Gévaudan,  et  des  actions  hé- 
roïques et  mémorables  que  les  entreiirises  de  cet 
animal  furieux  occasionnent*  Aujourd'hui ,  c'est 
une  mère  qui  défend  avec  un  courage  incroyable 
trois  de  se&enfans  ;  d'autres  fois,  c^est  une  troupe 
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de  cinq  eufansqui  met  la  bêle  féroce  en  fuite.  Le 
plus  âgé  d*entre  eux ,  nilustre  Portefaix,  n'ayant 
pa^  tout-à-fait  onze  ans,  fait  des  prodiges  de  valeur. 
çX  fournit  à  Isl  Gazette  de  France  le  sujet  d'un 
;artîd3e;plein  d'|iéroxsaie.Coipme]es  auteurs  de  la 
Gazetùç  fie  sont^que  d^s  histori^is»  on  pourrait  leur 
deaiander  sur  la  foi  de  qui  ils  rapportent  tant  de 
jnfi^veiUes  ;  car,  remarquez  que  tous  les  exploits 
du  jeupe  Portefaix  cessent  d'avoir  lieu,  s'il  s'y 
.trouve  un  téoptoin  digne  de  foi.  Ce  témoin  appa- 
reaiment  l'aurait  dispensé,  par  ses  secours,  de 
donner  tant  de  pi^euves  d'une  intrépidité  au-des- 
sus de  son  Âge*  C'est  donc  sur  le  témoignage  de 
cinq  eafans  qu'on  raconte  ces  liauls  faits  !  Ajoutez 
à  ces  cinqenfans,  les  eofans  qui  rédigent  la  Ga- 
.zetCe  de  France  y  et  les  enfîlQS  qui  ajoutent  foi  à 
ce$  pauvretés,  et  vo^s  .aurez  bien  des  enfans. 
Quoi  qu^il  en  soit ,  un  poète  inconnu  vient  de  pu- 
fblieç  un  poëme  épi<^ae  en  deux  chants^  intitulé 
Porte/ludx.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  recoiiimandaUe 
dans  ce  chef-d'œuvre  j,  c'iîHt  son  étendue  :  elle  se 
réduit  à  une  feuiilede  i^inq  pages  et  demie** 
/    M^  de  Bu  ffoB  »  qui  n'a  pas  totit-à-'fait  autanl  de 
^ut  fH>ijir  le  merveilleux  que  1^ auteurs  de  la  Géi- 
,  ziB^lte  de  France  ^  pÉ^é^ônd  que  l'hîstpire  de  la  béte 
ij^*OQ«  àAx  Gévaudan  est  celle  d^  plusieurs  gicos 
,loii|i$  qui  disparaîtront  au  retour  de  la  belle  sai- 
.son  :  jc'est  ainsi  que  l'antiquité  fabuleuse  attribue 
k  tiA  seul  Hercule  1^  Ia  avÂux  de  plu«tieur$.  héros* 
.  \j^  |9«%iplë ,  vicAime  de  ces  ravages,  fH^tend  au 
,coji?4li^€^'que  Ja  ihéte  fi^ce  u'esj  autre  chose 
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qu^un  sorcier  déguisé  qu*il  est  inutile  de  ehasser* 
Uo  paysan ,  honnête  homme .  et  digue  de  foi ,  a 
même  déposé  juridiquement  que  cet  animal ,  en 
faisant  un  saut  prodigieux  à  côté  de  lui,  lui  a  dit 
en  passant 9  k  Toreille  :  «Convenez  que ,  pour  un 
»  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans ,  ce  n  est  pas 
>>  mal  sauter.  » 

Paris ,  i5  avril  1765. 

La  Providence ,  dont  les  desseins  sont  impéné* 
trahies,  a  choisi >  de  toute  éternité,  la  tragédie 
du  Siège  de  Calais ,  pour  marquer  Tépoque  des 
plus  grands  événemens  :  celui  qui  s'est  passé  au- 
jourd'hui à  la  Comédie  française,  sera  compté 
par  la  postérité  au  nombre  de  ces  révolutionséton- 
nantes  qu'aucun  effort  de  sagacité  humaine  n'au- 
rait  pu  ni  prévoir  ni  prévenir. 

INous  étions  tranquilles  dans  nos  foyers,  et 
pleins  d'assurance  que  le  Siégd  de  Calais  serait 
repris  avec  autant  de  ^ccès  que  de  courage  ^ 
dans  le  jeu  de  paupie ,  connu  sous  le  nom  de  Tho- 
tel  dLes  Comédiens  ordinaires  du  roi.  Les  affiches 
avaient  annoncé  l'ouverture  des  différens  théâ- 
tres de  cette  capitale;  après  une  interruption  de 
trois  semailles  accordées  à  l'intrépide  Aliénor  , 
au  généreux  Eustache ,  au  victorieux  Edouard^ 
et  à  l'infatigable  parterre,  pour  faire  leurs  pàques 
et  reprendre  haleine ,  on  s'attendait  à  les  voir 
poursuivre  les  travaux  de  ce  Siège  avec  une  nou- 
velle ardeur ,  soutenue  par  l'inépuisable  patience 
de  la  nation  à  s^'jentendi*e  louer  ;  mais,  6  fatale  se- 
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curité!  Un  orage  imprévu  éclate  presque  aussitôt 
qu^il  se  forme  ;  une  catastrophe  subite  porte  la 
combustion  dans  le  parterre ,  dans  les  loges ,  dans 
la  salle  entière  ;  et  après  avoir  fait  lever  brusque^ 
ment  le  Hiége  de  Calais\  ce  feu  se  répand  en  de* 
hors  de  proche  en  proche  avec  la  même  rapidité , 
se  glisse  dans  tous  les  cercles ,  gagne  tous  les  sou^ 
pers  9  et  communique  à  tous  les  esprits  une  cha- 
leur qui  produit  un  incendie  universel  :  tel»  ^n 
dire  des  poètes  auvergnats  et  limousins  »  le  no- 
cher 9  trompé  par  un  calme  profond ,  se  trouve 
assailli  par  la  tempête ,  sans  même  en  avoir  soup* 
ëonné  les  approches.  Mais ,  pour  rendre  raison 
de  ce  qui  est  arrivé  ce  soir  à  la  Comédie  fran- 
çaise,  il  faut  développer  ici  les  ressorts  de  ce 
grand  et  étrange  événement. 

Le  sieur  Dubois,  honoré  depuis  vingt-neuf  ans 
de  la  confiapce  de  tous  les  héros  tragiques  »  con- 
fident né  des  Âgamemnon^  des  Hippolyte,  de^ 
Mahoiiiet ,  chargé  de  Femploi  honorable  de  faire 
au  parterre  tous  ces  beaux  récits  qui  rendent  nos 
*  tragédies  si  yralseniblables ,  s*exerçant  aussi  avec 
succès  dans  les  rôles  de  simple  valçt ,  lorsqu*il 
daignait  quitter  le  cothurne  de  Melpomène  pour 
le  brodequin  de  Thalie;  le  sieur  Dubois,  dis-je, 
jouait  dans  le  Siège  de  Calais  le  personnage  de 
ce  généreux  Ma ttny ,  si  attendri  sur  le  sort  des 
six  dévoués,  si  délicat  d'ailleurs  sur  le  point 
d^honneur.  L'histoire  dit  qi^ela  conduite  privée 
de  cet  illustre  acteur  ne  s^accordait  pas  parfaite- 
ment 9vec  les  principes  sévères  du  général  aa- 


AVRIL  1765.  409 

Ijkais  ;  ce  n*est  pas  la  première  fois  que  rhomme 
public  et  rhomme  privé  ne  se  ressemblent  point  ; 
les  grands  acteurs  en  sont  souvent  logés  là  :  le 
noble  Dubois,  si  pathétique  dans  ses  récits ,  sou* 
vent  si  compatissant»  si  patriotique  sur  le  théà* 
tre ,  passait ,  quand  il  en  était  descendu,  pour 
escr€>c  et  tant  soit  peu  fripon. 

Affligé  d*one  maladie  qui  ne  gespecte  ni  le 
héros  9  ni  le  confident  «  et  qu*on  peut  gagner  dans 
les  fatigues  de  la  guerre  comme  dans  Toisiveté 
de  la  paix',  Tillustre  Dubois  s^était  adressé  9  pour 
se  faire  guérir ,  à  uu  petit  chirurgien  du  coin  » 
reçu  à  S^int-Come.  Jjes  soin^  du  petit  chirur* 
gien  avaient  répondu  aux  vœux  du  public  ;  mais 
le  sieur  Dubois  ne  répondit  pas  aux  vœux  du 
petit  chirurgien  :  sa  mémoire  »  surchargée,  de. 
rôles  de  théâtre  *  ne  lui  permit  point  de  songer 
à  ses  affaires  particulières  ;  il  oublia  d^ahord  de 
pajer  son  chirurgien,  malgré  de  fréquens  mo- 
nitoi/es,  et  il  fiait  enfin  par  oublier  qu*il  ne  Ta- 
vait  pas  payé. 

Le  chirurgien 9  avec  une  mémoire  plus  heu* 
reuse,  ne  réussissant  pas  à  persuader  Thomme. 
qu^il  avait  eu  le  bonheur  de  guérir»  le  fit  citer  en 
justice.  O  Jean- Jacques  Rousseau  »  toi  qui»  dans 
un  de  tes  écrits  »  as  si  bien  développé  les  dangers 
du  métier  de  comédien  ;  toi  qui  es  chrétien  à  peu 
près  comme  JésusChrist  était  juif;  toi  qui  tour* 
nés, comme  lui,  autour  des  honneurs  du  mar^ 
ty re ,  dont  le  ciel  veuille  te  préserver  mieux  que 
^^  f  H^^  ^^^  triqmphe  est  grœifl  dans  la  personne 
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duaoble  Dubois  «  et  que  sou  exemple  nous  prome 
bien  la  vérité  de  tes  principes  !  Cet  acteur  joue  » 
^tre  autres ,  le  rôle  de  M.  Frelon  ou  Wasp  daos 
I4  comédie  de  r^cof^aijê/ M.  Frelon  est,  com- 
19e  vous  savez-,  un  homme  qui  •  pour  ne  rien  ris- 
q^er,>  aime  mieux  jurer  que  parier,  quand  il  n^est 
pas  sur  de  son  fait  :  le  sieur  Dubois ,  trop  plein 
de  son  rôle,  yut  pouvoir  le  jouer  en  justice;  et 
ne  pouvant  parier  d'avoir  payé  le  petit  chirur- 
gien ,  il  ^'offrit  de  Taffîrmer  par  serment.  Blain- 
ville,  son  cama^^ade,  sous^confident  de  son  mé- 
tier, et  aussi  mauvais  sujet  daus  sa  conduite 
qu'au  ihéâtre ,  voulut  bien  se  porter  pour  témoin 
d'un  paiaqaent  qui  n'avait  paâ  été  fait. 

Le  procureur  du  chirurgien  ne  perdit  pas  la 
léte.  Voyant  que  son  adversaire  n'était  pas  à  an 
faux  serment.pi'ès,  il  fit  impuûmer  un  mémoire  en 
lavQur  de  son  client,  dans  lequel  il  soutint  que 
ni  le  serment  du  sieur  Dubois,  ni  celui  du  sietnr 
Blainville  n'étaieiM;  reqevable  en  justice,  atteo* 
du  qu'ils  exerçaient  tous  les  deux  un  métier  in- 
£à#ikè.  Celte  a^iïait^  fit  du  bruît.  Lia  Comédie  vou- 
lut {H^ndre  fait  et  cause  pour  ses-  acteurs ,  et  se 
procurer  satisfaction. de  rimiultje  publique  faite 
à  l'état  de  comédien.  Jamais  ocoasion  ne  parut 
^U^  fwopré  à  faire  «abolir  enfin  un  préjugé  bon- 
ysiùx.  ;et  hiimf  liant  pour  uœ  naiton  éclairée  ;  mais 
lorsqu'on  en  vint  à  l'éclaircissement  des  faits,  it 
se  trouva  qœ  le^  sitors  Dubois  et  Blainville 
étaient  des  fripon^  CejLte  découverte  obligea  à 
ç^hadaiger  de  oocidliîte  ;  la  troi;q)e  paya  le  oj^ror- 
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l^a  ;  et  apr^s  avok  pris  Tagrmieni  de  messieurs 
les  premiers  genlilshommes  de  la  chambre  da 
roi,  dont  elle  pouvait  se  passer»  elle  raya  les 
deux  fripoos  du  tableau  des  couicdieiis  ordînat- 
resduroi. 

La  reUraite  forcée  du  sieur  Dubois  ne  devait: 
faire  aucun  tort  à  la  reprise  du  Siège  de  Calais  ; 
.le  sieur  Bellecoitf' Vêtait  chargé  tlu  rote  deMau- 
ny  9  et  Ton  espérait  de  pousser  le  siège  avec  au- 
tant defhonbeurqii^avant  lacJôtuk*e.  Déjà  les  affi- 
ches de  la  Comédie  rannoaceat  au  public  ;  mais 
Je  destin  en  avait  ordonné  autrement  ^  et  la  levée 
du  Siégs,  de  Calais  éftaitécrite  dans  son  livre <l*ai- 
rain  pour  le  lendemain  de  la  Quiisimodo* 

Le  malheuï*  du  sieur  Dubois  avait  touché  le 
.cœm*  de  sa  fille >  actrice  de  la  Gomédie  fran* 
•çalse'»  et  après  ma4lemoîselle  Clairon ,  frêle  »  mais 
:Unique  espérance  du  public.  L'aimable  Dubois, 
animée  de  celte  piété  filiale  qui  mène  droi.tàrhé- 
jûîsme»  eôireprénd  de  sauver  son  père,  à  quelque 
prix  qvie  ùe  soit  ;  le  pouvoir  de  ses  charmes  »  que 
rÛ2térét  et  le  malheur  rendent  encore  plus  ton- 
«bans  9  lui  assure  un  triomphe  facile  :  elle  part  »  et 
seré^goeà  son  sort.  Dut-elle  sacrifier  jusqu^aii 
repos  de  ses  nuils,  <tat-elle  donner  pour  rien  oe 
qu'on  lui  paie  chaque  jour  au  poids  de  Tor ,  son 
parii  edt  pris,  et  il  ne  sera  pas  ditqu^ielleait  mis 
des  bornes  à  sa  tendresse  filiale*  L'histoire  pré- 
tend  qijie  la  beauté  9  selon  Tus^ge  4  trouva  le& 
djeux  pi*opic^  ;  qu'un  <}es  pnemiets  gentilshom- 
mes 4e  la  chiimbre  se  i^^pelsâst  les  ainçienn^ 
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bontés  de  la  belle  Dubois  »  ne  put  la  voir  dans  cet 
état  de  désespoir  sans  lui  en  demander  de  nou- 
velles ,  et  sans  lui  promettre  de  finir  ses  malheurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  est  changé  en  un  instant. 
Les  premiers  gentilshommes  avaient  agrée  et 
même  ordonné  le  renvoi  dli  sieur  Dubois ,  et  ce 
matin,  vers  le  midi  ^  ils  envoient  ordre  à  la  Go* 
médi^  de  jouer  le^Sï^^  de  Calais^  avec  le  sieur 
Dubois. 

A  cette  révolution  inattendue,  les  comédiens, 
{)étrifiés  se  regardent  et  se  consultent:  aucun  ne 
veut  jouer  avec  un  fripon  exclu  de  la  troupe  par 
déclaration  unatiime  ;  AIiénor^Glairoi|  se  trouve 
incommodée,  et  se  met  dans  son  lit;  Lekain  et 
Mole  disparaissent  ;  plus  d'Edouard ,  plus  de  Har* 
eourt;  Eustache-«Brisard ,  lé  courageux  Eustache 
déclare  que  rien  ne  pourra  le  détenxïiner  à  se 
trouver  dans  les  murs  de  Calais,  à  côté  d^un 
fripon. 

Cependant  l*benre  de  la  représentation  appro- 
che. I jC  public  est  assemblé.  Les  partisans  de  la 
belle  Dubois  font  plaider  sa  cause  dans  le  par* 
terre  et  dans  les  corridors;  elle-même,  ses  heMt 
cheveux  épars  ^  se  promène  en  suppliante  de  loge 
en  loge ,  et  tâche  d^émouvoir  les  coeurs  en  faveur 
d'un  père  infortuné  contre  la  délicatesse  ex^es^ 
sive  de  ses  camarades.  La  toile  se  Jève.  Le  timide 
et  maussade  Bouvet,  ses  gantj  blancs  à  la  main , 
aWance  pour  faire  le  compliment  d'entrée.  «Mes* 
f>  sieurs ,  dit  il ,  nous  sommes  au  désespoir  de  ne 
»  pouvoir  vous  donner  le  Siège.  *•.....•  Point  de 
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n  désie^poii'  f  &*écrie  le  parterre ,  le  Siéffs  de  G^* 
n  l^is^  et  Dubois!  »  Ce  bruit  terrible  se  comimip 
YiiG|ue.  en  uû  iosluot  du  parterre  à  Torohestre  ,  aux 
loges  9  à  la  salle  entière.  La  garde  fiiît  mine  da 
TOulQÎr  réiabUr  la  tranquillité }  eUe  est  obligée  da 
•le  tenir  elle-mémie  tranquille,  de  peur  de  ping 
grands  malbeurs.  Préyille ,  le  charmant  Prévilla 
parait  pour  commencer  la  comédie  du  Joueur 
qa*on  avait  substituée  au  Siège  de  Calais;  il  est 
sifflé  à  deux  reprises ,  et  obligé  de  se  retirer*  Le  tua 
multe  s^accrolt»  on  n^entend  plus  qjoe  des  cris  for- 
cenés; a  Les  comédiens  sont  des  insolens  !  Au  ca- 
M  cbot,  les  insolens!  A  THôpi  tal,  la  Clairon  l  au  ca< 
s»,  chot  tous  ces  coquins  !  »  Cette  frénésie  dure  jus* 
qu^à  sept  heures,  sans  qu'on  veuille  rien  écouter* 
Ënfin^  on  baisse  la  toile ,  on  rend  Targent  ;  la  corn* 
bustion  de  la  salle  se  répand,  dans  TiAstant^  dans 
tout  Paris ,  qui  condamne  les  comédiens  sans  mi« 
séricorde,  et  sans  savoir  de  quoi  il  est  question* 
Charmant  public ,  que  tu  es  aimable  dans  tes 
jog^mens  !  Qu'on  est  heureux  de  te  servir,  toi^ 
qui  sais  si  bien  oublier, en  jun  moment  tous  les 
services  passes ,  et  qui  aimes  à  outrager  ce  que 
tu  as  applaudi  vingt  ans  de  suite!  Sans  doute j, 
qu'il  y  a  à  gagner  pour  toi  d'avilir  les  talens  iqi^i 
contribuent  à  ton  amusement  et  à  ta  gloire  ,.puis!« 
que  tu  sais  t'y  livrer  de  si  grand  cœur.  Avec  cette 
ndble  reconnaissance ,  tu  ne  saurais  manquer  d'à- 
iroir  de  grands  génies,  de  grands  artistes,  de 
grands  talens.  Charmant  public  »  que  tu  es  aima- 
ble dans  tes  jugemens  ! 
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Le  digoe  et  bonnéle  Eustache^Brisard  ^  et  le 
t^omte  de  Melun,  vulgairement  dit  Dai^rval, 
qui  a  pafeillemeiit  refusé  de  jouer  at^c  Dubois  » 
ont  été  arrêtés  et  mis  au  Fort-rËvéque. 

Le  lendemain  iS^  l6  théâtre  est  resté  fermée 
et  mademoiselle  Claition,  quoique  malade ,  a  été 

conduite  ait  Fort-FEvéque. 

Le  surlendemain  1 7,  on  a  affiché,  à  deux  heures 
après  midi,  la  comédie  du  Chevalier  à  la  mode: 
Avant  de  commencer  la  pièce,  Beîlecour  a  parti 
et  a  demandé  humblement  pardon  au  public,  ait 
nom  de  la  ttoûpe,  de  lui  avoir  manqué.  On  dit 
que  ce  complihient ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
bassesse  et  de  platitude,  a  été  dicté  et  prononcé 
parîm  ordre  supérieur.  Le  parterre  Fa  généreu- 
sement applaudi.  On  avait  pris  les  plus  grandes 
précautions  pour  assurer  la  tranquillité  du  spec- 
tacle;  toute  ia  saîle  était  farcie  d'exempts  de  po- 
Hce  et'de  sergëns  dès  gardes;  le  lieutenant  géné- 
ral dé  police  8*y  était  transJ3orté  en  personne: 
tout  sVst  pasTÎé  paisiblement. 

Le  même  jour,  Lekain  et  Molé^sè  sont  rendcis 
en  prison.  Tous  persistent  dans  la  résolution  de 
ne  point  jouer  avec  un  fripon.  Le*  noble  Dùboîs 
n'a  plus  paru  dans  le  public ,  et  Faris  attend 
avec  la  deruTèrè  impatience  la  décision  dVri 
procès  qui  tient  tous  les  esprits  en  suspens.         ' 

Cqmpli ment  prononcé  par  Beîlecour.  .    . 
«  M^essi^ura, 
»  C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  nous  nous 
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>»  présentoos  devant  tous,  lyoos  ressentons ,  avec 
»  la  plus  grande  amertume  ie  malheur  de  vous 
M  avoir  manqué*  Nôtre  ame  ne  peut  être  ptu»'  af* 
*»  fectée  qu^^ie  l'est  du  tort  réel  que  nous  avoiMi- 
»  I)  n^esl  '  aucune  satîsfactioa  que  Ton  né  vous 
M  doive.  Nous  attendons  avec  soumkaion  les 
y*  peines  qu'on  voudra  bien  nous  imposer,  et  qui 
>i  ont  été  déjà  imposées  à  plusieurs  de  uos  camâ* 
»  rades.  Notre  repentir  est  sincère,  et  ce  qui 
>y  ajouté  encore  à  nos  regrets ,  c'est  d^êlre  forcés 
»  de  reûCermer  au  fond  de  nos  coeurs  les  «enti- 
M  mens  de  zélé,  d^attachement  et  de  respect  que 
H  nous  vous  devons,  et  qui  doivent  vous^  paraître 
»  suspects  dans  ce  moment-ci.  Le  ténics  seul  en 
»  peut  prouver  la  réalité.  C'est  par  nos  soins  et 
»  les  efforts  que  nous  ferons  pour  contribuer  à 
M  vos  amnseméns ,  c|ue  nous  espérons  vous  ééei< 
M  jusqu'au  moîncirésouvenir  de  notre fa«tej  et 
w  c'est  des  bontés  et  de  l'indulgence  dont  voùê 
»  nous  avez  tant  dé  fois  honorés,  que  nous  altéii' 
»dons  la  grâce  que  nous  vous  demandons,  el^ 
»  que  nous  osons  vous  supplier  de  nous  acoor< 
«dér^.  » 


M.  du  Belloi ,  très-honnétement,  a  retiré  sa  tra- 
gédie le  lendemain  de  la  bagarre,  pour  qu'elle 
ne  puisse  pas  servir  de  prétexte  à  quelque  vior 
leoce  envers  les  comédiens. 

Les  prisonniers,  et  surtout  mademoiselle  Clai- 
ron ,  ont  reçu  des  visites  sans  fiu  :  tout  le  quai  d a 
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Fort-l'Evéque  était  garai  de  carrosses^  du  matai 
ma  $oir. 

■  La  maladie  de  mademoiselle  Clairoo  augmeii^ 
tant  toajom*8 ,  elle  a  eu  la  permissioû  de  retour- 
ner chez  elle ,  le  ai  de  ce  moîav  à  neuf  heures  du 
«oir  9  avec  défSeose  de  recevoir  la  visite  de  ses  ca- 
marades 9  et  de  voir  plus  de  wL  ou  sept  de  ses  in- 
times amis. 


•mua^màm 


Depuis  le  jugement  souyei^iu  des  requêtes  de 
l*h6teU  nos  jeunes  poèteé  ont  recommencé  à 
s'exercer  sur  la  tragédie  de  Toulouse*  IM.  Blîn 
de  Sainmore  a  fait  une  héroide  de  Jean  Calas  à 
sa  femme  et  ses  enfans  ^  un  autre  a  fait  parler 
rinfortuné  Calas  sur  Féchafaud  ;  un  troisième  a 
fait  parler  Tombre  de  Calas  le  suicide  à  sa  far^ 
mille.  11  n^est  que  trop  vrai  que  le  parlement  de 
Toulouse  s'est  assemblé  pour  se  consulter  sur  0e 
qui  serait  de  sa  dignité  dans  cette  occasion.  Leoto* 
oureur-^énéral ,  dans  un  discours  public  admise 
à  ces  pères  de  la  patrie  ^  leur  a  dit  :  «  Messieurs» 
M  si  Tun  de  vos  arrêts  vient  d^étre  cassé  par  ua 
»  tribunal  peu  versé  en  matières  criminellcii^  et 
M  notoirement  incompétent ,  vous  en  êtes  assez 
M  vengés  par  la  justice  que  vous  rend  la  natioi]...)f 
Si  le  sort  des|>ères  de  la  patrie  qui  ont  assassiné 
Jean  Calas  dépendait  de  la  justice  de  la  Dation  ^ 
ils  iraient  aux  galères  expier  le  plus  horrible  des 
forfaits.  On  ne  voit  pas  sans  horreur  les  efforts 
que.  font  ces  hommes  de  sang  pour  se  consei^ver 
le  droit  de  rouer  les  innocens  ;  Ton  voit  avec  ploj 
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de  douleur  encore  les  cia^magemeiis  do0t  on  ^1 
use  envers  ces  juges  coupables^  et  qui  se  maai* 
festeat  juaque  daas  le  t^a  et  la  tournure  du  )u- 
ganieat  des  requêtes  de  Thôtel.  On  7  af&cte  d!«t« 
tribuer  toute  la  faute  de  cette  procédure  iuouie 
aqx  capîlQuls  4e  Toulouse,  comme  si  le  parle- 
ment a'avait  pa^  confirmé  et  exécuté  tout  ce  qui 
avait  été  fait  eu  première  instance*  On  permet 
bien  à  cette  malheureuse  famille  de  prendre  ses 
juges  à  partie,  mais  je  ne  vois  pour  elle  dans  cette 
permission  que  des  dépenses  effrayantes,  et  peut- 
être  sa  ruipe  entière.  C'était  au  ministère  pubUc 
k  poursuivre  les  assassins  de  Jean  Calas  :  la  cause 
de  cet  infortuné  est  celle  de  tous  les  citoyens.  Si 
la  veng^nce publique  setait  en  faveur  deees hom- 
mes abominables,  s'ils  sont  devenus  inattaquables 
fioivr  avoir  acheté  un  office  de  conseiller  au  par- 
lement,  comment  une  famille  in  fortunée,  épuisée 
de  moyens  et  de  courage,  réussirait-elle  à  se  pro- 
:curer ,  à  force  de  poursuites  et  de  dépenses ,  une 
satisfaction  qu'il  serait  de  la  plus  étroite  obi  îga« 
•lion  du  gouvernement  de  lui  faille  donner  de  la 
manièjre  la  plus  éclatante  ?  *;^^k 

•  Après  r^ssassinat  juridique  de  ce  père^e'filr 
mille,  I  e  domaine  s'est  emparé  de  son  bien,cbmme 
confisqué  au  profit  du  roi ,  et  a  dissipé  le  patri- 
moine de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Rien  n'est 
plus  douloureux  que  les  détails  de. cette  tragédie* 
Jean  Calas  était  un  honnête  marchand;  safortune, 
y  compris  le  fonds  de  sop  magasin^  se  montait  à 
plus  de  cent  mille  livres;  la  plus  grande  partie  de 
4-  .  27 
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ceUeDaélé  absorbée  par  les  frais»  ou  pour  mieux 
dire,  par  les  rapines  de  la  justice*  qui  fait  aux 
créanciers  de  cel  infortoné  une  banqueroute  de 
quarante  à  cinquante  milt e livres.  La ireave  reste, 
avec  cinq  enfaûs  et  la  vieille  servante ,  âgée  et 
soixante- dix  ans,  si  réspectaUe  par  sa  simplicité 
el  par  sa  fermeté ,  sans  autre  secours  que  celui 
de  la  géaéiH)sité  publique,  et  une  somme  dé  vingts- 
quatre  mille  livres  que  le  domaine ,  dit-on ,  sera 
obligé  de  lui  restituer  par  forme  de  doubire,*  mais 
il  est  bien  k  craindre  que  les  sources  des  bien- 
faits publics  ne  tarissent  à  la  longue  :•  plus  elles 
ont  été* abondantes,  plus  il  faut  craindre  de  les 
voir  dimitlUier.  Les  frais  du  procès  seul ,  jusqu'au 
jour  du  jugement  souverain, ont  monté  à  plus  de 
cinquante  mille  livres^  fournies  par  la  bieùfaî^ 
sance  publique.  Il  en  coûtera  un  argent  immense 
à  cet  tefamille  déplorable  pour  faire  stgnifierGe  ju- 
gement à  tous  les  greffes; il  lui  en  coûtera  surtout 
pour  le  faire  signifier  au  ]iarlement  de  Toulonse? 
rbuissier  qui  se  chargera  de  cetle  commissiaii 
épineuse  se  fera  payer  à  pi^oportion  des  risquei 
qu*il  court.  Le  procureur-général  des  requêtes  de 
rhôtel  ne  s^est  chargé  que  du  soin  de  faire  affi- 
cher le  jugement  souverain  dans  t^aris. 

Toute  cette  malheureuse  famille  a  été  ptrésen* 
tée  au  roi  et  à  la  famille  royale.  Le  roi  lui  a  aC"> 
cordé  ufae  gratification  de  trente-six  mille  livres 
une  fois  payée;  savoir  :  dix-Huit  mille  livres  à  la 
veuve,  six  mille  livres  à  chacune  des  deux  filles, 
tix>is  mâle  au  fils  Pierre  €alas  et  trois  mille  à  k 
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$ervaatei>M*  le  contrôleur  général  a  annoncé  k 
madaafiè  Calas  qu'il  lui  paiera  cette  somme  eu 
troi^  aaà»  à  raison  de  douze  mille  livres  par  an« 
Cet.  arrangem^âlrrendra  le  .bîei^fait  du  roi  pei» 
elfieace.       , 

Dans  Ja^dëtTQ^  qui  est  à  redouter  pqpr.ces^ 
infortunésynouaapiirçnoos  qiu^on  a  ouvert  en  An\ 
glelerre.ttBe  souscription  eiv  l<eur  favem^^^t  nous- 
voudrions.4milet^ de  }oin  ce  géo^ieux  exemple», 
bien -fàqbéssqilfe.uos imayen^ répondent ^i  peu  à* 
nos  iotjenÛQiijii^.  M^4e  Carji^o()|e) ,  lecteur  de  M.  le' 
duc  de  Chailtr^s»;^^os  êlve,ufk  aeadëmidea  pro-, 
ï&ad^  des^ib^é^ve^  beaucoup  d'agrément  et  defa-r 
cilité  i  il  sait-aiiM^|ppV«ai^fi;  a;r^c[la  ressemblance^ 
rèspritet  le  i)araotèi:ed'uae;$gi|re,et  c*est^ce  qui^^ 
sufiSt'ànotr^  projet.  1(  a  fai|.Lç  iableaude  toute  la, 
£aatiUe4e  Calas^  L^  vjeuve  e§Jlf  s($si^e  dans  un  fau-^ 
teuil  ;  oniroit  daps  rakératioa  de  ses  traits  et  de. 
son  visage  Je^'tcapes  de  son  infortune.  Sa  fil|e 
ainée  9  d- u^e. -^^ble  iigupe  ,  est  assise  à  côté , 
d'elle,  lar^te  appuyée  si^r  scHi  bras.  La  fille  ca-. 
dette  est  debout  derrière  sa.nfère,  et  appuyée  £iur  ^ 
son  £^i»teivi;.QçKefill^cadejlte  e^st^de  la  figure  la, 
plus  agi^^le  et  la  plus  intéressante;  elle  re.$n. 
semble  à  une  Vierge  du  Guide;  l'impression  du; 
malbeur  donne  k  ses  grâces  naturelles  je  ne  ^is  : 
quoi  de  toucbant  et  d'attendrissant  Ces  troi^  fi- 
gures 9. dont,  la,  ï'essemblance  eU  parfaitement  le$ 
yeux  fisLés  sur  le  jeune  Lavaysse»  qui  est  debout: 
vis-à^vis  d'elle^  et  qui  leurlit  le  Ménapire  d*ElJe 
de  9eaui»i<>iit»;  dçrriçre  :luÂ,.Pierre  Calas  Ij^jj^f^ 

27.. 
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par-dessus  ses  épaules  avec  lui*  Entre  ce  groupe 
et  celui  de  la  mère  et  des  filles,  on  voit  la  vieille 
servante,  toute  droite,  écoutant  cette Jecture* 
Pierre  Calas  est  celui  de  la  famfUeqaé  le  mal- 
heur partiit  avoir  le  plus  aigri;  son  ame  a  de  la> 
péiiie  à  reprendre  de  la  sérénité.  Le  eompagnoo 
de  son  malheut-,  Lavaysse,  est  d!ane.  figure  ai-' 
ifiâMe  ^t  douce.  L'énfsémble  d^  ea  tableau  sera 
donc  intéressant  de  toutes  manières*  Ptoire  pro^ 
jet  est  de  lé  faire  grave**  et  d*en  offrir  lu  planche 
à  madame  Calas.  I^qs  ne  pduvt)BS  partager  avec 
pei'sonne  le  bonhcrtr  de  contribuer  aux  frais  de 
la  gravure;  il  est  faste  que  le  petit  nombre  d'amis 
à  qui  cette  idée  est  venue  en  éonéerve  le  privi-* 
lége  esLcIusif ;  mais  nous  cdmptobs  faire  ounir 
une  souscription  pour  Testampe  att^  profit  de 
cette  famille ,  si  digne  de  Tintérét  de  tovile  TËu-  ^ 
ÎDpe.  Chacun  pourra  y  prendre  part  suivant  ses 
facultés,  et  je  voudrais  bien  avoir  le  bonheur 
d*ëtre  ^chargé  de  beaucoup  d'ordres  ^  de  com- 
missions pour  cette  souscription  ;  iieki  au  monde 
ne  serait  plus  satisfaisant  pour  moi  que  d'obtenir 
cet  avantage  sur  mes  rivaux.  Nous  n'of&i^ons  pas 
au  public  un  chef-d'œuvre  dé  gravui^e  ^  mais  nous 
lui  offrirons  les  traits tie  la  vertu  et  de  l'innocence 
barbàrèment  outragées  et  falibiemiei^t  vengées  :  ce 
tableau  est  sans  prix ,  s'il  peut  servir'  aux  cœurs 
sensibles  de  prétexte  pour  remplir  les  vues  de 
leur  bienfaisance. 

Tout  est  affreux  dans  Thistoire  de  celte  déplo- 
rable aventure.  A  peine  la  mère  est-elle  cachée 
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«n  mois  après  l'assassiaat  juridique  de  son  mari, 
qne  la  maréchaussée  vient  peDétrer  dans  cet  asile 
de  douleur,  pour  lui  arracher  ses  deux  filles  en 
■vertu  d'une  lettre  de-cachet.  On  sépare  les  deui 
soeurs,  on  les  met  dans  deux  couvens  différens, 
pour  les  convertir  à  la  religion  romaine.  L'aînée 
éprouve  dans  son  couvent  beaucoup  de  duretés  ; 
la  cadette,  par  une  douceur  angélique,  met  tout 
le  sien  dans  son  parti;  ce  n'est  que  lorsque  leur 
cause  est  devenne  un  sujet  de  scandale  et  de  don- 
leur  pour  toute  l'Europe, que  le  cri  public  force 
enfin  le  gouvernement  de  rendre  à  la  mère  ses 
enfans.  Si  nous  osions  jamais  nous  vanter  à  la 
postérité  des  lumières  de  notre  siècle  et  des  pro- 
grès de  l'esprit  philosophique ,  elle  nous  montre- 
rait sans  doute  la  tragédie  de  Toulouse  comme 
un  sujet  d'étemelle  confusion.  Que  pourrions- 
nous  opposer  à  cette  marque  d'opprobre?  L'hom- 
me  qui,  après  s'être  fait  admirer  de  toute  l'Europe 
par  son  génie  et  par  ses  talens  divers ,  fut  assez 
courageux  pour  plaider  la  cause  de  l'innocence 
contre  le  fanatisme,  et  assez  heureux  pom'  pro- 
cuver à  la  vertu  opprimée  une  justice  et  des  de- 
dommagemens  tardifs.  Il  est  beau  d'avoir  fait  la 
£rd«/ïWe ,  mais  qu'il  est  doux  d'avoir  servi  de 
prolecteur  à  la  veuve  et  à  l'orphelin! 

Le  jeune  Lavaysse  n'a  point  eu  de  part  aux 
grâces  du  roi;  son  père,  célèbre  avocat  au  par- 
lement de  Toulouse,  jouit,  outre  une  grande  ré- 
putation, d'une  fortune  honnête.  Quoique  ce 
piocès  lui  ait  coulé  une  somme  considérable^ il 
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est  fort  content  d'avoir  été  oublié.  Je  ne  sais  si 
ceux  qui  Tont  oublié  doivent  être  aussi  contens 
que  lui. 

On  ne  saurait  dire  que  oe  siècle  f^ilosophique 
ait  été  favorable  à  la  fortune  des  philosophes;  la 
génération  suivante  pourra  être  plus  équitable  : 
de  tout  tems  la  reconnaissance  a  été  un  enfant 
posthume.  Le  philosophe  Diderot,  après  trente 
années  de  travaux  littéraires,  se  trouvait  dans  la 
nécessité  de  se  défaire  de  Sa  bibliothèque,  afin  de 
pourvoir  à  Téducation  d*une  fille  unique.  II  avait 
cherché  inutilement  un  acquéreur  depuis  quatre 
à  cinq  ans,  lorsque  je  m'avisai  de  faire  proposer 
cette  bibliothèque  à  Timpératrice  de  Russie  pair 
M.  le  général  Betzky ,  que  j'avais  eu  rhonneur 
de  connaître  pendant  son  séjour  en  France.  La 
réponse  qu'il  vient  de  me  faire  est  conçue  en  ces 
termes: 

«  La  protection  généreuse ,  monsieur ,  que 
»  notre  auguste  souveraine  ne  cesse  d'accorder 
»  à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  sciences,  et  sou 
»  estime  particulière  pour  les  savans,  m'ont  dé- 
>5  terminé  à  lui  faire  un  fidèle  rnp)>ort  des  motifs 
»  qui,  suivant  votre  lettre  du  lo  février  dernier, 
»  engagent  M.  Diderot  à  se  défaire  dé  sa  biblib- 
>5  tbèque.  Son  cœur  compatissant  n'a  pu  voir 
»  sans  émotion  que  ce  philosophe ,  si  célèbre 
»  dans  la  république  des  lettres ,  se  trouve  dans 
»  le  cas  de  sacrifier  à  la  tendresse  ]iaternelle 
»  l'objet  de  ses  délices,  la  source  de  ses  ti^avaux 
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>5  el  les  compagnons  de  ses  loisirs.  Aussi  S.  M.  îm- 

^  périale ,  pour  lui  donner  une  marque  de  sa 

»  bienveillance  ^  el  Tencourager  à  suivre  sa  car- 

»  rière,  m'a  chargé  deue  faire  pour  elle  Tacqui- 

»  sition  de  cette  bibliothèque  au  prix,  de  quinze 

»  mille  livres  que  vous  proposez ,  qu'à  cette  seule 

»  condition,que  M.  Diderot  »  pour  son  usage,  en 

»  sera  le  dépositaire  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  S.  M. 

»  de  la  faire  demander.  Les  ordres  pour  le  paie- 

»  ment  de  seize  mille  livres  sont  déjà  expédiés 

»  au  prince  Galitzin  ,  son  ministre  à  Paris.  L'ex- 

»  cèdent  do  prix  et  toutes  les  années  autant  est 

»  encore  upe  nouvelle  preuve  des  bontés  de  ma 

»souverainei|>our  les  soins  et  les  peines  qu'il  se 

»  donnera  à  former  cette   bibliothèque.  Ainsi 

>»  c'est  une  affaire  terminée. 

»  Témoignez ,  je  vous  prie ,  à  M.  :  Diderot  com* 
nfaien  je  suis  ûalté  de  l'occasion  d'avoir  pU  lui 
»  être  bon  à  quelque  chose. 

V>  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Signé ^  J.  Betzky.>> 

.  Cette  lettre  est  du  16  mars.  Jamais  bieoCsit 
i|'a  fêté  mieux  placé  ni  accordé  avec  plus  de 
grâce.  La  tournure  en  est  neuve^  S.  M-  impé- 
riale achète  la  bibliothèque  du  philosophe  pour 
qu'il  puisse  la  garder,  et  elle  lui  donne  cent  pis- 
tôles  tous  les  ans  pour  le  dédonunager  du  mal- 
heur d'avoijr  conservé  s^s  livres. 
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Paris  ,  x",  mai  1765. 

J^Ai  ea  occasion  de  parcourir  rapidement  ua 
ouvrage  dont  il  n*j  a  pas  peut-être  encore  troi» 
exemplaires  à  Paris  ,  et  qui  yraisemblablemenfc 
exercera  la  yigilance  de  la  police,  toujours  atten- 
tive à  nous  préserver  du  venin  de  la  philosophie. 
Cet  ouvrage  porte  pour  titre  la  Ph$losophie  de 
r histoire^  par  feu  Tabbé  Bazin,  volume  in-5^. 
de  336  pages.  On  lit  après  le  frontispice  la  dédi- 
cace suivante  : 

«  A  très-haute  et  très-auguste  princesse  Cathe- 
>nine  II,  impératrice  de  toutes  les  Russies,  pro-* 
»  tectrice  des  arts  et  des  sciences,  digne  par  son 
»  esprit  déjuger  des  anciennes  nations,  comme 
»  elle  est  digne  par  son  génie  de  gouverner  la 
»  sienne.  Offert  très-humblement  par  le  neveu 
»  de  l'auteur.  » 

Cette  manière  de  dédier  est  simple  et  noble, 
et  devrait  être  substituée  à  ces  épitres  fastidieuses 
qui  sont  d^usage. 

Je  plains  de  tout  mon  coeur  les  critiques  qui 
vivront  dans  deux  mille  ans.  Comment  feront-ils 
pour  percer  jusqu'à  la  vérité  à  travers  toutes  ces 
fictions  qui  Tentourent,  qui  ne  donnent  pas  le 
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change  aux  contemporains  9  mais  qui  causeront 
à  ]a  postérité  des  embarras  sans  fin.  Dépuis  que 
rinvention  de  Fimprimerie  a  fait  des  livres  un 
effet  public  etcommerçable,  Finjustice^rintolé- 
rancCf  la  persécution  ont  rendu  ces  fictions  in* 
dispensables,  et  réduisent  tout  philosophe  à  la  né- 
cessité de  mentir  pour  sa  sûreté.  Les  livres  im- 
primés à  Paris  portent  sur  le  titre  Amsterdam, 
Londres,  Berlin,  Genève;  dans  d*autres  pays  on 
se  permet  d^autres  mensonges;  aucun  auteur  un 
peu  hardi  ne  veut  avoir  écrit  dans  le  lieu  de  son 
séjour.  Tantôt  il  emprunte  des  noms  connus,  tan* 
tôt  il  en  invente  pour  mettre,  ses  ouvrages  sur 
leur  compte;  et  lorsque  nous  serons  parvenus 
aux  honneurs  de  Tantiquité ,  comment  le  pauvre 
critique  fera-t-il  pour  démêler  la  vérité  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  supercheries? 

Je  vois  d^ici  combien  feu  M.  Tabbé  Bazin  don- 
nera de  fil  à  retordre  aux  savans  commenta- 
teurs de  Tannée  SyGS ,  qui  probablement  aura 
pour  ère  vulgaire  quelque  autre  époque  dif* 
férentedela  nôtre;  ils  se  donneront  au  diable, 
supposé  qu*il  y  en  ait  alors ,  pour  savoir  qui  était 
cet  abbé  Bazin.  Les  uns  diront  que  c^est  un  nom 
historique ,  et  feront  de  savantes  jrecherches  sur 
la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  M.  Tabbé  Bazin ,  qui  , 
n\iuraitpu  prendre,  diront-ils,  la  qualité  de  feu 
s^iln^avait  jamais  vécu,  attendu  qu^il  faut  vivre 
pour  pouvoir  décéder;  les  autres  soutiendront 
que  ce  nom  est  supposé ,  alléger ique ,  hiérogly* 
phique*  Parmi  ces  derniers  »  ceux  qui  ont  un  peu 
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d^imaginaiion  diront  que  bazin  était  une  espèce 
d^ëtoffe  de  toile  très  -  fine  et  très-  blanche ,  quoi- 
que  de  contrehaDile  en  France ,  et  que  ces  trois 
qualités  lui  étant  communes  av^ï  la  candeur  et 
)a  vérité  dont  un  historien  doit  faire  profession  « 
Fauteur  de 'la  Philosophie  de  l'histoire   avait 
pris  le  nom  de  Bazin  par  allusion.  Sur  quoi  les 
premiers  prouverontreiListeace  réelle  de  M.  Tab* 
bé  Bazin  ;  ils  soutiendront  que  ce  grand  homme 
a  eu  de  tout  tems  le  dessein  d*écrire  une  histoire 
depuis  ce  qu^on  savait  au  dix-huitième  siècle  de 
Torigine  du  monde  jusqu^au  tems  où  Charlema^ 
giie  a  donné, après rinvasion  des  barbares,  une 
nouvelle  forme  à  notre  Europe.  Cela  est  si  vrai, 
diront-ils,  que  la  mort  Tayaut  empêché  de  met- 
ire  la  dernière  main  à  son  ouvrage ,  son  neveu  et 
son  li^ritier  le  présenta  tel  qu'il  était  à  Tillustre 
Catherine,  qui  en  effet  gouvernait  alors  la  Rus- 
sie avec  autant  de  génie  que  de  gloire ,  comme 
tant  de  monumens  subsistais  de  son  règne  le 
prouvent  encore  aujourd'hui.  Bien  plus  ,  il'  est 
évident  qu'un  autre  écrivain  célèbre  de  ce  siè- 
cle, appelé  P^àlùaire^9i  pris  Pouvrage  de  Tabbé 
Bazin  à  l'époque  où  il  finit ,  et  Ta  continué  à  peu 
prèâ  sur  le  mé«ie  plan  dans  un  Essai  sur  r his- 
toire générale  qui  nous  a  été  heureusemeot  coq- 
servéi 

'    Ma  foi  ceux-ci,  sanç  s'en  douter ^ approche- 
aronl  uîi  peu  de  la  vérité;  mais  s'il  se  trou v:e  par- 
mi enx  un  abbé  d^e  Oagliani,  il  lecu*  dira  :  jkMcs- 
»  sieurs ,  tous  éteédie^  itnbéeilles.  ¥e  voj^es^voiis 
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5»  pas  que  dans  ce  dix-huitième  siècleîl  était  très- 

»  dangereux  d'écrire  la  vérité,  et  que  les  philo^ 

»sophes  élaient  obligés  de  se  servir  de  toutes 

»  sortes  de  ruses  pour  faire  deviner  leurs  pen* 

M  sées,  ou  pour  se  soustraire  à  la  persécution  eu 

»  les  publiant?  Pourquoi  auraient-ils  tant  vanté 

)>]es principes.de  tolérance  qui  régnaient  dans 

»  les  cours  du  Nord,  et  la  protection  dont  les  sou- 

»  verains  des  contrées  septentrionales  honoraient 

»  les  lettres  et  la  philosophie ,  s'ils  avaient  trouvé 

»  chez  eux  la  même  protection  et  la  même  tolé- 

>»rance?,Sachez  donc  que  cet  abbé  Bazin  n'est 

M  autre  ^que  Voltaire  lui  -  même  ;  reconnaissez 

».  dans  son  ouvrage  les  «lêines  principes,  le  même 

»  style,  la  même  manière  que  dans  Y  Essai  sur 

>>  r histoire  générale  ,  et    comprenez    qu'après 

»  avaii*  composé  cet  Essai ,  qui  commence  par  le 

n  siècle  de  Charlemagne,  ce  grand   homme  a 

»  voulu  lui  donner  ime  introduction  différente 

»  dii  Disâburs  sur  V histoire  i4niverselle  ,   par 

»  Bossuet.  » 

O  Gagliani  de  l'année  3765,  si  tu  raisonnes 
ainsi,  tu  auras  deviné  juste,  et  tu  ressembleras» 
par  la  profondeut*  de  ton  génie,  au  Gagliani  de 
Tannée  1766;  mais  que  la  conduite  ne  soit  pas 
semblable  à  la  sienne,  et  si  le  sort  t'a  placé, 
comme  lui,  au  milieu  des  joyeux  et  paisibles 
partisans  des  lettres ,  des  arts  et  de  la  raison ,  ne 
les  afflige  pas  en  les  quittant;  car  il  est  écrit  dans 
le  livre  du  destin  que  celui  qui,  après  six  uns  de 
séjour  dans  la  nouvelle  Athènes,  voudra  reprea- 


/• 
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dre  la  roule  de  Naples,  s'il  ne  revient  prompte-' 
ment  calmer  les  regrets  de  Tamitié ,  si  Tambi- 
lion  peut  le  retenir  et  le  fixer  dans  sa  patrie,  re- 
grettera à  son  tour  éternellement  et  douloureu* 
sèment  la  perte  de  ses  amis  et  les  charmes  de  la 
.douce  et  consolante  philosophie. 

C'est  donc  un  fieiit  qui  n'est  faux  que  pour  les 
persécuteurs  et  les  malveillans  que  feu  M.  labbé 
Bazin  est.  Dieu  merci,  en  pleine  vie  au  château  de 
Ferney,  où  il  vient  de  composer  la  Philosophie 
de  r histoire  ^  pour  l'édiâcation  des  fidèles.  Nous 
n*en  avons  encore,  à  la  vérité,  qu'une  première 
partie,  et  le  neveu  éditeur  avertit  à  la  fin  de 
l'ouvrage  que  le  reste  du  manuscrit  manque*; 
mais  il  promet ,  s'il  se  retrouve ,  d'en  faire  hou* 
neur  à  Dieu  et  à  son  oncle  en  le  mettant  fidèle- 
ment au  jour,  et  j'ai  confiance  qu'il  nous  tiendra 
parole ,  pour  peu  qu'on  lui  accorde  sept  ou  huit 
mois  pour  cette  recherche. 

La  PJiUosophie  de  t histoire!  Let>eau  titre, 
et  que  ce  sujet  était  hien  digne  de  la  plume  du' 
premier  écrivain  du  siècle  !  Mais  malgré  le  ten- 
dre respect  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  feu 
M.  l'ahbé  Bazin,  l'austère  vérité,  dont  les  lois 
inflexibles  et  augustes  ne  souffrent  aucune  in- 
fraction, me  force  de  convenir  que  cet  ouvrage 
m'a  paru  en  quelques  endroits  un  peu  aride,  uq 
peu  croqué,  un  peu  superficiel  et  trop  peu  ap- 
profondi. 

Il  ne  s'agissait  pas  ici  de  relever  en  passant  les 
pauvi^etésdeRolIln,  déparier  soperficiellement  de 
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toatesces  nalions  anciennes ,  si  puissantes  et  si 
nombreuses ,  qui  ne  tiennent  plus  qu^un  point  dan$ 
notre  mémoire  9  après  avoir  rempli  de  leurs  ex- 
ploits et  de  leurs  travaux  la  surface  de  la  terre, 
pendant  tant  de  siècles  ;  il  fallait  jeter  un  coup- 
d^œil  lumineux  et  profond  sur  toutes  ces  nations» 
sur  leur  religion ^  sur  leurs  arts,  sur  leurs  mona- 
mens  9  sur  leurs  mœurs ,  sur  leurs  préjugés»  sur 
leurs  traditions 9  sur  leurs  fables,  et  tâcher  de 
suivre  les  traces  de  Tesprit  humain  dans  tous  ses 
replis.  Quel  champ  k  parcourir  pour  un  philo- 
soj^e  !  car  en  vérité  l  il  n*a  été  encore  rien  dit 
de  satisfaisant  sur  tous  ces  objets* 
.  Feu  M.  Tabbé  Bazin  n^est  profond  que  sur  le 
peuple  juif.  U" examine  à  fond  son  histoire  ;  il  en 
extrait  toutes  les  absurdités ,  toutes  les  inepties  t 
toutes  les  infamies,  toutes  les  horreurs,  toujours 
avec  le  plus  profond  respect  pour  les  livres  sacrés 
et  pour  rinspiration  du  Saint-Esprit  ;  il  résulte' 
simplement  de  ses  recherches  quelle  peuple 
choisi  par  Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  était  le 
plus  stupide,  le  plus  dégoûtant  et  le  plus  abomi- 
nable peuple  de  la  terre.  M.  Bazin  ne  nous  épar^ 
gne  aucun  des  aimables  détails  dont  Tancien 
Testament  est  rerppli,  et  vouspourrez  juger  à  qoeL 
point  il  se  pique  d'exactitude ,  par  le  relevé  très* 
précis  qu'il  fait  de  tous  les  juifs  exterminés  par 
ordre  de  Dieu,  depuis  Tadoration  du  veau  d'or^ 
qui  mit  Moïse  de  si  mauvaise  humeur,  jusqu'au 
retour  de  l'arche  de  chez  les  Philistins;  nou^e  sa* 
vaut  Bazin  ne  trouve ,  par  un  calcul  très- clair. 
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qu'un  total  dé  deiix  cent  trente-neuf  mille  vingt* 
juifs  loyalement  massacrés.  Si  un  raisonneur  de 
mauvaise  foi  s'avisait  de  remarquer  qu'en   ces 
beauK  tems  on  tuait  plus  de  j  uifs  que  Àe  cochons  ^ 
nous  obsenrerons  9  pour  raffermissement  de  la 
foi  9  que  ce  parallèle  ne  prouve  rien*,  dans  uu' 
pays  où  la  chair  de  cochon  était  défendue  par 
la  loi. 

Après  tout ,  i^aurais  voulu  que  l'auteur  de  la 
Philosophie  de  V histoire  eût  un  peu  perdu  de  vœ  • 
le  projet  favori  de  l'auteur  du  Caloyer  et  du  cé-r 
lèbre  Portatifs  * 

Nunc  non  erat  hic  locus. 

*  #  • 

Il  fallait  s'élever  au-dessus  de  nos  préjugés  re-' 
ligiénx,  et  ne  s'occuper ,  dans  un  ouvrage  telque' 
celui-ci ,  qu'à  tracer  un  grand  et  sublime  tableau  9  • 
digne  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  âges.  M.  de> 
Voltaire  a  quelquefois  reproché  auiE;  juifs  cet  inî-' 
pertinent  et  ridicule  oï'gueil  de  se  tegalrder  corn-- 
me  le  premier  peuple  de  la  terre ,  tandis  qu'ils^ 
occupaient  lepliHs  mince  et  le  plus  méchant  coin 
de  l'Asie ,  et  que  leur  nom  seul  était  un  signal  dô^ 
mépris.  Que  £audra-t-il  donc  dire  de  feu  M.  Ba- 
zin, qui  accorde  aux  Assyriens,  aux  Egyptiens  « 
aux  Perses,  aux  Grecs,  aux  Romains  à  peine 
quelques  pages  de  son  ouvrage,  et  qui  donne  tout 
le  reste  de  l'espace  aux  Juifs  ?  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  précisément  dans  le  dessein  de  nous' 
inspirer  ime  grande  vénération  pour  cette  beHe 
Dation.      .  .  i  .   ...  i 
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M.  Bazin  fonde  sa  Philosophie  de  F  histoire. 
snr  deux  grands  principes,  auxquels  il  ramène 
toutes  ses  observaiious  et  tous  ses  raisonnemens. 
Le  premier  de  ces  principes  ,  c^est  Tinsuffisance 
de  nos  connaissances,  l^absurditë  de  nos  chrono-» 
logies,  d^où  résulte  Tidée  d^uoe  haute  antiquité 
du  monde,  que  nos  monumens  et  nos  calculs  ne 
pourront  jamais  atteindre  :  les  premières  ré- 
flexions physiques  et  historiques  mènent  droit 
à  ridée  de  réternilé  de  Tunivers  etanx  conjec* 
tui^es  qui  en  résultent  aur  notre  globe.  Le  second 
principe  de  M.  Bazin  me  parait  moins  démontré  ;. 
il  prétend  qu^il  xky  a  pas  eu  de  peuples  idolâ- 
tres ,  et  que  la  connaissance  d^un  seul  Dieu  su-» 
préme  a  été  de  tout  tems  commune  à  toutes  les^ 
nations.  11  croit  en  particulier  que  le  secret  de& 
initiés  dans  les  mystères  de  Cérè's  Eleusine  et 
d'autres  semblables, consistaient  dans  Tadoratioa 
d'un  seul  Dieu  suprême,  auteur  dé  la  nature; 
que  le  peuple,  accoutumé  aux  pratiques  d'ua 
culte  plus  grossier ,  mettait  pourtant  de  la  diffén 
rence  entre  le  maitre  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  le& 
autrcfs  divinités  qu'on  lui  avait  appris  à  honorer, 
tout  comme  jin  bon  catholique  romain  ne  pré-, 
tend  pas  accorder  les  mêmes  honneurs  à  Dieu 
le  père  et  aux  Saints  qu'il  invoque.  Cette  idée 
est  philosophique,  et  peut-être  vraie;  mais  il  fat? 
lait  la  porter  à  un  plus  haut  degré  d'évidence. 


Les  Contes  moraux  de  M,  Marmontel  ont  eu^ 
un  succès  universel.  11  faut  que  j'dvoue  encore >: 
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à  ma  confusion  et  à  Thonneur  de  ma  {ranckise, 
que  je  ne  fais  pas  de  ces  contes  le  cas  que  le  pu- 
blic  a  paru  en  faire.  Si  vous  me  demandez  de  quel 
droit  je  suis  si  difficile  ^  je  répondrai  que  c'est  du 
droit  qui  me  fait  lire  avec  transport  certains  mor- 
ceaux de  TArioste  et  de  Voltaire ,  certains  mor- 
ceaux du  divin  Metastasio,  etc.  Séduit  par  le  pin- 
ceau gracieux  et  flexible  de  ces  grands  maih'es, 
comment  pourrais-je  m*accommoder  du  ;roide 
de  M.  Marmonte}  ?  11  faut,  dans  ce  genre  »  outre 
le  plus  heureux  naturel,  tant  de  grâce ,  tant 
de  délicatesse,  tant  de  finesse ,  tant  de  naïveté  ! 
M.  Marmontfil  a  beaucoup  d'esprit ,  assurément, 
et  n'a  rien  de  tout  cela  ;  ou,  quand  il  veut  montrer 
quelques-unes  de  ces  qualités,  elles  prennent  un 
air  si  factice  et  si  pointu ,  que  j'en  ai  Famé  frois- 
sée. Enfin  ^  j'aimerais  mieux  avoir  fait  trois  lignes 
de  la  cantate  de  Metastasio ,  qui  s'appelle  l'O- 
rage ,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  No ,  non 
turharti^  o  Nice ,  io  non  riùomo  a  parlard  d'xir 
mor^  que  les  trois  volumes  de  contes  de  M.  Ma^ 
montel  :  voilà  ma  profession  de  foi» 

Une  chose  essentielle  encore  pour  un  conteur  ^ 
c'est  qu'il  ne  prenne  pas  \m  ton  trop  sérieux ,  et 
qu'il  ait  l'air  de  s'être  amusé  lui-même  en  écri- 
vant son  conte  (i),  ou  de  s'en  moquer  tout  le  pre- 
mier. Cela  manque  encore  à  M.  Marmontel ,  qui 

(1}  Ce  que  Grîmm  regarde  ici  comme  une  des  qualités  da 
conteur ,  nous  parait  au  contraire  le  défaut  le  moins  toié- 
rable  ;  sans  la  naïveté  et  la  candeur  de  Técrivain ,  I9  conte 
j^erdr^t  tout  son  cjiarme* 
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esl  d\iiUears  presque  toujours  trop  loir^  et  tmfi/ 
bsTard.  {jor^ueM.  Tabbé ,  depuis  cheval ieivictei 
Boui:lers,)Se  mil  lÀiseminaire  de  Saint -Sulpioe,  ib 
y  a  cpiatre  lou  cidq  ans ,  il  cmnposa ,  pour  sbik.  éJà*j 
ficaticm  et  celle  des  séminaristes •  le  contedé  iai 
Beine  de  Goleonde^  ouvragé  un  peu  rlibre',  vqbm: 
charmant  9  où  il  j  a  tout  ce  qui  manqiie»auxt 
contes  de  M.  MarmonteL 

Le  prix  excessif  de  la  nouvelle  édition  de  «s^ 
Contes  moraux  a  fait  beaucoup  crier  ;  on'  auraiti 
du,  du  moins ,  imprimer  séparément  les  cinq  Ixoa*^ 
veaux  contes  qui  y  sont  répandus.  Ces-  nouveaux 
contes  9ùiA\eMavi  Sylphe ,  qui  a  été  jugé  généra-; 
lement  mauvais.  S'il  y  avak  bhe  femme  commc»^ 
celle  du  Jb?ar/«$^//7À6,  il' faudrait  la  mettre  a«iic- 
Fetiles-Maisons,  et  le  mari  iivec  ^l]e,  s'il  étaitl 
a^sez  imbécille  et  assez  extravagant  pour  jouer  le 
rôle  de  sylphe.  La  Femme  comme  il  y  enapew 
%à\ii  mieux  ;  'mais  il  n*y  a  guère  de  naturel  ;  et  puis  y. 
o^est  bien  ainsi  que  va  le  train  du  monde  !  Le  Mi-^ 
santhrope  CQrrigé  m-a  paru  encore  bien  mauv aïs.  > 
M.  Marmontelleprendoù  MolièreTa  laissé,  et  le» 
ramène  par  degrés  à  des  sentimens  plus  modérés, 
envers  le  genre  humain.  Ce  projet  était  beau,  mais 
il  fallait  une  antre  exécutiÔBi,  Il  n^  a^ni  gétiie,  ui 
Q^Ltarel,  ni  jugement ,  ni  expérience  des  cboses  de 
la  vie,  ni  coûnaissauce  du  cœmvhumain  dans  ce 
conte;  le  ton  en  est  d^ailieurs  si  mauvais,  qa'iL  \^ 
a  choqué  tout  le  monde  :  c'est  dij  quoi  on  juge 
supérieurement  à  Paris,  et  les  gens  idbn  nfiondfe  les 
moins  meryçilleux  opl  Foi:eille  trè^-délicfetç  e^ 

4.      '    "    '  ^« 
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taèsHdiffîcBe  aar  ce  poioU  II  y  a  des  choses  Iieah 
Kuses  daoA  V Amitié  à  t épreuve  ^  et  des  cbosee 
cfaaDiniaiiles  dans  Lamntùe.  Ce  dernier  ei&M%  «m 
pMrak  le  chef -d^CMifffe  de  M*  MaraMOlel  ;  pmms 
)e  n'aura»  pas  venki  qoe  le  pare  de  Lanrette  eàt 
ami;  j'en  aanaîs  fiak  un  boa  et  honnête  laiM>u» 
teur  o«  vigneron  «Faut  *il  avoir  |f>ortéle  mousque!, 
pour  avoir  de  Thonnenr  et  derélevalion  ?  Le  dis* 
oonrs  de  ce  père,  à  la  fin  du  eonte^  est  aussi  trop 
leeig  ;  il  fedûiit  ]e  finra  plus  cosirt  et  plus  tèu* 
cIsMit* 

L^  ^n^i  chef-d'œuvre  de  M.  Marmontel  est  un 
pDCBie  intitulé  ta  Neavaine  de  Cyihkre^  qui 
imusembiaUement  "àe  Terra  pas  le  jour  de  son 
vivant.  Si  ce  pcime  manque  de  volupté  et  de  dé^ 
lîoatesae ,  il  est  en  revanche  plein  de  vigueur ,  de 
poésie  et  de  cobris  »  et  i^l  ne  peivt  être  que  l'ou* 
Trage  d'un  homme  de  beaucoup  de  liilent.  Yé^ 
nue  9  amoorachée  d'mo  Faune  ^  en  reçoit  en  TÎngt» 
quati-e  heures  et  en  neuf  chants  neuf  preuves 
d'amour.  Les  détails  de  oe  poeoie  ne  sauraient 
être  moins  propres  à  conserver  les  mœurs  de  la 
îenoesae  t  fit  i  la  dégo&ter  des  plaisips  des  sens. 


••i»'*»»*"»* 


M*  Brei  Tient  aussi  de  publier  un  essm  dé 

eonles  moraux  et  dramatiques,  c'est-à-(dîre,  cKa^ 

4ogués  9  an  nombre  de  trois,  intitulés  le  Banbeun^ 

}    le  Préjugé  Innêrgems^  et  VExemiple.  L^aulenr  a 

mis  Wr  Je  frontispice  pour  épigraphes 

^  La  aiéve  en  psesenva  la  Iscttue  àsa  fille; 

▼ers  de  Piron*  Lises  la  Commère,  ear^je  compte 


\ 
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i^ie  la  mère  éclairée  a^eii  gardera  bien ,  parce 
.qu'elle  ne  voudra  pas  faire  de  ses  filles  de  soties 
CTiéaliires.  Pour  élre  lu  desfiUea,  ce  Q*est  pas 
tout  d*étre  bocméte^  ehasle  et  sévère,  il  fat^t 
fmcQt»  omette  pas  plat*  commua ,  trivial ,  bour* 
l^eotSt  B^avQÎr 9  eu  un  mot,  àncun  des  défauts  de 
jîi.  Bret ,  très^honnéte  et  gaiaqt  bomme  d!aiHeuiv. 
Ce  pauvre  M.  Bret  a  aussi  fait  imprimer  ses 
oeuvres  de  tbé&lre»  volume  inp|2  de  quatre 
cents  psges«  J*ai  vu  tomber  la  plupart  des  pièces 
qui  composent  ce  recueil,  mais  je  n*fii  jamais 
vu  joum*  celles  que  Tautenr  prétend  être  restées 
au  théâtre;  il  indique  d^aiUenrs,  dans  les  avertis- 
iemens  qu'il  amis  devant  chaque  pièce ,  les  rai- 
sons qui  l'ont  empêché  de  réussir ,  et  ces  raisons 
sont  presque  toujours  concluantes  :  elles   de^ 
.Traient  bien  faire  renonoer  M.  Bret  au  thçàtre. 


II  paraît  un  petit  vohimetle  trois  cents  pages  » 
intitulé  Recueil  de  pièces  détachées  ^  par  ma^ 
dam^e  Riccoboni.  Les  deux  principaux  morceaux 
de  ce  recueil  sont  une  suite  de  Marianne ,  qui 
contBmeoce  où  celle  de  M.  de  Marivaux  est  res* 
tée  •  et  Y  Histoire  d'Emestine.  Cette  histoire  est 
un  petit  roman  plein  d*intérét  et  d'agrément  ^  il 
n'a  d'aolre  défaut  que  d'être  trop  dépêché  va*s 
la  fin;  cm  voit  que  l'auteur  avait  les  imprimeurs 
à  ses  trousses  «  et  c'est  dommage  :  avec  un  peu 
plus  de  tems  et  de  soin,  Emestine  autaiit  pu  de* 
venir  le  pendant  de  Juliette  Cateshy^  qui  me 
parait  toujours  le  chef-d*osuvre  de  madame  Rie- 

a8.. 
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•coboni.  Qoanl  à  la  suite  de  Marianne ,  c'est  une 
.imilaiion  parfaite  de  la  manière  de  Marivaux  , 
«mais  d*uQ  beaucoup  metUear  goût.  Si  vous  avez 
jamais  vu  Arlequin  courir  la  poste  dans  je    ne 
sais  quelle  farce ,  vous  avez  une  idée  très*eiLacte 
de  celte  manière  qui  consiste  à  se  donner  un 
.mouvement  prodigieux ,  sans  avancer  d*un  pas. 
Madame  Riccoboni  court  la  poste  ^  à  la  Mari- 
vaux ,  pendant  cent  douze  pages  »  et  à  la  fin  de  sa 
^course ,  le  roman  de  Marianne  est  tout  aussi 
.avancé  qu'auparavant;  mais  en  vérité ,  sa  manière 
d^écrire,  même  en  se  réglant  sur  un  mauvais  mo- 
dèle, est  très^uperieure  à  celle  de  Marivaux. 
.Cette  femme  a  beaucoup  de  talent.  Un  ton  dis- 
tingué» un  style  élégant^  léger  et  rapide  la  met- 
tront toujoui*s  au-dessus  de  toutes  les  femmes  qui 
ont  jugé  à  propos  de  se  faire  imprimer  en  ce^ 
derniers  tems. 


Paris  ,  i5  mai  1765. 

Ce  n^est  pas  tout  d^avoir  accusé  feu  M.  Tabbé 
Bazin  d^étre  superficiel  et  peu  réfléchi  dans  quel- 
ques en^^roits  de  sa  Philosophie  de  Vhistoire  : 
quand  on  s^attaque  à  un  écrivain  àetce  poids ,  qui 
d^aiileurs  Sait  se  former  un  parti  dans  votre  pro- 
pre cœur  9  et  rendre  votre  esprit  complice  de  ses 
idées,  malgré  la  conviction  contraire,  il  faut 
prouver  son  dire ,  sans  quoi  le  neveu  éditeur  et 
tous  ses  partisans, qui.  Sans  composer  un  corps 
dans  rétat,  ne  laissent  pas  d'être  en  graad.mim- 
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fere ,  pourraieat  m^aecuser  à  mon  tour  de  témé*. 
rite  et  d'une  éiburderie  peu  pardonnable. . 

Je  teprésenierai  donc  au  neveu  éditeur  et  à 
tousses  partisans  «  dont  j*ai  Uhonneur  d^étre  ua 
des  plus  zélës>  que  je  n*ai  pu  être  content  de  Fen-^ 
droH  du  chapitre  des  Romains»  où  Fauteur  &it 
leur  parallèle  aTeCi  les  Grecs;  il  ne  m'a  pas  paru: 
\aBte  de  comparer  les  Rouuûds  encore  gi!Ossier& 
et  non  policés  à  ces.  Grc^s.  perfection  nés  dans 
tous,  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre.  >P<iup 
faire  ce  parallèle  avec  quelque  justesse,  il  fallait 
comparer,  les  Romains  des  premiers  tems  de  la 
république  avec  les  Grecs  de  T&ge  du  siège  de 
Troie  9  et  opposer  au  siècle  de  Périclès  celui  de 
Geérim  et  d*  Apguste. 

Je  n'^itfte  pas  voir  feu  Tabbé  Baxin  nier  le  sup-. 
plice  de  Régulus»  parce  que  Polybe  n'en  parlo 
pas.  Rien  ueme  paraît  plus  naturel  et  plus  aisé  à 
exp]lqujep?quele  silence  de  Polybe;  rien  ne  me 
pdFatedjsploS'de  poids  que  le  témoignage  des  plus 
graves  et  des  plus  grands  perscmnages .  dé  Rome^ 
contH^e  Cieéron  et  d^autres*  La  catastrophe  de 
Roulas .  ii'est  pas  d'alilJieurs;i!in  événement  de 
Fàgefiihlil^lixdeRp^eyetles  vaisonnemens  ti^ 
rés  d^  r^iuiès  4^  barbaries  ^  djsUrocité  de  ce  sup« 
plice  ne  s(9pt  i^hetureu^ment  pas  plus  con- 
claansqti»  si,  dans  d^iiL  mille  ans,  un  Bazin  s^a vi- 
sait ,^m\ew'le  suppJiice*dQ  Jean  Calas,  à  cause  du 
peu  dç  vraisemblance  qu'il  y  a  que,  dans  le  siècle 
.de  la  Heiuriade  et  de  VJS^riù  des  lois ,  il  se  soit 
trouvé  "des  juges  assez  fanatiques  et  assez  bar- 
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barès  pour  assassiner  àe  sadg-frôid  un  pète  de 
famillç.  Ce  Bazin,  avec  an  peu  de  talent ,  dé- 
motitreratt  presque  rimpossibililé  morale  d^uii 
fiât  malheureusement  trop  certain ,  et  aurait  bien 
plus  beau  jeu  que  feu  notre  Basin,  qui  ne  peut 
pas  dire  que  les  Carthaginots  aient  eu  des  Yoi* 
taire  et  dés  Monlesquieù  parmi  euic  li^rsi{ii*ib 
ont  fait  périr:  Régukis;  et  dans  ie  dl^oit  ;  le  tup- 
plice  de  ce  grâbd  homme  était  moins  clfu^  €|ue 
cehii  de  Jean  Hus  et  bent  autres  teÂli  Wàp  bien 
attestés  de  rfaîstpiire  de  notre  beOé  et  afàiable 
race  »  dans  des  >ièclçs  beaucoup  môiiië  bà^ares 
qhe  cd«i  dé  Cartiia^. 

Les  partisans  deraneienfie  àlliâtïcfë  tbMMient 
bien,  je  crois >  avoir  aussi  boki  iffcÉai^hé  êe  feu 
raU)éBa»n;  mais  malKeureuseràieét  41  éf/t  inat- 
taquable quand  il  se  met  Mit*  la  fripéHe  de  cei 
j^auvroB  Juifet  et  je  ifie  Vdis  pas  qtt*<Mi  pùiélke  ja- 
mais répondre  mt  ébs^ilM  ^m*  {*b1§lorîl»i  Ftà- 
viûs  Joseph  autràiieÉt  que  fMk*  tb  Sà^  ^BJ^ûié 
au  ba&  de  l'escalser^dtt'AÂâiii. 

Reûxarqudns  ete  géftéhil  qt^  Ift  p]N»9  kM¥aièë 
mamère  de  ràisMmer  eik  liikolhft  êétiàt  '4k  tkiev 
les  faits  qui  ne  sont^iafexiOli^ibed  à  Ift '^bfté  rai- 
son; Ton  se  tioml^afl mékis  ^tjmm'^  j^t^Mt 
du  principe  contraire  et  en  adiU^tâltft^pdttr  Vrai 
tout  ce  qui  paratt  oppoié  à  ia  rlsil^on.  OttttU  ïdotèà 
les  affaires  de  rèligioû^  de  tnàêtttû  kl  Wê^e  de 
législation,  Te  parti  le  pltils  labèurdè  a  pHsi^tie  ton- 
|ours  prëvalu^i  ^,  èbû^clêé^rià^l^'sedeëu^^ 
et  la  friponnerie  des  mittm%  h  W/às  Fb  iÀiNît^ 
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«Bodu  inaltaquajble.  Feu  M»  Bazin  {wnlt  soï^» 
^raot  Mifalier  c0  priacipe.  . 

U  dît  pur  esmaaple  :  a  Je  mTiétiMtfre  qu^HékxM» 
i»  dbbdâff^^dU  de««iil;  Io8l0  hi  Gtèoe^  daai  sos 
»  premier  iitte^  >^tt  «cMUtés  I01  fiabyJoqMeumft 
Jl^  étataiitliftbiigëiS'piir  k  Icd  'de  Bè  prostclaer^  «u 

I»  le  teiti[^  de-MiUta  ta  Yéooi.  Je  m^élonoe  e»- 
M  cote  piM  4qfiie,  dflks  motes  les  l|î«loint»  Êiii^s 
y^  pour  rtii$triiéii<iii  de  ^a  jeime&se ,  cm  re»0i^ 
»»  velle  «iif0cii|i'biii  oa  ^éoate.  Certes,  ce  devait; 
n  éi^  tidi»i|i9lle£âietet  iMêl»«^  déiN)itîmir'q0é4e 
9»  'Viftr  laoeoiHW  datis  taorè  é^\m  des  «iMi'cîiâ&Ja 
-SI  dii  chaiyeauK  >  de  «hetautt ,  de3](œuf$  ^td^âasa^t^ 
M»  et  4le  iisai^bir  deiœadrà^delisrars  ttiômurmîxiiir 
^  joùmûh»  ^à^toAt  r«MNd  avqo  Jea  princs^^iaiera 
n  duEM»  nte  h»  'rîUa  De  fabdnefoif  cette  iafinoîe 
I»  peut-eOe  éire  daoa  le  «arai^tàre  d^unipeaplb 
91»  policé?  Eat>^Uipôiftblei|iKleb  mqgistralls  d'ua^ 
•»  des  plua  gimdes  ^ilks  du  mDnde  aienl;  ëlaïUi 
9^  uae  lelle  police ,  >que  laa  '  nuaris  aient  ooiiseisifi 
I»  de  pmoailéap  hnùm  Irannes^  <)Qe  tous  fespèitt 
n  aieart  alMUM&iaié  :teiirs  £Ue^  aux  paHceaiers  Ide 

3^  mais  *|paû  »         "'  .  ,t 

Gela  g\iipfw^  raisûsmerde  attttvaiie  foii^  aAa 
du  moioa  pisu  pèi^loniplûqiieineai.  Ge  ^ut  n*éfct 
pas  danà  la  aaluM  D*«est jBBiab  'jnrai^  ikAiê^w^ 
kciKséuwiiiunit  tes  «sa^^es  Ice  ptes  ^htimmM» 
aoQt  daoa  la  mitare  de  i'IiMiime^  Qu'on  cebserte 
le  raisMuatfkneot  de  IL*  firtaub  «ot  pântiDKtt^jfifc 
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<]u}enilla)i|!^i<{ûeàxei  autre  usage  in&UixfMinï'fànB 
affreux ,  quoique  iDCoufcesiaUe  et  presque  géné^- 
«l'Béî  iacrifier  des  irjbpliaiea  humaÎKies  9  et  Taa 
iieer^j  odnvTie  îL  serd  eD«i€luattU:Celi&  opposHioa 
4ft$i:piitfreiiiers  ddrA8ieay0oJLe^4aniea<fefialfyr» 
ImïÇ'ijqfB^on  :f|iUT^cbemi)ler  par  ^àp  pinceau  auec 
iJ^^.^Fark4n9t^estpQ6k  trop  dîiinje.d'iiii  pfaî)^ 
4QpUci4  qui{ . doU .  saroir  ci^e  dès^  iiiag0s  barbare» 

4Mk^pl  iiâ>pp]M)éa  ^imfis.^er  raËfioeiM  à  mesure  npm 

âJpÀlrpaiiavikîeàt»  i^|iii«ki»U4bl§A)Èiit:|^laiifi;  besoin 

J&ifitiioÛQh.d<^3aic^il6$;mAb'ibr^fipî:j^  Uiè^ 
'iihipf  Mm^jiittitû  jCâigt^iKl  é^empld  d'hupoîtiié^  ie« 
««ikî^wdâ.|quîirepvése|}|«il::  U$^^i»pùirtBi,QQ^>  je 
sionsl  MMire^  lës/()iedis.  bieiiuâa^és  AxéiÂdid:  les  'cl*^ 

^emb  Uédiè  ;potoJt  dM  r|f>ttl  liq^^  le 

îèiifliiejAUiécddQietdftbs^lesihkti^^  pour 

âfÀitiwctioa  de^latîeuiadfcse  j;  qarv^^J^^-  îmsi  ijilîle 
80tféi^êf:&Bpottfto|Lr  ^eJ9Jffig.^ftMiikLd^>fal>vaA<li0ti^ 
ëi>la  yrânesie  f  j^Uoi.àtr(Miil^iol<'il(qodUtt'abQf 
«pilxàinoBi  lu  i»ligiim  ^  (b  :  tQut^itènf s  enlimilié  le 
genre  humain ,  et  le  plus  sûr  mo j^en,  d'^éloigaer 
jÏ%  ^3oiis>lês.tisaax  affonudu  iàmfMim^^  c!est 
Ifll^ii  repoQvislôr  .MQj&.c^ie  <rb^riblif  «ouvraér^ 
4)tf  q  wWëtooiie  ei  oetqiti  mWflige  ^i^tsti  de.  iMWf 
«^ilhi4iWià4a  jeénessè  i^  iaipui^etttgvitti  imbu 
9ml»:/ èes  assaillais fel4âM  de'ccimea  dpaCleré' 
^( '.lé^te  jet  dé&^aulëi  d&us  de: ;fifiiAfiuis* livres» 


T  ' 
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coimme  allant  d*acticMis  saiates,  louables  et 
agr^ab)e&à  Di^  :  cet  usage  suppose  une  longue 
e%  doujpiire^se  dëgçaiiatioa  d*esprit  et  d^ame. 
.  .  Daus  U1X  sifbcle  çù  Ja  saine  critique  paraît  ayoir 
M>u I écl^irci ,  tout  épure,  je  n'ai  pas  encore  en- 
itQiidu'î«gev  H^dole  à  ma  fantaisie  (i).  On  pei^t 
^«lo^er  de  la  simplicité  de  *ses  raisonnemens; 
mUis  î}  n,'^  f^iit  paj^  oublier  que  ses  idées  étaient 
/çfe}lie8<d6Sit|i'$ièc^^;^t  qç  que  toute  une  nation  a 
pu,  Grôii:e  OU; t^nteç^re ,  ^ans  être  révoltée ,  ne  doit 
jamais  atre  traitp  légèrement  par  un.  philosopha 
qaiv;«^t  Uif^çer  L'histoire  de.  l'esprit  humain.  C^ 
phiilpacipbe.Sfei;ait.encore  plûs«ti>^l  avisé  de  nie^  les 
laita  ilàppor^tésp^r  ({érodote  ^  parce  qu'il  ne  t^pn^ 
yg^^t  rien  dpus  ^  t^te  qui  put  lui  en  donner  Te^* 
pliqaliiiHi<r  Rien  n'esterai ,  si  lesfaijts  rapportés  pai; 
iférodçtene'lQ  spfitpas.  Qu^'histprieii  s'est  ja^ 
mais  donné  plus  dq  soins  et  plus  de  peine  pout* 
opv^staler  la  mérité  ?  Son 'histoire  est  le  fruit  des 
CQDB4û$sanoes  ajoqpises  par  une  longue  étude  et 
||a|»>4«  longs  voyages;  sa^simpUçité  même  ajoute 
UO'QfiDuireau  poids  à  jsa  véracité  ;  et  si  nous  pou* 
jpc»p#  janMis  trouver  la  clef  des  usages  et  des  faits 
qlu'iknppor^taveela  suite  des  ch^ngemens  et 
df^'cduératiociscpie  chaque  usage,. chaque  céré« 
nfioni^  a subisr depuis  son  origine»  nous  aurions 
epfio  lavérît^l^  histoire  deTesp^it  humain ,  très- 
difféiieule/^  .coup  sûr  des  coaJ4$ctures  de  nos  phi; 
JosQpiies.-.  ,.'.'.; 

«   (i)  Il  la  Mi  depuis  par, le  célèbre  Lârcher  et  autres 
enms  critique».  ! 
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«  On  offrait  aux  dieux  des  préinicès ,  dit  f ett 
»  M.  Bazin ,  dans  tin  autre  endroit  de  '  son  livre  > 
H  on  leur  immolait  ce  qu*on  avait 'de  plus  pre. 
55  cieux.  Il  parait  naturel  et  juste  que  les  prêtres 
5>  offrissent  une  légère  partie  de  Torgane  de  là 
5>  génération  à  ceux  par  qui  tout  s'engendrait.  Leè 
5>  Ethiopiens  >  les  Arabes  circoncireat  aussi  leurs 
5>  filles  9  en  coupant  une  très-légëre  partie  âe$ 
i5  nymphes  ;  ce  qui  prouve  bien  que  la  santé  ni  là 
f)  netteté  ne  pouvaient  être  la  raison  de  cette  éé^ 
i>  rémonte  ;  car  assurément  une  fille  incifcondiéé 
5>  peut  être  aussi  propre  qu'tme  ctrcdCicise.15 

Ah,  feu  moù^îeûrrabbé, comme  vous  allez  vite  ! 
Souffreiqtre.fe  Vôui  fasse  écldeuxli|>nes  rhistoire 
Serinobulatibh,  telle  qu'oeil  pau>rrà  kfaii^e  danA 
quelques  ràfiliîEfrâ  d^atmées  d1l5i.  J'è  séfp^e  d'a« 
boid  que  f inoculation  dev&éttdtà  une  fmitiquê 
générale  et  côihtntiné  partout ,  àoàatné  j'en  auis 
Convaincu  ;  alors,  la  petitte  vérole  disparaîtra ,  et 
Ton  Ufe  conservera  qu'un  sbervtéhiir  conftis  de  sei 

dangers ,  de  sa  malignité,  dëlîès  ftfv^sifgéâv^c^i  U 
faut  bien  que  te  momëilt  '^Àfé  ^  ^it  fM  l^ftfibt 
i^eùl  de  ISfibmilatibn , qui, ^ëVétfÉÉëgéâéimle, af- 
faiblira, de  géUéi^tioti  eu  |;èàéMtidfl,'f6  ifenià^ 
la  maladie;  et  parôè ({tieib  "^âii- ^yÉ^Sn^dé ijà'iia 
lenfant,  qui  pèàrra  prduVef  !att't^  de  qbâi^tiers 
d'iuoculatioh  ^dll  lût  en  fatft  deVi^lëlfsë  ]pour 
entrer  dans  un  chapitré,  n^atti^a^pàè  à  limiter 
un  grand  danger  de  la  part  de  la  petké  vérdé 
oaturdle,  soit  enfià^rce  que  leé  làsbiaâiea  CNity 
comme  toat  ce  qui  existe  »  leurs  ffériodes  mms^ 


^ëSf  c^esl-à-dire,  uo  comm€ticeiiieilt,tiïiè  croîs* 
gsioce ,  on  déclÎB  et  une  fiù;  mais  là  Maladie  MlW 
^sparu  depuis  long^teim  que  Ttisa^  d'SilbtuIer 
les  erifàDâ  subsistera  eùcûitiè  ;  «t  Idi^siqùé  riùobti^ 
kfiion ,  par  sa  Vétusté  «^pai*  ri^bt^atilcé  de  is6ti  ^- 
inier  bot ,  et  par  son  inutilité,  àpi^  la  dëssa^lbn 
du  mal ,  sera  derentië  un  mystère  de  fei  VeKgroâ  ^ 
tin  sacrement  de  réglise,iirèsterâ  seulement  dans 
tes  têtes  une  tradition  cdnfuse  et  v  agite  de  FeASv 
cacitë  de  cette  mcision  contre  un  certain  mal 
quelconque  que  les  théologiens  déferont  tnal 
spirituel  et  toujours  àubsistant ,  tandis  que  les 
|>h3osophes  se  casseront  la  tête  pour  découvrir 
dans  rhistoiire  quelque  trace  de  Tori^^ine  de  cette 
|ïratique  bizarre.  Je  ne  sais  si  ce  serti  là  précisé-^ 
tnent  le  sort  de  rinoculation ,  parce  que  je  né  vtié 
trouve  pas  èh  état  de  fcalcuïer  les  effets  dfe  Piûtèti- 
tion  de  l'impriinét^e  et  de  rétabKsSéifhùtit  des 
postes  ;  tnais  je  sais  que  tel  a  été  le  sôH  de  près'- 
que  foutes  les  pratiques  i*el^euséS,  dotlt  hôxxk 
seriobs  fort  étoùâes  de  coûnktti^élà  Véritable  ori* 
grrke^  et  un  M.  Basin  ne  prouverart-il  pas  àtdi's 
kvèb  beaucoup  de  raison  en  appkrëhcè,  et  ^ani 
le  Vûtatd  bien  faùs^ment ,  qirè  la  santé  n*à  *pà  être 
la  pfenïîêré  raîsbti  xîe  la  céi^ëm'biiîfe  tfe  ntidcuk'- 
tîon  ?  JTe  stris  pérsûscdé ,  rfû  contrkfre ,  çjuM  h^  à 
^birft  de  dérërtiônîe  rdîgîéfulsfe  ddrft  lHûs\îiatioh 
taè  doive  sou  origine "ii  quelque  tiisdailiê  du  à  qoeï- 
icpjè  calâm?lé  ;  mais ,  pour  y  cbmpreîiâre  quelque 
choses tl  faudrait  être  proÀTond  dati^  Thistoire  des 
Egyptiens.  Ceux-ci .  disaient  aux  Grecs  :  i<  Y oud 
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S>  êtes  de^/enfaos,  vous  éies  d^hier  ;  tous  ne  saVe£> 
h  rien  ;  »  et  nçus»  qcii  avons  perdu  le  trousseau  des. 
clefs  en  eptier,  nous  sommes  bien  loin  de  sfivoir 
c^  que  les  Grecs  en  savaient.  Ce  qu'il  ne  faut  pas. 
manquer  de  remarquer,  c^est  que  TEgypte  pi| 
peut-être  rintçrieur  de  TÂfcique  a  été  le  foyer 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  superstitions^ 
qui  ont  affligé  Fespèce .humaine  :  ces  deux  choses 
sont  inséparables;  Thomme^ain^  content  et  heu*, 
reux  aurait,  vécu  sans  philosophie  peut-être,  et  à 
coup  sur  sans  religion. 


Après  la  PlUlosophie  de  l'histoire,  il  faut.s^att 
tendre  à  voir  Thistoire  successivement  s'associer 
à  toutes  les  sciences ,  et  ce  sera  une  grande  cala^ 
mité  pendant  quelque  tems.  P^ous  avons  déjà  une 
Physique  de  F  histoire^  dans  laquelle  on  peut  ap* 
prendre  que  les  yeux  bleus,  ne  sont  pas  les  plus 
clairvoyans,  mais  qu'ils  font  honneur  à  la  tête 
qu'ils  embellissent;  qu'ils  aiinoncent  un  espi;it 
agréable  et  une,ame  sensible  et  tendre  ^  et  d^au- 
ti^s  pauvnetés  de  cette  espèce.  Aussi ,  la  Pi^ysique 
rfa  r histoire  est-elle  imprimée  avec  approbaÛQOt 
ç.^  privilège,  qu'on  peut  ton j purs  compter  d'oble^ 
tenir  9  qua.Qd  pn  yeut  être*  plat  et  bête.  Au  reste  » 
feu  l'abbé  G^zin  ^  qui  a  servi  de  prète^nont  à  la 
philosophie  de  l'histoire^  était  ep  son  vivaatuu 
bon  janséniste ,  célèbre. dans  le  parti  par  ses  ser- 
;mons^  il  se  signerait  plus  d'une  fois  en  lisant  le 
livre  qu'on  lui  a  fait  faire  depuis  sa  mort. 
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Je  suis  désole  (JtK'un  autre  prêtre  à  cheveui 
plats,  appelé  Tabbé  Méry ,  ait  usurpé  un  sujet 
qua  j^aurais  voulu  voir  traité  par  un  homme  d'es- 
prit et  de  goût.  11  a  iutîlnlé  son  ouvragé  /^^  Théo''- 
iogie  des  peintres  et  ^Les  sculpteurs  ;  et  assuré* 
tuent,  on  ferait  sous  ce  titre  une  excellente  poétî* 
«que  pour  ces  deux  sortes  d*artistes  :  heureusement 
le  sujet ,  quoique  traité  par  M.  Tabbé  Méry ,  est 
resté  neuf  etîntàct.  L'auteur  recommande /dans 
le  portrait  du  diable ,  de  n'oublier  ni  les  cofnes, 
ni  la  queue ,  ni  les  griffes  :  les  cornes,  à  cause  de 
sa  puissance;  la  queue,  comme  Tin^rument  de 
fraude  et  de  séduction  ;  les  griffes ,  à  cause  de  sa 
rapacité.  Moi,  pour  peindre  un  pauvre  diable; 
je  recommande  aux  artistes  la  figure  de  labbé 
Méiy  i  à  moins  que  Tarchidiacre  Trublet  ne  ré* 
clame  son  ancien  droit  bien  constaté  à  servir  de 
modèle  consacré  et  invariable. 


•  Il  a  paniune  lettre  du  chevalier  M.....  à  milord 
K....  tradtiite  de  l'anglais,  où  elle  n'a  jamais 
existé.  Cette  lettre  est  ua  plat  panégyrique  de 
mademoiselle  Clairon,  précédé  de  plates  réflexions 
aur  rexcommunicaiion  des  comédiens,  et  suivi 
d'une  relation  de  tous  les  vers,  tableaux,  bustes, 
estiMnpes,  médailles*  qui  ont  été  faits  à  l'honneur 
.de  L'actrice,  objet  decette prose.  Nous  avons  voulu 
persuader  au  chevalier  Mac- Donald ,  qui  s'est 
fait  généralement  estimer  pendant  son  séjour  e^ 
-France ,  et  qui  vient  de  repassai  la  mer,  qu'il  était 
1  auteur  de  cette  lettre,  et  que  sa  modestie  V^m^ 
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péchait  d*eo  convenir.  GeUiC  plâÎMoterie  ootis  m 
41  amusée  peadaotqpclqaç^loar^  Si  niademoiaelie 
£laî)rQD  éfmt  hiw^  «QWftiUa^»  ^Xk  n^mmit  jamais 
j«f^jOPçi4  cç  twm^  ^^0  l||Q^^mMs  érigea  à  sf 
gioîce.  C^s  QSttM^p^f  »  ces  loédaili^»  ce^pré^eor 
ùij^»  »  «eitfl  «A^ie  4'p«c^ap»r  mm  fmfi^  If»  ç9pdi# 

i^  §ff^  %xkmt»  mmw%  ♦  a  prc^wt  ma  teint  autre 
«ÏTçt  ;  W  a  ri^r^Ué  Je  public.  I^ef  wt»emi3  d^  xMr 
/dçvn^oi^Ua  Q^wm  ^  l!P^  l^pe»rçu«  de  «elle  dis* 
|iia$ieiç|i  et  i^p  Qntjirofitéi  il$  ont  ivîc^pbé  en  h 
wqy%vi%  49Ps  1^  même  priiWP  Q^  qH^î  ^?i^t  Tpîoltt 

fy^rp  pn^ftre  jk  foUîqnkir^  AUtioron ,  dit  Fiéron, 
l^moîf  aiaf#rar#iit.  ];4epaUiûc».cbi|(iaéd*tJia  peii 
de  vanité  f  a  été  i^$$ez  ioajiécijie  et  a$f^z  i»aUio0r 
jpé^.  pour  $'ea  reoger  mr  ]e.ta^8tf.de  J^'actrioeet 
di^sef  c^fltiEi^Aradefc  crt  pour  )e$  trait(»r,  dâPâ  ces  der- 
nierez  q^treU»  t  avQc  une  indi^ité  que  jenefau 
pardonnerai  de  long-tema*  V^moxkté  peut  qael<- 
quefois  sévir  mal  &  propos ,  mais  ceux  qui  sont 
l^objfA  de  ses  r^uears  doivenl  bronrec  un  dédoni- 
^Kiagemc^t  dans  la  p«rt  que  Je  public  prend  à  leur 
^rt,  et  ici  presque  l^us  lea  esprits  se  saut  rangà 
i^  eôté  de  Toppressicui.  Cependant  «il  a  £àUa 
J9ieltre  4<li^  cette  ridbuleaareotore,  ^  opter  eau« 
lu  ipertç  de  la  aon^édie  française  ou  ceUeiki  eîeor 
Pubois;  ^nfin,  après  avoir  tenu  LeàjÛQ^firiasrd^ 
Mcdé  ^t  Xtenberval  en  prison  peaf  da^t  un  mo»  » 
iA  madenioiseUe  Oairon  pendant  Js^uit  jours  ea 
iprispn  â  pendant  trois  semaines  aox  arrêts  chee 
kXie  >  €i  epr€»  avoir  ca^sé  à  la  recette  de  la  corné- 
;die  un  vidb  de  trente  k  quarante  mille  livi^t 
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mi  flksAol  âa  double,  vu  la  circopstance  du  Siég& 
4e  Calais  »  le  conquërai^i  de  Tlle  de  Mioorque  41 
fo^é  k  propos  de  leyerlf  siège  deyaiu  le  Fort^ 
FEvéquet  auquel  TjiisUHre  prétend  qu'il  s'était 
ééteradnéf  v»  p?u  malgré  lui ,  sur  la  tendresse.  d$( 
•on  fils  pour  la  belle  Dubois.  Les  priioopiers  sont 
sorlia  avec  tous  les  b^moeurs  dus  à  leur  fermeté  ^ 
et  le  sieur  Dubois  a  été  jugé  bien  chassé.  On  écri^ 
tait  un  volume  d'anecdol€ï9  oiirieuses  sur  cetl^ 
absurde  let  pitoyable  aventure.  Le  jour  de  la  ba- 
garre ,  un  jeune  colonel  d'infanterie  s'écria ,  dan^ 
ses  premiers4ranqports  contre  les  comédiens:ci  Ah  ! 
>»qtte  n'ai*je  mon  régiment  ici  !  )^  L'histoire  nerap^i 
porte  pas  que  depuis  1767  jusqu'en  176^^  il  lui  soit 
échappéune  seule  fois  unesemblable  exclamation j 
il  serait  sans  doutemeilleur  chef  d'une  troupe  d'ar*  ^ 
ehers  que  d'un  régiment  d'in£anterîe.  Les  corri-> 
dors  et  les  foyers  retentissaient  d'iofures  contre  le9 
comédiens  dans  les  premiers  jours  ;  coquins^  ma* 
rauds^  guei^co  étaient  les  ternsiesfavoris  dont  on  les 
honorait  chez  eux ,  dans  leur  hôtel  >  sur  leur  palier., 
Un  homme  asge  aiTéta,  un  des  illustras  courrou- 
cés au  milieu  de  ses  nobles  exhalaisons  >  et  luir 
montrant  dans  le  £L>y^*  le  poi^trait  de  Molière  *  il 
Itti  dît:aVoil^  un  de  oes  gueux  quia  étépiMS  e&vié 
nà  la  France  queue  lésera  vraiseA^blablementja'- 
i>  mais  aucun  premier  gentilhoa^me  de  la  cham- 
n  bre.>>  Symptôme  fâcheux  !  c'est  qu'iln^  4  paset^ 
une  chanson ,  un  couplet  bon  ou  mauvais  durant 
toute  cette  absurde  querelle.  Ah!  Guillaume Yadé» 
les  Welches  n'ont  jamais  été  aussi  Welches ,  et 
tu  dors! 


)m 
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M.  Requier ,  qui  fiait  depais  bieti'  des  années 
le  métier  de  traducteur  de  Titaliefn,  a  traduit 
depuis  peu  ,  en  deux  parties  ,  dies  mémoires 
secrets  tirés  des  archives  des  souverains  de 
l'Europe,  depuis  le  règne  de  HeUri  IV.  Je  ne 
sais  par  quelle  raison  M.  Requier  a  oublié  ou  ca^ 
chèque  ces  mémoires  sont  un buvragede  Vittcwrio 
Siri ,  destiné  à  sei-vir  d'introduction  à  son  Mer^ 
ture.  Yraisemblablement  le  traducteur  compte  en 
publier  la  suite.  Le  principal  morceau  de  ce  qui  en 
parait  est  l'histoire  de  la  conjuration  du  maréchal 
de  Biron ,  et  cette  histoire  est  fort  intéressante. 
C'est  dans  de  pareils  écrits  que  les  faiseurs  de  tra- 
gédies devraient  appi-endreleur  métier  et  les  Téri- 
tables  discours  d'un  homme  condamnéà  mourir  : 
ces  discours  sont  up  peu  différons  de  leur  langage 
fî'oid ,  apprêté  et  emphatique.  On  ne  voit  point 
sans  étonnement  ce  mélange  de  bassesse,  de  hau» 
leur ,  de  fureur  ,  de  faiblesse ,  de  religion  ,  de 
désespoir  que  Biron  montra  pendant  sa  prison  et: 
dans  ses  derniers  instans.  Yoilà  les  "verœ  voce^ 
d'Horace,  à  côté  desquelles  nos  ptiénUtés  théâ- 
trales sont  insupportables  à  un  homme  de  goût. 
Un  philosophe  ne  manquera  pas  de  retiiarquer 
avec  édification  ce  que  dit  l'historien,  que  le  chan- 
celier, fatigué  du  long  discours  de  Biron  le  jour 
qu'on  lui  prononça  son  arrêt,  prit  congé,  d'anlant 
plus  qu'il  était  bien  aise  d'aller  dtner. 

Les  Mémoires  et  Voyages  du  R.  P.  de  Sin- 
glande,  prêtre  du  tiers-ordre  (Je  saint  François, 
et  présentemeot  aumouler  de  la  garnison  ^  ville  et 


{to*t$>  de>4jelte  eu  Laùglfc^oc,  deux  Vôl;  iq^¥2^, 
rie  Boat'pflsa^^di  i)Héressati9qi!iie  léslmémôii^'^ 
î^titlôiro  Sit-i  v'toais on  peut  'fes^î*«-ë<]Hii'h'^  lie*» R 
d^^iagl^n^  à  pà«^<avepi  klré^itifient^  de  Qéllbtf^, 
m  qualité  d^^  âoti  aumônier,'  dlitiis'nie  dëCè»#!$èf^ 
^b  i738vlW$qttéfeu^M.aeînài^halde-  Mà^ft^ 

€b  AlleÉ»à^i^;^ét6tf  Flaodre'V  îl'^  ^ussî  pârtîâûlù 
fllalie.Vi^il^ï^efiid  compte-de  IkMts  clés  Vbyfeigèsi  H 
é^eâ'faiit  bien  quelle  pau^re£^tit5islcfain  oiiptepi^ 
^i«rien  vu  en  aigle;  mai4  sâ^^AHâpli^të  î^e^étt^, 
liimr^ne  irieik' ditle  âepîi?,  fàili  ^^il^Ii|itéfois*î^lAi^ië» 
'etfvâ  travers  sèi^pafdyrétës  y  o#tiWd*^|)ar-'ci  |3a<7-^lk 
9ÏII6  reinar(|U&\^ur  Jés  m^ui^  dbtil  'il  rie  co'ùhatt 
l^s^iltti-mém^le^lîri^c.  QiïàntHSiJà  morale, lîUeeSt 
digne  de  son  frOô;  Il  vou^  édntéavèc  beàitcëii^ 
^e  pathétique- la  mort  de  deux  jeunet  trffldiers 
^ui,  griinpaal  le  long  d*une  vlid-He  .masure^om" 
•dénicher  dés  moineaux ,  se  laissèrent  tom&éi*  et 
-restèrent  saâé'vie.  Il  dit  qtte  cet  éxî^mple  à  bèiiîâ- 
.<ioup  fait  d -ôftet  isur  leurs'  càthars^es  ;'  rfeh  •  îéfc 
;e{fet  ne  profite  mieux  que  qfuand  on  agt^énpé 
^Ibrl  haut;  i^  faut  tâcher  de  ne  pas  degringôïér.i 


<      •  ,       •   a 


i   I   ^ 


/i 


•  Les  troubles  ex<5ité^  àtîehève  pjtt';les2!/<^^fo^<^^ 
delamoniagne  ont  été  enfiîi  apaisés  <par  la  pil- 
JaiicAiioridîe^'LéiUres populaires ,  et  bien  iniëùié, 
^par  une  lettre  de  M.  leducde  Praàlihaurësîderft 
-de  France,  qui  lui  enjoint  dé  déclarer  aiix  chefs 
de  la  bourgeoisie  que  le  roi  ayant  eu*  la  priù'cîpâïe 
part  à  la  médiation-^  et  étant-reste  garant  de  la  loi 
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IbsdKmeniaU;  00n«ioe9Ou»ceiiQmi  Sa  Majesté 
41Ç  «oDffrka  pM  q^'il  lui  soil  porté  la  tnoiodre  ait 
t^itàt^,  H  qu'^He  ^'eo  pr€iijîra.;auit  qfeefs  de  là 
boorgeoisie  f  $i  k^rapquiUîiéijk^^s^  plSiprompie^ 
pxeni  établie.  Celtje  petU^  iusiauaiioa:  a  fait  ce$a^ 
J^'b^Of dotiûem^xit  de  la  .nicb^.»  aD^moil:^  pour  ua 
|ett^«  Le^  L0Ures  poflulaire^  10^  ui^  «ifWvel  ou- 
rTfage  de  M.  Tronjchio  i  proci»rear>géa^al  de  la 
p^épubKqa^  f  ajitwir  â^bsl^Ures  d»  la  compagnes 
£Ue$  ¥>yx\.  éciii0#;^yifte  la  raison^  la  $agp$84^  et  la 
i^pd^iratio^  qui  q9>t^6|éri$eiit  \^  écril3  4e  ce  mar 
iP«lfô*-  Qttoiqpela  ]?ï«8  graB^  parti?  iapit  desti^ 
jqé^it  la  di&ci^#«^ft^§s,  lois  piiriiciaUères  de  Ger 
D^^v^y  oa  y  tïftHf^e^d§a.{»'iq«^^sgwéra»x  et  une 
«j^alj^e  à^Ço^^roipffiçial^  ^lii^ipciDd^et  ouvrage 
.4igo^  de  l'aiteotjciKi  4^  pWiospphts» 

Pe«daat que I#^ I^tpre^ d&  ûku^onlû^e trqiv^ 

^UaieKit  la  répobliq^  d^  (jFea^^i,  rU^  peaeèreut 

coiiipr^cpeWçe  lia  fA^^.de  Taftlwr  4to^  la  pria»- 

^cipauté  de  JNÉ^çbâif  )«  L^iS  doj^is^^wes  ne  tou^ 

Jij^reoi  pas  s'aefiowwodifr  4ix  ^iriHianisme  de 

i^e^PrJ^^q*^^  îi'^'W^     *t  ^ftos  }a.pi^eciion  du 

jihilpsqphe  ^ptipQQBô ,  le  -çàMTéh?^  Bo|«8$eau  aîl- 

rait  saos  doute  perdu  snn  asy le  ;  mais  Sa  Majesté, 

doat  fe  log^iiejQ^.HO  p^o  dîfiBéee»tb  d^  celle  des 

^preHves,  9i*a  jp^  iQriii  cju'il  pv«i$ae  y  avoir  uûe 

bonne  rai$oappw  troubler  1^  repas  d*ua  hoainie, 

{Çtle  conseil  d'état  de  NeufdUâ**!  a  dâoidé  (ju'il 

n^appartenait  pa|  aux  cot^^istQin^»  4^  iieu  sta* 

tijierâar  Iwi»Mières  d^  foi, 


illiIJilU    l'J 
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^l^ixs  de  la  coirespondgjioj^^d^vatriar^ 

Fcrney^'      ,  * 

»  ......lî.'.  ■'  '      i      '      J      j      ,    ^  i     1  ,  ,  ./...  '^ 

Mot!  cher  iVèré  est  prié  de  tmiîoîr  Bien*  faire 
Étendre  cèCië  lëtri  é  à  M.  EKe  de  fiëaiu'mont.  Je  me 
flatte  qtyilloi'àurà  fait  Hre  les  Dbates  sdr  cet  im- 
per tineiit  Teétàm^t\  tâùt  Iduiè  et  sipealii.  Jé^ 
éùî»  btèti  cQrfeàic  dé  sîîvdîf  ce  que  pensé  inoa' 
frère  dtt  cjlétàteuk*  Jeàtt-JfâCqnesV  J'é  hé  më  cotiso-' 
l'étui  jamais  qu^iià  philosophe  ait  ét'é  ùti  ihâShoà^^ 
faonmiè.^  * 


•  Wfoh'cfiér  fi^èrë»  chaqùefeùHfèÎThpritrtéeqfà^^ 
th^ap^okte  dé  k  Desiruc^ônhi^â^e  de  pfus*  éà' 
jHus.  Ce  petit  ouvrage  feraTjéaîicôtip^ébîefl^  an  fe' 
mits  foirtérômpe;  Voîlà  dé  ces  clïoscs  qtré  tètttTë* 
^dtide 'éidfteQd^  Vous  d'eîfrrez:  étîgà^r  Vos*  aîirtreé* 
amis  a  éé?itfe  daïïs  ce  go&é:  Dechatie*  de^  Ûti^im 
tf^Aogleierrè  contre  lémèastre  qtfil  farit  àssaiR 
lir  dctoas'çôtés.;'    -  *    -''■■'^>  ^'|  -■•  •    '  ■-  *  '^  '-'  ^^ 

•  Avei-vôùs  Tieçtt  queli^àë  cfebsé  <îé  Bésit*iJ<ià? 
j'e  Voiks  èiïibrassè  fiien  tètidréiiiéblf.     ' 


> 


[ 


■•  tPrt'i^i dû z8/dÀvie* ï'^ÔÔi  •  >-*•'  '^  •  '. 

•  ••       '      '  '  r     tr 

'  liîon  cher  frère ,  mon  cHer  philosopKe  ^  ek 
vérité  ,  ^e^çi  Jacques  ne  ressemble  pas'pîtis  a 
Thémistocle  que  Genève  n^e  réssémbîie  a  At^énes^ 
et  un  rhéieui^à  DétuosthençSi  Jean-Jacques  est  un 
méchant  fou  qu'il  èiut  otfhjien  Cést  pu  chien  qui 

J  -      /     V,     >        ,        ,-     ^    »      .  ,.        ^^^-  i   .V.  ', 


U;  c'est  là  rélcruel  sujet  d^  ^^(^i^^^^ft 
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a  moraii  ceux  quilui  ont  preseole  du  pain.  Tonl 
ce  que  j'ai  craint,  c'èk  iqaë  %on  infâme  conduite 
n'ait  fait  tort'  nu  leùnr.ide'pbilosophâ/dont  il  af- 
fcclait.de  se.pai;^^  Les  yTm&sa^e?  i^p  4m^P^  f9^' 

crains,  lewr  tiéd,ç.i,H»î^wf£gjt.^ve,lfi$fBerj5fqjifiôQs.  Sj^ 
1Î.QU5 .  îa;yion?,  i^ne,  ,rfpi^^|jne.  4:,^ff\??..^^s^.j?iÇ)é^ 

^n^  Ja,vdtre,^,pq^  flft.^is^qri;^y^,^]3^s  ^^  fyivè 
<î«  fei.en,,aû  ,n)<înd^,},,fl?fis,.4çp.  #,ygpi}pbFs  M 

muen 

afflictions.  " 

11  sera  diffib|le>dfo«iswç£âite'|)âWV«Mà  des  Euart' 

n^ÇW,paîtipas,,,xWf«,ï!^evïp^t,iïy?p^fj^e^it,^pu 
««et^jair^  deïa  WW^^Ufi  ç.(^tipn;ji'^f}[^sl^^^ 
n?Wfri^Si.'yeul«5t  çaj'9ii^,a9pa;-aAr^lj,^i^,Ypj^^ 

lettre  à  madame  la  duchesse  de  Li]^^ij(^hçi)]rig,t, .,;[ 

qui  a  paru,  il  jjftjjpji^,^^  e^.à'*lft!»i?it}#.«fA 
tm  abbé  Pluquet.  Je_ïQM.su|>plie  de  vouloir  biea 
le  faire  chere^«çpy,)^^i?^ajij^e^if^<f lin,  et  de 


Mon  cher  trere,  yoici  ane  grâce  lémporelle  que 


lye.'ifbissîddhiandèj'  c^eit  defaâvèpârvenîv  à  Ml  de 
lui  Leu  ce  tpaqurt  v  Cpî  ^^  essazlîel  aîix  affal  vésf  de 
,ma  famîlie.^  Le&  pfailosôpiiesne  laissant  pas  d^avôti* 
desi  miswes  tnoaâaiiies  à  régler.  Jean* Jacques 
'tt'est  cbat^é  jqixe 'de'.sa  s6uîe  pérfibn^  et  moi; je 
suis  chargé  d'en  nourrir  soixante  et  dîic  Cela  fait 
i}iie  quelqu^fe^jfe>stiiipbligë)d'écrireà.M.  de  la 
Leu  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  du  toiit.pfaiiT 
losophiques.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
la  manutentibû 'crutiiô  terré  '^u^'^on  fait  valoir.  Je 
iHeÉfeds^service  arrêtât  sans  qu'on  en  sae&e  rien.  Je 
défriche  ^de^JtQrraîbs 'incultes  V  je  ^faàtis  iles'rriai- 
Bmks  pqifi?  attirer  les' étrangers  ,^efaior<^e  les  grands 
chemins  id'lit>l»^â8^  à  *me^  dépens  i,  ou^ertu  ées  ov^ 
•âobnancds^du  roi^que  personne  n'ekécule:  cette 
«s^èce  (^isphilosôpliie,  vaut  bieo^à  mon  gré,  Celle 
^t>I>ioi*èn«i '    '     •   i  w     ^  Iî:,.' ;^:  . : .    .;  ;   /fî 

-  >  lEst  irpossible-^ue  voi^sn^niyw  pas  encore  recb 
ihp^tU;  pai^^t  qui  €lt>it  ik>u8$éttie  j^enu  par  {Be- 
sançon? Je  prendrai  mes  mesdi^s  polir  vôiîs 
hi^'^siffWAvt  loèi^x'^ue  ^^/tdûs idèstîne /par  le 
f {Â^Wiiér  Anglais'  qui  partirai  '  dei  Genève  '  îpdiir 
'PàrSsé"  •'  n"'<'*'  v^  i''i:   ,  î'^'^  i'--'^'  .^r-  5  i":  ^::>  .'./ir 

i     ^us  m^aVfez-  -jî^aiié  des»  Délkse^î fje ' Bevîen$j '  ii 

-  vkttx  et  sî4tttti<ftié  que  je  rie  peux  filus  av^»*  cbcsx 
'ttiatsiOn$  di^  ^kifs^bé\  et  rétàt  idei^hiéstaffaireB  ne 
^mcf  peiAnèi  pÎBS  ciette  ^pense^qùl  ^i  très^graride 
'dans  un  pay^  bùJ^l^feiîit  Cttlnbaltife >sans  cesise 
-«pnb?elefif<é*éîfi*enfsi>  Jeme  défei»|ii  ddiio  iJes- Dé- 
lices, si  fè>p6tti»(|)i«fM6âîi^^à*  #Dlarfiângem]sn;t  rai- 
sonnable ,  ce  qui  est  encoie  très-difficile. 
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Je  vous  ai  prié,  inori  cher  frère,  de'me  faîrp 
avoir  le  Fatalisme^  par  rçnd)ai;il««iE  Merlin, 
'6^ii  y  i^enï  collier  leJudiciùniiFràneiscorian^ 
al  me  fera  grand  plaisir  ;  mais  me  laissera- t-oa 
mourirsaqs  avoir  le  Dictionnàim. Philosophique 
complet;? 

Adieu  ,  mou  cher  philosi^phe  »  inoo  cher 
;frère» 


"    Mon  cher  frère  «  vous  aurez  incessamment  la 
.petite  Destntictipo  d^alemberliae;  lei  le  premier 
rvojâgeur  qui  partira  pour  Paris  vous  apportera 
une  bonne  provision  de  petits  diahloieanx; 

M.  de  la  Leu  doit  vous  remptU^  un  papier  tu»- 
.portant  concerpazà^  mes  affaires'  temporellea* 
G^est  mon  testament ,  ne  vous  déplaise  » auquelil 
faut  que  je  fasse  qiSelques  additléiss.  Je  le  re* 
.  commande  pourlaut^  k  vos  bontés  ftjp^i  s'àjeu^eiil 
a  tous  les  objets^     ?  .     :. 

J'ai  été  c^ligé  d'eçtvoyer  mou  dxem^ine  de 
G>rneiUe  àj^axiadémie  française^' frète  -  Gabriel 
n^en  avait  plus.  J'ai  fait  partir  le  mien  par.  Sa  di* 
ligeuce  de  Lyoni^  adressé  è<M.  ;  Doelos^  il  ^era 
probablement  k.  la  chambre  êj^idioâle.  Pou¥èf« 
vous  avoir  la  boâ»bé:.de  Je  fyim  retirer  pw  IW 
chanteur  IVferlin>qiiile  présentera  à- M,  Ducloa? 
Je  vous  demôude  bi^n  p^rdf^q  de  vous  parler  de 
ces  guemlles  ;  je  vQbdraisJbe  viomi  i^U*6l99ir }«« 
mais  que  de  ma  ie^rdre  amitié  .pour  voi||s« 


/- 
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ÉpiiRX  du  10  février  1766. 

Mon  efaer  frère  ^  ce  ii*est  pas  moi  qaî  suis  ma« 
rie ,  c^est  Gabriel  Cramer.  Il  a  une  femme  qui  a 
beaucoup  dVsprit  eC  qui  a  été  enchantée  de  la 
Destruction.  Ma  nièce  a  beaucoup  d^esprit  aus^t 
mais  elle  n*en  a  rienku 

Yoilà  ce  qu*Archimède  Protagoras  peut  sa- 
voir. 

Un  de  me^  amis  de  Franche-Comté  vous  en- 
voya un  gros  paquet  »  il  y  a  quelques  semaines  : 
je  vois  qtre  vous  n*avez  point  rjççu  ce  paquet* 
J'^ai  peti^  qQ*it  n^y  ait  des  esprits  malins  qui 
se  plaisent  k  troubler  le'comoîërce  des  pauvres 
mortelsi 

J*embr^$e  tendrement  mon  frère. 


1        ■ 


«      ^ 


»         *     «  «  # 
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•     •*!•'>•        '    «    '     '  "      .  ■  î .  L 

Paris  ,  i«'.  juin  1765.      ' 

7l LE xVs  -ClÀ,ude  Clâu^aut,  pensiormn^jîre  â^ 
Fàcadémie  royale  des  sciences,  est  mmX  le,  17  du 
mois  3(^rnLier ,  d'une  fièvre  putridp , Ag,^  Sjç»lef»ent 
de' cinquante-deux  ans*  »  •     .  . 

Claîraut  était  un'  très-grand  géomètre,  pre^gj^e 
sur  la  ligne  des. Ëuler,. des  Fontaine »,dies  Ber- 
nouilli  et  des  d' AlemberL  II  avait  moins  de  génie 
que  Fontaine,  plus  de  justesse  et  d^  sûreté,  et 
moins  de  pénétration  que  d* Alembert  :  ce  der- 
nier a  perdu  ^  à  sa  mort^  un  rival  qui  le  tenait 
sans  ficsse  en  haleine,  et  c'est  une  grande  perte* 

Clairaut  eut  de  la  réputation  de  bonne  heure; 
il  fut  reçu  k  Tacadémie  presque  au  sortir  du  col- 
lège. 

Il  avait  été  Tinstituteur  de  la  célèbre  marquise 
du  Chastelet.  Il  avait  accompagné  Mauperluis 
dans  ce  fameux  et  brillant  et  inutile  voyage  du 
Nord.  Maupertuis  lui  montra  Tespérance  d'une 
pension  considérable;  et  Clairaut,  qui  faisaitgrand 
cas  de  Taisance ,  lui  céda  toute  la  gloire  <ie  Ten- 
Irçprise,  pour  de  l'argent  que  la  cour  paya*  Claî'- 
raut  fut  riche,,  mais  Maupertuis  fut  peint  et  gra^ 


»»    Vf      t       /•       •      •" 

»  »  •  .  •    I         J 
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4is6a&t  le  globe 4*une:lliaî»«       ;  ;  *i::i;>  i  :    .%■ 

c  .Clairftut:  tx^ait  une  phy stoaoïQÎe  agréable  »  ,uq 
aix^ de  in)O6se:Ql:diâ;qiiii4etti\;QuV0< trouve  rare*  - 
ment,  réatiié»!» \ct  i[{]ui:  yoi^t  si  JH^iii^  ^»$e/nble  ;  son 
itffofilidessHQ^  pwI^d&Carmpaielle^ia  été  gravé 
il  y  a  deux  «'iDS.  ,t    i:.\ 

a ,  ^Ih^ya^^ih  (épetsljËMBéDj;  1^  plaisir  lel  fes  femmes  ; 
^4tj^c  fptt  ^oqrniftpd>^t)ily,aappwc»ceqiie.Ies 
ip^lig^stipoç  iiqj^'U  i&nMs5ftifeiePiltopfellenfi^DU«* 
^^»  sur. ies^««lr€)Si.iVi*OQ(.. paai  pèUt eootribué  à 
^lil»ger  â(9s  Jo«i:««.U  ^Vaili  au^  îfc  i  iMmir  très-inr 
Hi^^mable  î. ji|^^^pa$sîoa  'viw^i  qu*il  avàil  prie 
{i^Wi^oe  rfemmejaimable^  msfis  âéj^à  lélo^gnee  cte 
jki  jm^màs^X^A^^nr  (i) ,  passion  qjuiuÎQbtmtéa 
jriiKiiir^ilë ^^  i'eêtîmi^;  et  .«d^  llannitie:»  mflua,  it 
Ton  eu  crQi^i36$;  sgtoî&«' $|ir  le  vqpôâ  de  ses  der*- 


Jiiièrc5i5raqncfi«>;ii  î  :       ... 


irj'M  j^nUs^îfadéidixniâle livrer  dti^retite  eu  peut 
'Mâb^îet  bi€»id}tSfduvoL.Lai:pèti8Îon. dé  mille  lîr 
jfteft^fqûUl  fenaJA.  deiiraèatî^ei^âes  isèieoMi^ 
|it|i|»eUsuiy3aâtJ!ar^peid£i  tabl£iaip^à(JUI!>  ,d*Alénir 
htàil  ;«aDais  idte  oé.  ibi  /e»t  [pas  àeac^i:<0>  la^cordéo^; 

^^A^^ffièdémief  quj  Jd^spIUcitakpoor^Jui,  ^^qift 
n4a|<^^  $(kifi«%aitdes'âifBQul(^}.4M^      ip0 
ét^fk  r^i  était  «Aéeontent  déâ  ^ouvrages  dti M.  d  •  Ar 
jiHilciMbertj  Hj€^«ftéts:quecéluitbi^Miimpjpoi^*te^^ 
pas  en  silence  un  dégoàtsi  nftarijtié/'*  ;j  l'A  î 

-  AdaîraiMr-étAiU  lioopéiie^liiomhiev^^  ami- et  du 


\ 
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commerce le  plùs^é^ur.  Il  aitisaitla  masiquè»  il 
dlétâit  pas  sans  ressource  dans  la  société^  et  une 
étude  des  êcknces  abstrait^s^  commencée  dès  ses 
plus  jeunes  aoMiées^  et  conlinuée  toute  sa  TÎe  aveo 
opiniâtreté,  ne  hiiavait  parole  la  sérénité*  Il  étail 
vrai,  il  était  gai,  êi  il  avait4>iea  son  mot  à  lut 
dans  la  conversation. 

Il  jouissait  ^{yucément*  de  sa  forfnue  av<K>  ses 
amis  9  et  %iue  petite  gouvernante  fort  jolte  qm 
avait  soin  de  sbn  ménage,  à  i^ui  il  avait  nipftiè 
9LS9e^  de  gédnaélrie  ppur  l^àlSdèf  dms  ses  caléûl^, 
et  que  sa  mort  IkUêé  dans  le  v^uvàg^.  Une  malà* 
die  subite  et  viplaûle  Tayaïit  efn^pé^té  au  hM€4è 
quatre  jours,  il  n'a  pu  prendre^  aucun  arrange- 
ment en  laveur  de  la  compagne  de  ses  fravtgi«x  el 
de  ses  plaisirs  c^  «on  sort  occupe  el  iiîlére^e  daué 
ce  momeiil-ci  ^otis  les:  gens  ûe  lellrésw 

Clairaut  avait  vu  ce  règne  brillent  de  la  gée^ 
tnétrie  où>  toutes  uosfemnÀes  bràliântes  de  H  àonr 
et  delà  ville  voulaient  a  voir,  un  géofiiè>lre»è4«Àr 
ismte*  11  a  ciihi^u^pai^tieulierenbeut  k  sci^ee^hi 
calcul,  etiCa:apip}iquée  à  dea  pvoblémea  de  gisi* 
métrte  pure^de  méeauique ,  dé  dytxaiiiiqu«.'et  ^a»> 
troDomief  ^  bamëre  était  fa  même  que  eéiieèe 
M.  d'Àlbmbttrt.Clairaut^'qaipqiivait  Je 4îs|Mtér 
à;  d'AleaBr|>er^  eu  qualité  dé  gMiA^e,  Be  >p^éit^ 
Vait  soûffrif  que  celui-ci  cbercbAd  encore  à  ^ 
distinguer  datt»  les  lettre^;  iloe lui  paDduBuait 
pas  de  lire  Tacite  et  Newi^tofi; 

Si  vous  •  deiï\andez  pourquoi-  Clairaut  et  d^A- 
lembert  se  haftsaient»  et  pourqiioi  çpal  entr?  W^à 


— >  »  •  r    » 
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flsétaient  IVd  et  Tautre  bien^areo  Fontaine,  c-etA 
que  Footaitte.  est  tout  eniier  à  la  perfeclioai  de 
] 'instrumeoi  »  «t  que  d* Aleini»ert  et  Clairaut  m 
GontealaieQt  d*ea  user  de  kui-  ii\ieai.  FooiainiB 
est  UQ  ebarccip^^  qui  cherche  à  pcrfeclioniier  la 
eharrae,  Ckiraul  et  d' Akinbert  s^eo  tiennent  à 
labourer  avec la^  charrue ,  eommel  elle  est* 

Cette  oharrue  a  passé  de  mode  >  ainsi  que  ttooA 
0Tt>ns  vu  parmi  qous  diTersesscieoMa  régaôr  et 
passer sneceastvement.  Les nuétaphysictenset les 
{poètes  ont  eu  leur  tems;  fccs  piiysscîeM  systéma* 
tiques  kiUf  on  t.  succédé;  la  physique  systénoati^ 
que  a  fait  piace4  ta  physique  eopënniie^talé  ;.  ceh 
le-ci  à  la  géométrie^  la  géoMietrW  à  l-histoire  na« 
tôr^ie  et  à  la  i^imîe  »  qui  but  été  ^en  vogue  dans 
ces  dendie^  tems^  et  qut  patst^gent  le^  esppits 
nvèc  les  af fai  res  die  gouYerttieméiiÉ  v  de  ooBiiiie  rce  « , 
^  politique^  et  surtout  la  mauîe  de  ragriaoiiHure# 
sausqu^oa  puisse  deviner  qneHé  aéra  la  scifsnct 
40e  la  iégènt^té  uatîoDidç  mettra  à  la  mode'  pair 
la  suite.  Tf^pihpmme^euticaapay^*  qui  n'a^^nn 
Mul  mérite^  {ql-U  traiJaeenrïaiit,'a^expoee«  s'il  wk 
loRg-tetns*  k  Toirisa  conttidéiralîoo/s'éelîpder  iél  à 
tomb^duplas  i^ud  éelaidaiisr  roI»cui?itéi là 
plus  prpfbadel;  J!èp«iRié  prudesftiétiiie:  le  inÀril^ 
^e  sou  métier  de  pkisleuram^îtea  aeoidentiels  /^ 
de  cQté , qftii  le  «miUeuucJnt en.  carf  de  r0vo|ulâaii» 
:C*est  àqttoi  Claâraul  nfavaît  pas<  aèegé  ;  timt^^i^ 
tieràiseso^cr»  ti  Délai  restait  pnsqueplu^vcien:db 
4a  prert^ière  célébrité^  aufMirdîhiii  qu'iÉa  géoi^ 
a  dé  la  peiue  à  trpufreriio'  UbraiiieuÈptiaa 


i 
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èhârge  <fe  tes  ouvrages  y  et  ne  trouve  rpfésqàe|>BSfl! 
nb  leciearquilei ouvre.  La  ^Uie  brochure  {u'Sfi 
de  d* Alembért 'sur. (]a.  destruif tien , des ' îésuîtes\ 
qui  h^esl  deo^a  £ail  plusde'  senéalîîon  à 'Paris 
queles^trok  ou^ quatre  volâmes  ius4^jd^opuacule9 
siàthémaliqnes  qu'il  ^avait  puUiés  aiipËrrpvant^  et 
qui  marl]uent)biea  une  aaive  létb.'Cestqiie!14 
{çouli  est  tourné,  vers  les  choses  utiles  «et  q«iè>ce 
quSl  j  a  d'utile  en*  géoniétine  peut  Vappreûdre 
en  iix,  mois  ;  lé  réstje  est.de^pore^uriosîlë.:  ^l 
-i  11  iL'exîste  idâos.  la  «lature  ûi  sair&tce^  saus^{)ro^ 
fetedeur^ni  ligne  sans  largeîir^Jiipoiiii;  sans'dU 
niensiôn,:niiâucpn*carps  qu^  ait  cette régularitfi 
hypothétique  du  géomètre.  Dès  que  U;  questiod 
qu'4Hi  lui  proposée  h3  fait;  sprtir  de  la  ii*i^eurtdé 
ses  suppositions -«dè^  qujil  «st  forcé  de  feine  en^ 
trter  dans  la  iolilKion  4lf un*  prpbfême  révaluatkin 
de  quelques  caùseisifani  qualités physiqtiés^'  i^  ne 
sait  plus  ce  qi^'il-  ifait^  c'est  uii  iietnme  qui  met 
ses  ré^es  ieni  équations  9  etiqùifakéutit  ik  dès  r^ 
Sttliats  que  Teispérience  ne  manqtîéf presque  ja« 
mais  xle  détruîi^e»  •  Si!  te43alcu't  sîap^liqtie  si  par- 
IWftement  à  Tastrdnômie^  e'e«t:qur0:laMdist|i.fice 
âhiniêaseàlaqu<0l}ënl)iisi9ohiiiir€;i(pfote^s  >des  corps 
célestes  i  rédôît  ]«»rs  o^hes  à'  diês  J^^âfes  presque 
ï^obiétriqu^ss;  mtMtpPôaez  le  ^typkèive  au  toupet; 
•el^  àpprocb^-le^'de  là^'lune  d^une  oittquantaîjîe 
iie^dettU  dian^re9ft€ft<r6slr6svfltôirs;  ieff^ayé  '  dek 
«'l)alarnoemeps';pcMftïl0S'  et  dés  térmkles  abei^&L 
4QÔ^sida  globeilbtiaV!(0V  il  trouvera  quSl y  ^  avê^ 
taâtî|leifôlf e  -^  loûproposeï  de  4it^icer  Ik  itiarids^ 


-»   -  r  »  n 


éèf  tiôlrë  sàfelKt^  dâti»  le 'ciel^  ^lie  i  d'itidiquél- 
i$eNe  d'ui^  Vai^sieau'  s,ur  dos  mers,  IîOr6lpE2^1l0ft 
«èBpt  agitées^  pà<*  la 'tempête.  ^'    ^^   i'-  •    i    :i«  «n 

*  _  •  •  •    »  ^ 

'^^(jCeù^^rticle  est  en  partiJè'kiè  Mi  Bideroi;^^^^ 
M  fiauil^aÛ9ftJ|4e%ffr^^^e9R|fp^^ 

y>/^p,  <Jel|le;biiw^¥»fBaT"fiPW^>iJftI,ppeW^ 
diqpîfede  rip%jU}R8,galafi^^tjy^sJ[ç[j^ 

tenir  le  fanatisme  des  cathpl^}}pj|  q9f){f,e  Ifl^Prfjhr 
testans,  que  le  suppU«e  de-Calas  avait  dëjàagréa* 
fciëtÀent  ré^eUié^;f)ëââ  1&:  h^UVélle  4Mû6jï  qd^oti 
Vvém  de  fai^e'dtePfeellë^hisldîteVc^li^^'ëîèù^ 
ï«$lé?5;^poUf  >fa^ffi'èi*  lès  fp^ote^l€^tls^^!M^>^ti'd 
FaHitèftp  léut  a  Jnl|ièWès  évèc^^atit^t  6?*ârr^dlé 
qu^fdè  hiiuvlâfeê^ft*?  QUailA  ïln' M#  Ice  retùëîl 

îi' hormii^s  ^I>'d'àlwthteati6ïi3^i;^;dk  ims  pé?iit^*éWit 
péèHer  d'adttiit-e'i^'lal  âbu<jeul<  0t  }ii^bônté^MC£l^ 
IWè*^e  de  l'^ini^M^  geûi^é  httmàk^;>'>  ^  :  jî^l 

f  \y'  '    '•'..':)  .  U'iii  ^ncn  ;i'.'>  li  LhjriM),-!  ■    '.'tvjri 

•r  i-         -  •       .  t  V*        "»       1        -  ' 

d'écrits  et  de  brochures  de ^j^>^^.jesj)^e.ye^'y^., 
«lances ,  couplets  poîssurds^,  parades ,  lettres  à  un^ 
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4amë  de  province,  exatofio  i^npajrtUJji  toul  a  éi^ 
épuisé  poiir  pbanljer,  analyser  1  dls$équ€i*  et  imt 
morlaiiser  M.  du  B^Uoi  Oaja  emWUi  ius(|u'à  $9 

vie ,  dont  m  à  feitfiiç  ti^?«  (yérm^fy\etk^mevf^r^iU 

leùx ,  qui  n'ont  pas  le  moioïke  fondementé  M.  du 
Belloî  est  îe  fiW  dPétri  bontiétê  ^kiplèyë  dans  le» 
fermes,  à  Sàîht -fîotir  eu  Ativirt-grte,  où  H-^st 
bé  et  bu  il  ù  eàccrfe  '  xMé  icfeùt».;  tTèèf ia«'  àtt  fe^i*- 
reau,  il  â  plaidé xjîheïqde  lèiiis;  Wiâîs  s6éi  goÉIt  fi 
entraîné  de  bonu^'  faeuré  danste^tfrrfèi^è  du  thë*. 
tre.  11  a  loùé  ta  icdfnédiéëtfFmiste,rrbû»:^ 


t)UTrage.< 

V^s,  doiit*x4^  cent  soH^^^^ëf^  dure  ek 
jAâts,  de  iaft-feuît  cents  tiiàrtlléfré^  différettles} 
^\x^bn  toi  dùît  akïier  àefs  àtlfèt^ ,  «  cpaè  les  sWfétî 
doivent  aîniér  ïeur  l*oi.  -      '•'    *  .   .i 

On  9p<^^,  ^»  quatre  iff^ta^ieftltt-M .  ks  iQSM 
^/1?j  4U^éj^^  c}c  J^  Mariya  Wé4e  If^fç^mie  fr^rtr 
çai^e^  iià  plus  grande  parl^  49;«H{.r^GQeil  çatvpçf 
mipé^  p^r  tk-  ji^^'ï-  Quichotte  ptodemp ,;  .«^  ♦  |^M 
Ylliéfde  ^atifs^^}  dewss:  ç!lAtr|EigW/idéi^$J^b^t 
le  réj?te  ert  w^g^|rriM*€^4^ilf^ut69mi^^9  d'iéoriteè 
iiy>iliyé»  d^ds  J4s  jp^iers.db  lMu!^ll>*>  et  fc|i*'il*fôlî 
lait  jeter  au  f<Q«^M^i^ai|^>B^t^d^ffii|^s  fr^d^ 
portable^  quand  il  est  ben;  mais  c'est  bien  pis^ 
dùand  il  est  mauvais.  Le'preihîëif'  voluiAe  de  ces 
îrapsodîes  sé'troil^e  orné  dùpàrtrài:tde  rànte^r» 
qui  est  asse^]^es^éi!i!AIûïif 


"     '".i-;.' 
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L*b^roïde  est  devenue,  depi^isi]uelquesanQées9 
la  manie  de  nos  jeunes  poètes  f  et  comme  leur  U-* 
braire^^e  peut^'en  promettre  le  d^bit  par  Tewel* 
fence  du  fond»  il  tâche  de  remporter,  par  la  for- 
me d'une  jolie  lukpression,  ornée  d^estampes  efd^ 
Vignettes.  L-bérQÏd.e  de  V hermaphrodite  Grand* 
jean^  démarié  en  dernier  lieu  par  arrêt  du  parle-^ 
ment ,  a  cependant  paru  sans  estampe ,  sans  doute 
à  cause  de  la  difèculté  du  sujet;. elle  e^t  accom- 
pagnée d'^p.a.  hyoïde  èkAnne  de  Boulen  à  son 
cruel  épouoctp  H^^^  VIII  ;  voilà  deux  morceaux 
bien  assortis.'  "     ' 

Un  autrep6ët«  anonyme,  emmêle  premier, 
Tiei^t  depubJier  une  béroïdexie/^^^/:^^*^  à  Lnu^ 
rf^  suivie  ^cr^ar^ques  sur  ce  ppète,  etdela.ira« 
duction';çn  prosjB,  de  quçTqucj^-uns  de  ses  plus 
jbeati:]^  sonnets^  On  suppose^  dans  cette  épître  ,Pé- 
t^arque  çfphas^deujr  à  la  cour  da  roi  Alpbonsi^ 
de  Ç^till]^  circonstance  abjsplunientétrangère  au 
sujet^^etj^ui te  gâterait ,  s'il  jr avait  quelque. qbose 
à.2âter  dans  ce  morceau.  3i  cette  circonstance 
çtaiti^istorique,  il  aurait  fallu  la  supprime;i^  peut- 
élrè,  parqe  qn^  l'bopime  d'état  c^t  l'aa>ai;Ljt  ne  peu- 
vent jamais  aller  ensemble  dans  le  même  personna- 
^^  ,4]uok{iie  le  titre  d'ambassadeur  ne  préservepas 
des  atteintesde  ran^our.Il  passe  pour  constant  qu^ 
la,  mort  d'unç  femme  chéiHe  a  co^ué  la  vie  au  ten- 
dre et aÎQ^ablecbi»vaHerTiepolo, dernier  anibas- 
^deur  4ç;  Venise  en  France.  Avant  d'expirer  à 
Genève,  à  lafleiirde  son  âge  ^  on  pourrait  luifa^irfs 
4çxiv^  une  béroïda  très-touçbantç  à  un  de  ses 
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iiVnli  j  maïs  si  rôn  t^ôulait  Itricatiserver  sa  qualité 
cKbtebàS8adéui*,Maô^^ses  dei^hîërs  chatits,  il  fid- 
A^îïdà içëifei^Cèliii  &Àt  a  bsëîfaîrë  écrire  ÎPël'ràr: 
«juë  %:  Etnkre*  ^  ne  ico^nàî  l  qaè?  '  '1  à^  poésie  des'  '  'ëpî- 
ffe^lèS,  ^bêèîe  èi  conimxxné  ai  T^rkUtfe^  qu'iï  il*^ 
aWàiYpas  pëùt^éirt  dfe  pôë^^^^^  /'  •  "  '^ 

De  1  amour  fortdne  Ja  douce  jouissance..», 
'    /  Ce  itièsVéhs  épuisés  la  touchataW'iaîbreKe,...' '^* 
-*    '^De  mesyetix'eiafeltatttés  les  regards? •saftifcfitsi.VJ'^^'^  ^ 

oulel  epitre  est  écrite  dans  ce  fîout-ia*  etmarquç 

^..3:,.  Du|po4t^ifldfg^tcU;bnllaptç9iî>è^  n  } 

'"  L\^roïdè  du  '£.wi  rè^nf  ^^•értcbtë  ^pMi 
Ife'tfgtteVpîns*  fr#îdeVplus  in^pidë^;"î'âtiteur  ^l 
^gkletnent  întroiinu/Xè  sujet  ë^  fiW^dVm  p^</è 
it)hiàn  mil  a  parti  ,  nïiver'yeraïd^i'ife^^  le^tfti^ 

bai  n'a  fait  aucuiië  sensation  dâtisî^irtrîs,'èst'  dé 
M^^Bâcnlardi'd^ Arnaud  ;  ^,  à  ëri  ^W^yr'  pair  ïés 
'lélôgës  respëciiibiii  flne  le  poète  hëlnoï^ûe  pr(^ 
iligiiè  a  M.  d'Arnadd  ^  on  serait"  téiileHe  'Croire 
VmeM.  d'Arnaud  et Itti  û'eû  fbnlf  qU^iin.  i  ^'-'^  ^ 

'  Zfe  Déisme  r^uté  par  lmméme\^  ôti:  Eàcaniëà 
%?i?i  principes  iFi/icréduliùé  rispaiidiisr  dans  les 
tti{^rs  ouvragés  de  M;  RoùssédWj'lin'  forme-  de 
X<?^^èy',parTM[£  Bergiôr,  doçfëui''^^èn''thëologîe', 
^ciire^dans  letJîocèse' deBesaricbn',  ^2'  vbl'.  iri  t^ 
HèT'  ësl  le  titrfe.  Vibtoiiiciix  dVti^èct'it  où  Jean- 
ïïàcqueis  Hbussëau ,  lé;  vicaiixî  "savoy afrd  et  tons 
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ses  adhérens  sont  mis  en  pièces.  Que  Dieu  leur 
fasse  miséricorde  !  M.  Tabbé  Bergier  ^  déjà  exercé 
sa  plume  chrétienne  contre  M.  de  Voltaire ,  et  si 
M.  Rousseau  veut  entrer  en  lice  avec  lui,  il  pro- 
met de  ne  pas  se  faire  attendre.  Quel  dommage 
qu'un  si  grand  défenseur  de  la  cause  de  Dieu 
soit  confiné  dans  un  village  de  Franche-Comté! 
Ce  zélé  curé  a  publié,  il  y  a  quelque  tems,  un 
ouvrage  sur  les  Racines  de  la  langue  liébraïqiie^ 
où  il  y  avait  des  observations  assez  curieuses  et 
assez  ingénieuses  sur  Torigine  des  langues  en  gé- 
néral ;  mais  on  ne  se  soucie  pas  de  la  langue  sainte 
comme  de  la  cause  de  Dieu,  et  en  combattant  les 
incrédules,  M.  Tabbé  Bergier  va  plus  directement 
à  son  but,  qui  paraît  être  un  bon  bénéfice.  Ainsi 
soii-il. 

« 

Il  y  a  quelques  mois  que  M.  Tarchevêque  de 
Paris  remit  à  M.  le  duc  de  Praslin  un  mémoire 
contenant  ses  griefs  contre  la  Gazette  littéraire ^^ 
qui  se  fait  sOqs  1^^  auspices  de  ce  ministre.  Dans 
ce  mémoire,  on  reproche  aux  auteurs  de  la  Ga- 
zette d'avoir  dit  que  le  fanatisme  religieux  n'est 
dangereux  que  par  la  résistance  qu'on  lui  op- 
pose ;  que  les  différentes  sectes  en  Angleterre  ne 
causent  aucun  trouble^  que  les  protestans  furent 
la  partie* de  la  nation  qui  s'empressa  le  plus  à 
seconder  les  desseins  de  M.  Colbert;  que  Maho- 
met était  un  grand  homme ,  d'avoir  insinué  qu'il 
ne  manque  aux  ouvrages  des  philosophes  de  nos 
jours  que  d'appartenir  à  quelque  personnage  de 
4.  3o 
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rantîquité  pour  qu*on  voie  des  beautés  ju^ne 
dans  leurs  défauts  ;  d^aroir  soutenu  que  la  po- 
pulation est  la  seule  force  réelle  d*un  état.  Voilà 
un  échantillon  des   propositions  impies  ,  mal 
sonnantes,  monstrueuses  que  M.  FarcheTéque  de 
Paris  reproche  aux  auteurs  de  la  Gazette.  Le 
mémoire  contenant  ces  chefs  d'accusation  ayant 
été  communiqué  à  quelques  fidèles,  une  ame 
charitable,  M.  Tabbé  Morellet,  a  fait  des  obser- 
vations sur  cette  dénonciation ,  qui ,  faisant  une 
brochure  de  soixante-trois  pages,  ont  été  im- 
primées en  pays  hérétique;  mais  on  prétend  que 
rédition  en  a  été  confisquée  en  arrivant  à  Paris , 
de  sorte  quUl  ne  sera  pas  aisé  de  se  procurer  la 
lecture  de  ces  observations  charitables  ,  qui , 
quoique  un  peu  longuettes ,  m'ont  paru  lat  plu- 
part aussi  excellentes  que  modérées. 

I  _ 

Ah!  monsieur  de  Boussanelle,  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  S.  Louis ,  mcstre  de 
camp  de  cavalerie,  capitaine  au  triment  du 
commissaire-général ,  membre  de  Tacadémie  des 
sciences  et  beaux -arts  de  la  ville  de  Béziers, 
qu'ave2-v0us  fait  ?  Un  Essai  sur  les  \Femmes  ! 
que  le  ciel  vous  pardonne,  car  les  femmes  ne 
vous  le  pardonneront  jamais;  elles  vous  dirottt 
qu'elles  aiment  cent  fois  mieux  les  injures  dé 
Jean- Jacques  Rousseau  que  vos  éloges  tirés  du 
Livre  de  la  sagesse  et  des  proverbes  de  Salo- 
mon.  Ah!' monsieur  de  Boussanelle,  qu'avez- 
vous  fait? 
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Paris,  i5)uin  lySS. 

On  dit  communément  d*une  ^chose  plaisante , 
d  un  trait  ou  d*un  mot  de  caractère ,  cela  est  à 
mettre  en  comédie  ;  et  cependant  j'ai  presque 
toujours  vu  siffler  les  traits  véritablement  comi- 
ques qu'on  avait  essayé  de  transporter  sur  là 
scène.  La  copie  exacte  de  la  vérité  serait-elle  sans 
attrait,  et  n'y  aurait-il  que  l'adresse  de  mentir 
avec  le  plus  de  vérité  possible ,  sans  pourtant  faire 
oublier  qu'on  ment ,  qui  ftt  le  chafrme  réel  de 
l'imitation  ;  ou  bien  est-il  de  l'essence  du  copiste 
et  de  sa  touche  lourde  et  grossière  de  tout  flétrir, 
et  n'y  a-t-il  que  l'imitateur  qui,  créant  à  l'exem- 
ple de  la  nature ,  sache  conserver  à  chaque  chose 
sa  grâce  et  sa  fraîcheur?  L'un  et  l'autre  pour- 
raient bien  être.  Tous  les  traits  du  Tom- Jones , 
dont  M.  Poinsinet  nous  a  régalés  l'hivei*  dernier , 
sont  tirés  mot  pour  mot  du  roman  de  Fielding  ; 
on  les  a  trouvés  charitiatis  dans  le  roman  \  et  on 
lésa  siffles  au  théâtre.  Quelle  injustice!  s'écrie 
ce  pauvre  Poinsinet,  qui  ne  conçoit  rien  à  cette 
fantaisie  du  public.  Il  ne  sait  pas  qu'un  barbouil- 
leur du  pont  Notre-Dame  fait  en  moins  de  rien, 
d^un  tableau  de  Greuze  une  enseigne  à  bière. 
D*nn  autre  côté  ,  la  confidence  du  mensonge 
établie  entre  l'artiste  et  son  spectateur  donne 
aux  ouvrages  de  l'art  cet  attrait  secret  et  piquant 
qui  séduit  et  qui  enchante  ;  et  6e  n'est  point  la 
chose  elle-même  qu'on  désire  de  voir ,  mais  l'imi- 
ta tîon  la  plus  vraie  et  la  plus  heureuse  de  la 
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chose  :  sans  quoi  il  faudrait  envoyer  une  belle 
statue  de  Yénus  de  l^atelier  de  Praxitèle  à  celui 
d'Apelles.  pour  lui  donner  les  carnations  et  les 
vives  couleurs  de  la  déesse  de  la  beauté  ;  car 
enfin  il  n'est  pas  douteux  qu'une  statue  coloriée 
ne  soit  plus  près  de  la  nature  qu  un  bloc  de  mar* 
bre  blanc,  qui  ne  tieat  la  vie  que  du  génie  du  sta- 
tuaire. 

Feu  Cahusac,  avant  d'être  atteint  de  folie,  avait 
écrit  un  Traité  de  la  Danse ,  où  il  y  a  quelques 
fai  is  curieux ,  beaucoup  d'emphase  et  peu  d'idées. 
X)ans  ce  Traiùé^W  }^^poùrt£^nt  une  ligne  qui  me 
plaît  et  que  je  voudr^ijç.ayoir  écrite  ;  l'auteur  dit 
qu'oU  fait  bien  de  représenter  nos  spectacles  aux 
lumières, parce  que  ce  jour  artificiel  est  ua  com- 
mencement d'imitation.  Nous  n'attendons  vx, 
n'exigeons  la  vérité  du  poètg,  du  peintre,  da 
musicien  ,  du  statuaire ,  d'aucun  artiste ,  et  lors- 
que le  plat  et  froid  copiste  nous  montre  la  chose 
comme  elle  est,  nous  la  trouvons  maussade  et 
nous  le  sifflons  ;  c'est  un  mensonge  adroit ,  fin , 
délicat  que  nous  cherchons  dans  les  ouvrages 
de  l'art ,  qui  établisse  entre  nous  et  l'imitateur 
une  communication  secrète  de  sentimens  et  d'i- 
dées, et  qui  nous  prouve  que  l'artiste  a  senti 
le  côté  original ,  le  côté  précieux  de  la  chose 
imitée. 

Ainsi  lorsque  nous  voyons  des  critiques  judi- 
cieux faire  un  si  grand  ca$  de  la  vérité  dans  les 
imitatîpns,  il  faut  savoir  attacher  à  ce  terme  sa 
juste  valeur.  Un  homme  ordinaire  entre  dans 
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une  taverne,  et  n'y  voit  qu'une  troupe  de  paysans 
qui  boivent;  maïs  David Téniers  aperçoit  vingt 
traits  originaux:  et  plaisans  qu^il  sait  faire  valoir 
sur  la  toile. 

Pour  réussir,  la  vérité  de  l'imitation  ne  suffit 
pas  toujours.  On  peut  être  vrai  et  ennuyer  ;  l'ar- 
tiste habile  cherchera  encore  à  acquérir  la  science 
de  ce  qui  plait,  et  qui  souvent  n'est  pas  seulement 
indépendante  de  la  vérité ,  mais  absolument  con* 
traire  et  opposée  à  la  vérité.  Celte  science  est  le 
fruit  de  l'étude  profonde  de  notre  nature,  et  c^est 
la  vérité  de  l'imitation  combinée  avec  l'expérience 
de  ce  qui  plaît  qui  fait  dans  les  arts  les  succès  du- 
rables. Ainsi,  nous  avons  vu  chez  tous  les  peuples 
tant  soit  peu  policés,  des  représentations  tragi- 
ques, parce  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
d'aimer  à  s'attendrir  à  l'image  des  malheurs  de 
son  espèce  ;  mais  ces  tragédies  étaient  toujours 
mêlées  de  scènes  comiques  et  de  bouffonneries , 
parce  qu'il  est  aussi  dans  la  nature  de  l'homme 
de  ne  vouloir  pas  s'affliger  long-temps ,  et  la 
douleur  réelle  n'est  durable  que  parce  qu'elle 
est  involontaire.  Rien  n'est  plus  contraire  à  la 
vérité  de  l'imitation  que  ce  mélange  mons- 
trueux de  sérieux  et  de  bouffonnerie;  et  cepen- 
dant il  a  toujours  réussi  chez  toutes  les  nations., 
et  en  France  même ,  où  le  goût  s'est  épui'é  d'après 
les  raisonnemens  les  plus  sévères ,  où  la  repré- 
sentation tragique  n'a  voulu  souffrir  aucun  al- 
liage ,  il  a  cependant  fallu  jouer  une  petite  farce 
après  la  tragédie  de  Rodogune  ou  d* Androvia- 
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que  ^  afia  d^affaiblir  rimpression  douloureuse 
que  l^assemblée  avait  éprouyée ,  et  de  faire  rire 
ceux  qui  venaient  de  frémir  et  de  pleurer.  Je 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  lu  dans  aucun 
faiseur  de  poétique  rien  qui  enseigne  celle 
science ,  ou  qui  puisse  seulement  mettre  sur  la 
voie  de  cette  étude;  ils  croient  avoir  tout  dit 
quand  ils  ont  bien  recommandé  Timitation  de  laî 
nature  ;  mais  je  crois  cette  autre  idée  très-riche 
en  vues  neuves  et  qui  nous  découvriraient  le  vé- 
ritable secret  des  ouvrages  de  Fart.  Heureuse- 
ment ceux  qui  ont  la. vocation  du  génie  sont  gui- 
dés par  un  instinct  qni  leur  fait  deviner  et  le 
secret  de  la  nature  et  celui  de  plaire ,  tiré  de 
rétude  des  hommes  »  et  qui  les  dispense  d'aller  à 
récole  des  philosophes  et  des  critiques. 

J'étais  tristement  occupé  de  ces  idées  en  assis* 
tant  avant  hier  à  Tenterrement  d'une  pièce  nou- 
velle ,  qui  n'a  pas  même  vécu  pendant  sa  repré- 
sentation ,  et  dont  l'auteur  peut  chanter  avec  la 
petite  laitière  de  l'opéra  comique ,  sur  ce  triste 
fruit  de  sa  cervelle  : 

Pauvre  petit  infortuné , 

Vous  êtes  mort  avant  que  d  être  né  ! 

Cette  pièce  était  appelée  dans  l'affiche  ^  le 
Mariage  par  dépit  ^  comédie  nouvelle,  en  trois 
actes  et  en  prose.  Elle  mourut  vers  la  fin  du  se- 
cond acte,  au  milieu  des  huées  du  parterre.  Ja- 
mais pièce  n'eut  moins  d'espérance  de  réussir  j 
carie  premier  mot  fut  sifflé;  il  est  vrai  que  ce 
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premier  mot  était  une  platitude ,  et  comme  le 
second  ressemblait  au  premier  et  le  troisième  au 
second ,  et  ainsi  de  suite ,  ce  ne  fut  qu^un  redou- 
blement de  buées  9  jusqu'à  ce  que  ks  acteurs 
eussent  pris  le  parti  de  se  retirer.  Au  milieu  de  ce 
tumulte,  la  garde  avait  arrêté  un  des  messieurs 
du  parterre ,  et  Ton  espérait  que  cet  acte  de  ri- 
gueur rétablirait  le  calme  et  ferait  écouter  la 
pièce  jusqu'à  la  fin  ;  mais  les  membres  de  cet  au- 
guste corps ,  se  souvenant  de  leurs  anciens  droits, 
se  mirent  de  plus  belle  bumeur  qu'auparavant, 
et  s'écrièrent  que  si  l'on  se  permettait  de  violer 
ainsi  leurs  privilèges ,  ils  donneraient  leur  dé- 
mission. 

Je  ne  suis  donc  pas  en  état  de  vous  dire  en  quoi 
consistait  ce  dépit  qui  devaif  produire  un  ma- 
riage ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'une  petite 
personne  fort  aimable  était ,  pour  son  malbeur , 
filie  d'une  folle  fieffée ,  qui  s'appelait  madame 
Cornet,  veuve  d'un  marchand  épicier,  et  qui 
étant  restée  fort  ricbe  et  ayant  acheté  une  baron- 
nie,  voulait  se  faire  appeler  madame  la  baronne  ; 
toutes  les  plaisanteries  du  poète  roulaient  là- 
dessus  ;  les  gens  de  la  cour ,  que  madame  la 
baronne  recevait  chez  elle ,  voulaient  lui  faire 
peindre  l'enseigne  de  son  défunt  et  celle  de  son 
père,  cabaretier  au  Mouton  blanc ,  aBn  de  la  rap- 
peler à  son  origine.  Vraisemblablement  madame 
Cornet,  ainsi  baffouée,  se  serait  à  la  fin  dégoûtée 
de  la  société  de  ces  agréables ,  et  aurait  consenti 
par  dépit  au  mariage  de  sa  fille  avec  un  petit 
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garçon  qui ,  pour  n'être  pas  noble,  n*en  était  pas 
moins  amoureux  et  digne  d'être  aimé  ;  mais 
comtne  )e  Tai  déjà  dit ,  le  parterre  ne  voulut  se 
prêter  à  aucune  bonne  plaisanterie  du  poète,  et 
ne  laissa  pas  à  madame  Cornet  le  tems  de  se  cor* 
riger  de  sa  vanité  ridicule. 

Le  poète  avait  beaucoup  compté  sur  M.  Belle* 
main ,  maître  à  danser  »  qui,  paraissant  sous  les 
traits  de  Prévilie ,  était  sûr  d'une  réception  favo- 
rable ;  mais  sa  sortie  ne  répondit  pas  à  son  en- 
trée. M.  Bellemain  vient  pour  donner  leçon  à  la 
fille  de  madame  la  baronne.  Afin  qu'elle  apprenne 
à  se  baisser  et  à  se  relever  avec  grâce ,  M.  Belle- 
main  jette  un  de  ses  gands  par  terre ,  et  lui  or- 
donne de  le  ramasser.  Le  public  a  été  presque 
aussi  choqué  de  eette  impertinence  que  la  fille 
de  madame  la  baronne,  a  Sur  quoi  fonder  Tespé- 
»  rance  de  réussir ,  dira  le  pauvre  poète?  Ce  n'est 
»  pas  moi  qui  ai  inventé  ce  trait  ;  tout  le  monde 
M  le  sait ,  et  le  conte  parmi  les  histoires  du  célè- 
»  bre  Marcel.  On  en  rit  quand  on  l'entend  conter; 
»  moi ,  je  le  mets  en  action  sur  la  scène  ,  et  l'on 
»  me  siffle  !  »  C'est  ce  caprice  du  public,  moias 
incompréhensible  pour  moi  que  pour  le  poète , 
qui  m'a  donné  occasion  de  penser  avec  componc- 
tion à  celte  différence  essentielle  entre  la  copie 
et  l'imitation  ^  dans  le  tems  qu'on  achevait  le  pa- 
tient. 

Ce  patient  a  voulu  garder  Yincognito ,  et  l'on 
nomme  aujourd'hui  trois  coupables.  L'un  est 
un  homme  fort  obscur ,  nommé  M,  Renou ,  qui 
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a  déjà  eu  rkonneur  de  choir  ;  Tautre  est  ce 
pauvre  M.  Brest ,  pour  qui  il  serait  bien  Cruel 
d^avoir  fait  une  si  mauvaise  pièce ,  et  plus  cruél 
encore  de  l'avoir  risquée  au  théâtre  ;  le  troisième 
enfin,  est  M.  Bellecour,  acteur  de  la  comédie 
française ,  qui  n'aurait  pu  faire  cetle  pièce  que 
pour  prouver  qu'il  est  encore  plus  détestable  au- 
teur que  mauvais  acteur.  C'est  à  ces  messieurs 
à  s'arranger  entre  eux  pour  savoir  à  qui  des 
trois  l'enfant  restera.  Si  le  parterre  a  été  sé- 
vère 9  il  faut  convenir  aussi  que  rien  n'invitait 
moins  à  l'indulgence  que  cette  malheureuse  co- 
médie. 

Elle  a  encore  eu  le  tort  d'interrompre  le  dé- 
but de  M.  Aufrcsne,  au  milieu  de  son  succès. 
M.  Aufresne  a  débuté  dans  le  rôle  d* Auguste  de  la 
tragédie  de  Cinna ,  dans  celui  de  M.  D'upuis  de 
la  pièce  de  Dupiiis  et  Desronais ,  et  dans  le  rôfe 
de  Zopire  de  la  tragédie  de  Mahomet.  Je  n'ai  pu 
malheureusement  le  voir  que  dans  le  rôle  mé- 
diocre de  Dupuis;  mais  quoique  sa  figure  ne 
m'ait  point  plu ,  et  que  sa  voix  ne  m'ait  point  sé- 
duit ,  il  m'a  fait  sentir  qu'il  ne  tiendra  qu'à  lui 
de  m'émouvoir,  de  me  calmer,  de  me  faire  fré- 
mir, pleurer,  crier,  de  se  jouer  de  moi  à  son  gré. 
Cet  acteur  a  un  naturel  prodigieux  ;  ceux  qui  ont 
vu  le  fameux  Baron  disent  qu' Aufresne  le  rap- 
pelle. On  dit  qu'il  a  joué  le  rôle  d'Auguste  d'une 
manière  sublime  ;  il  a  reçu  les  plus  grands  ap- 
plaudissemens  dans  celui  de  Zopire.  Je  sens  qu'il 
me  ferait  raimer  la  tragédie  avec  passion ,  moi , 
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qui  ne  peux,  la  supporter  de  la  manière  dont  ell^ 
est  jouée  aujourd'hui  ;  je  sens  aus^ique  »  s'il  était 
reçu,  il  faudrait  bien  que  nos  divines  Clairon  » 
nos  illustres  Lekain  revinssent  au  ton  de  la  na- 
ture. Ils  n'auraient  pas  beau  jeu  avec  leur  chant 
traînant  et  emphatique,  à  côté  de  M.  Aufresne. 
!Nul  apprêt ,  nulle  emphase  dans  son  j^u ,  une 
vérité ,  une  aisance ,  une  simplicité  !  Il  y  a  des 
gens  qui  disent  qu'il  n'a  point  de  chaleur  ;  il  est 
vrai  que  nos  auteurs  et  nos  acteurs  ont  inventé 
en  ces  derniers  tems  l'art  d'avoir  de  la  chaleur 
sans  ame ,  et  que  M.  Aufresne ,  n'ayant  pas  étu- 
dié ce  bel  art ,  n'a  que  de  l'ame.  11  ne  tiendra 
qu'à  lui  de  ramener  la  scène  française  au  ton  de 
la  nature  dont  elle  s'est  trop  écartée  depuis  quel- 
ques années  ;  mais  on  dit  aujourd'hui  que,  mal- 
gré son  succès,  on  n'a  pu  lui  faire  des  conditions 
Convenables  pour  le  faire  rester ,  et  qu'il  ira  jouer 
la  comédie  à  la  Haye*  Cette  attention  de  priver 
le  public  des  choses  et  des  personnes  qu'il  honore 
de  6on  suffrage,  est  toutà-fait  obligeante,  et 
mériterait  de  sa  part  la  plus  grande  reconnais- 
sance. 

Le  véritable  nom  de  cet  acteur  est  Rival  ;  il  est 
fils  d'un  horloger  de  Genève ,  et ,  en  sa  qualité  de 
citoyen ,  hérétique,  autre  obstacle  ,  dit-on ,  à  sa 
réception.  On  prétend  qu'il  faut  qu'il  se  fasse 
catholique,  afin  de  pouvoir  être  excommunié 
avec  ses  camarades.  Rival  a  joué  la  comédie  mal- 
gré ses  parens ,  malgré  lui  ;  i)  n'a  jamais  pu  ré- 
sister à  la  passion  qui  l'entrainait  vers  l'art  pour 
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lequel  il  est  né  ;  et  il  est  devenu  ce  qu^il  est  » 
sans  maître,  sans  modèle ^  au  milieu  des  mau- 
vaises troupes  de  province  9  où  il  n'y  avait  pas 
vraisemblablement  na  seul  acteur  capable  de 
sentir  ce  qu'il  valait. 
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JUILLET  1765. 


Paris  ^  1*'.  jàillet  1765. 

Lettre  de  Jean  Gottlieb  Sanftmuth ,  natif  de 
Sckaffhouse ,  écrite  de  Paris  à  madame  sa 
mère ,  traduite  de  F  allemand. 

«  X  R  ES -CHÈRE  et  très-honorée  mère,  j'ai  ba- 
lancé loDg-tems  à  vous  ouvrir  mon  cœur  plein 
d'amertume  et  de  douleur  ;  mais  enfin ,  il  faut  que 
je  vous  fasse  part  de  la  découverte  fâcheuse  que 
j*ai  faite ,  à  mon  égard ,  dès  le  commencement  de 
mon  séjour  en  cette  ville,  et  dans  laquelle  je  ne 
me  suis  que  trop  confirmé,  depuis  trois  mois  et 
demi  que  j'y  suis  resté  pour  mon  malheur.  Après 
avoir  passé  à  Schaffbouse  toute  ma  vie  pour  ud 
garçon  de  la  plus  belle  espérance,  pourrez-vous 
croire  ce  que  je  vais  vous  annoncer?  C'est  que  je 
suis  béte ,  chère  mère,  mais  béte  sans  ressource. 
"Votre  tendresse  maternelle  vous  fera  d'abord 
douter  de  cette  fatale  vérité ,  si  contraire  aux  ap- 
parences de  ma  première  enfance;  mais  malheu- 
reusement je  n'ai  que  trop  de  bonnes  preuves  à 
vous  en  fournir  ;  et  voilà  la  source  de  cette  mé- 
lancolie que  votre  bon  cœur  vous  a  fait  remarquer 
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dans  mes  lettres.  Hélas!  chère  mère,  la  joie  et  la 
paix  n'habiient  plus  en  moi  depuis  que  je  con- 
nais mon  ëtat;  Dieu  m^a  ôté  mon  aveuglement , 
dans  sa  colère. 

»  Etant  parti  de  Schaffhouse ,  muni  de  Totre 
bénédiction  maternelle»  je  me  rendis  à  Huningue 
pour  voir  mon  cousin  le  major,  qui  y  était  en 
garnison ,  et  pour  prendre  chez  lui  quelques  ins- 
tructions préliminaires  et  essentielles.  QuoiquMl 
n'eût  jamais  été  à  Paris,  il  me  dit  savoir  positive- 
ment que  tout  le  monde  y  avait  de  Fesprit,  et  il 
m'assura  que  si  je  pouvais  y  passer  pour  en  avoir 
aussi ,  je  n'aurais  qu'à  m'en  retourner  à  Schaf- 
fhouse,  et  demander  qu'on  me  fit  hansgraf.  J'eus 
d'autant  moins  de  peine  à  croire  mon  cousin ,  que 
je  n'ignorais  pas  que  la  simple  facuhé  de  balbu- 
tier quelques  mots  français  donnait  un  certain 
air  de  supériorité  et  cette  confiance ,  signe  infail- 
lible de  Tespril. 

»  Ce  signe  infaillible ,  très  honorée  chère  mère , 
je  l'ai  perdu  pour  toujours.  Arrivé  à  Paris,  je 
comptais  me  trouver,  au  milieu  des  gens  d'esprit 
de  toute  espèce ,  comme  le  poisson  dans  l'eau  ;  et 
point  du  tout ,  j'y  suis  comme  le  poisson  à  l'air, 
dans  une  anxiété  c^ui  fait  mon  tourment  jour  et 
nuit.  Je  m'apperçus  d'abord,  qu'ayant  étudié  la 
langue  française  avec  beaucoup  d'application , 
dans  les  meilleurs  écrivains,  fe  n'en  avais  cepen- 
dant aucune  connaissance  précise,  parce  que  les 
termes  les  plus  communs  ont  à  Paris  toute  une 
autre  signification  que  dans  les  livres,  et  j'eus  le 
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chagrîa  de  sentir  qa'au  lieu  de  faire  des  progrès 
dans  cette  langue,  plus  je  restais  à  Paris,  et  plus 
je  la  désapprenais. 

»  Par  exemple,  chère  mère ,  tous  croyez  peut- 
être  que  le  mot  patriotisme  a  la  même  sigoitica- 
tien  en  France  qu^à  Schaff house ,  et  qu*aa  pa- 
triote français  ressemblera  mutatis  muùandis  à 
ce  qu^était  feu  mon  très-cher  père  dans  notre 
louable  canton.  Je  Tai  cru  au^si,  mais  rien  ne  se 
ressemble  moins.  Le  patriotisme  en  France  ne 
consiste  pas  dans  la  préférence  qu*on  donne  à  Tin- 
térét  public  sur  son'  intérêt  particulier,  ni  dans  ce 
généreux  dévouement  de  nos  talens  et  de  nos  fa- 
cultés à  Tavantage  de  la  chose  publique;  an  con- 
traire ,  ici  le  patriotisme  se  borne  à  se  tenir  invio- 
lablement  à  de  certaines  formalités,  à  étendre  le 
plus  qu^on  peut  les  prérogatives  de  sa  charge ,  à 
se  croire  libre  de  tout  devoir,  et  à  empiéter  sans 
cesse  avec  une  certaine  morgue  et  cet  air  de  con- 
tentement de  soi-même  qui  inspire  de  la  consi- 
dération aux  autres.  D^ailleurs,  tout  le  monde n^a 
pas  le  droit  ici  d'être  patriote;  il  faut  avoir  acheté 
et  payé  une  charge;  et  un  homme  sans  forlnue, 
quelque  talent  qu'il  ai  t ,  ne  peut  s'occuper  du  bien 
public  sans  ris^Juer  d'être  puni.  Ceux  qui  s'en 
occupent  par  droit  de  leur  charge,  prennent  le 
titre  de  tuteurs  des  rois^  mais  cette  tutelle  ne  les 
oblige  pas  à  négliger  leurs  propres  intérêts,  et 
l'on  n'attend  du  désintéressement  de  personne, 
quoique  ce  soit  un  ancien  usage  de  s'en  vanter. 
iDès  que  l'argent  de  la  charge  est  payé ,  on  est  en 
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possession  de  tout  ce  quMl  faut  pour  la  bien  exer- 
cer, et  ce  n'est  pas  ce  qui  m'a  surpris,  dans  un 
pays. où  tout  le  monde  a  de  l'esprit. 

»Ce  que  vous  aurez  de  la  peine  à  croire,  très- 
honorée  chère  mère,  c'estque  Targent  est  ici  pré- 
féré atout.  Je  m'en  aperçus  dès  les  premiers  tems 
de  mon  séjour.  J'allai  au  spectacle  le  plus  à  la 
mode,  qu'on  nomme  Comédie  italienne,  quoi* 
qu'on  n'y  parle  presque  jamais  celte  langue.  On 
jouait  une  pièce  appelée  V  Ecole  de  la  Jeunesse; 
on  s'y  portait  en  foule ,  mais  la  mode  était  d'en 
dire  beaucoup  de  mal.  C'était  l'histoire  d'un  jeune 
homme  livré  à  une  passion  violente  pour  une 
courtisane  V  et  qui  s'était  dégradé  au  point  de 
chercher  à  voler  un  oncle  son  bienfaiteur  pour 
secourir  l'indigne  objet  de  son  amour.  Tout  cela 
n'était  pas  trop  bien  représenté;  car  enfin  on  ne 
voyait  pas  dans  le  jeune  homme  ce  défaut  de  li- 
berté qui  rend  les  crimes  dignes  de  pitié;  malgré 
cela,  sa  honte ,  son  repentir ,  ses  remords  attendris- 
saient, et  son  sort  me  paraissait  capable  de  nous  ef- 
frayer, nous  autres  jeunes  gens,  sur  notre  s*acuri- 
té;  car,medisais-je,  où  ne  peut  ço traîner  une  pas- 
sion funeste  le  cœur  le  plus  droit!  Que  j'étais  loin 
de  penser  juste!  Tandis  que  je  cherchais  à  profiter 
de  cette  école,  j'entendis  à  côté  de  moi  un  gros 
homme.  Il  avait  sur  ses  larges  épaules  une  che-^ 
velure  éparpillée  qui  est  le  signe  de  la  magistra- 
ture, et  avec  laquelle  on  incommode  beaucoup 
ses  voisins.  Son  embonpoint  m'avait  surpris',  car 
je  m'étais  persuadé  que  personne  n'était  gros  à 
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Paris.  Si  celui-ci  avait  été  de  Schafïhouse»  il  au- 
rait à  coup  surpassé  pour  un  esprit  épais.  «Grand 
»  Dieu  îs^écria  t-ily  avec  une  véhémence  et  un  em- 
»  portement  qui  me  firent  peur ,  en  quel  siècle 
M  sommes-nous  ?Que  deviennent  les  mœurs  etla 
>)  décence  ?  Où  le  lieutenant  de  police  avait -il  la 
»  tête  de  permettre  une  telle  pièce  ?  Quoi  !  Ton  vole 
»  publiquement  sur  le  théâtre,  et  Ton  appelle  cela 
»  une  école  de  la  jeunesse?  Voilà  où  nous  a  réduits 
»  cet  te  licence  effrénée,  fruit  de  la  philosophie  de 
»  nos  jours  et  du  renversement  total  de  tous  les 
»  principes  !  — Pardonnez ,  lui  dîs*je ,  à  mon  igno- 
»  rance.  Je  croyais  que  les  crimes  avaient  été  re- 
»  présentés  de  tout  tems  sur  les  théâtres  pour  ef- 
»  frayer  les  hommes  sur  le  danger  despassions»  et 
»  pour  les  en  préserver,  s'il  était  possible.  J*aî  vu 
»  hier  à  la  Comédie  français^  une  mère  qui  faisait 
»  assassiner  un  de  sestils»  et  quia  cherché  à  em- 
»  poisonner  l'autre ,  le  jour  de  ses  noces ,  avec  la 
M  princesse  qu'elle  lui  a  choisie  pour  femme;  on 
55  m'a  assuré  qu'on  joue  cette  pièce  depuis  cent  ans. 
»  Est-il  plus  décent  d'empoisonner  que  de  voler  ?  » 
Le  magistrat  ne  daigna  pas  répondre;  mais ,  mar- 
mottant toujours  efi tre  ses  dents,  «  voler,  voler  sur 
)5  un  théâtre  !  voilà  les  fruits  de  la  philosophie  :  »  il 
sortit  plein  d'indignation  et  de  colère.  Je  croyais 
avoir  rencontré  le  Caton  de  la  France,  et  qu'il 
allait  faire  un  réquisitoire  contre  le  poète  et  le 
musicien  de  la  pièce.  Point  du  tout  ;  j'appris  que 
cet  homme,  qui  portait  à  la  vérité  un  nom  illustre 
dans  les  premières  charges  de  l'état,  passait  sa 


JUILLET  17G5.  481 

irie  dan$  ladébauqhe  el  dans  la  crapule.  Uau- 
riez-voûscru ,  chè^e mère.  Il  nVst  pas  nécessarré 
îcî  d^avoîr  des  nfit^eûrs  pour  exercer  un  ministère 
public  et  pour  être  considéré  ?  Je  Compris  que 
cette  boale  9  ce  désespoir  V  cet  effroi  qu*êprouve 
un  coeur  bien  né  »  lorsqu'un  égarement  funeste 
a  pu  rentrainer  au  bord  de  rabîtnè^  où  un  pas 
de  pkis  riaûrait  ^écipité  sans  ressource ,  n -étfiiit 
paa  regardé'  ici  coitime  un  châtiment  du  crirg;e^ 
tandis  qua^an^  rvia  simplicité  je  TaTaîs  jugé  plus 
cruel  qud  le  supplice  î  et  piûsqu'dn  pouvait  ôoite- 
mettre  sur  1^  t<faéâlre  tons  les* Crimes,  excepté  lé 
ToU  j'en'donelus  ^qtie  râfgètit^  était  ce  qu'il  y. 
av^ît  de  pAus  préèteux  eti  Pt'àritje;         .  v 

.  »  Pendant  qiié  jeft^flédfai^âis^ur  mes  décoti* 
vertes^  j^^éntii«idis^un  auli^e^ gros,  homme  (car*; 
<thère  roè#e»'il  j«bi  af  beaùcbtift  à  Paris  )  qùi^dl*^ 
MÎt^isdn  voisin  :,«  Je  corié^illeâu^^ëomédiehs  dé 
nisopfnrimertlaJnttoitfUe  ^atîsfCéU«  pi$èe;  Car  eïtéi 

)»:èst  lrôpïintâie^nte;et  tt»9)^)ilia'm^àique,  W 
»«ne  pleut  ^tmfpécfaer  de  pteur«fti«%'Gépropé^  jaie 
6<nifondi|r;4i' tilUfiÂqoe ^mWàîi  fat«'plei1rer  ÎH^ 
Ê)ÎR  au  molli»  dans  lé  coùi^dhd  là^  pièce;  j^âvàis^ 
cr«toute«i£(*vxe>^8  rîenL'.â^^it  plas^  ^oprë  # 
toucher,  àidtti^f^rir  ,4  ftti^â 'plejurcrV  et  j*àp^ 
]^nâs  que>!rie»i  tiWt  plus> defntrait^.'J'ailai' ^ 
rOpéra  pottrfdétouwir  le  véritable  but  de  la  mû^ 
si/que.  .'  :■.-'.        »      ...".''  -  ,',  1-  u> 

"n^^On  ]oMikQasêorefù  PoUuac.  C^étàtii^  de  l^aVèa 
de;<touteMa:ffrtluâévla  plus  belle  piède  qil'll  jAl% 
jamais  eu  sur  aucun  théâtre  dià  inonde.  U4(U^, 
4.  3i 
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de  la  nation  se  trouvait  à  ce  spectacle,  et  à  clia-* 
que  représentatiou;  il  y  avait  une  fouj^si  coqsh 
dérable  qu'il  était,  très  difficile  d^j  entrer*  Mal-* 
gré;  1^^  effortS'  qu^  \fi  fis  de  paraître  Français  et 
homme  d^e  l^^ùt  »  Fei^uiui  se  saisit  de  moi  à  un  tel 
point  »  les  cris  des  acleiirs  et  d'e^  aati{ice$  me  firent 
(aqt  de  peur  et  tai^t  de  mal,  qu^  la  suenr  froîcfe  se 
ix^pan^it  sur  tout  mon  çorp^^^ot  je  faillis  à  ea 
ton^ber  malade.  11  y  ayait  cependilPt  ua  bel  en-* 
(errementau  ^cotid  acte;  deux  tiéq.Qdictims  gar* 
paient  le.  ceiçueil  de  Ca$tor»:'et  Ton.  faisait  au 
défunt  un  assert  be^d  service, cgoi  platn* chant; 
l'émis  seulei^fpt,  siu*pris  ^qu^on.'  s'ompressàt  et 
qu*on  payât  pour  ua>  ^pieclacle  qo'oli  pouiraît 
voir  tous  le«  Jours  pOtir  rion  phia  beau  .et  pthis 
triste  dans  les  ;ésUses«  P^ailleurs  :  toute  l&'  iparcbe 
de  Topera  ttiie  idç|>lpt* .  Q«!  y  <kitsaît,  el  chantait 
a|t6rviativei^Qigr:!@tt presque  tOujmirimal  à.ptkiM 
g^  A.  ç\^^§$^  ^Qt^^  la  pièces  élaitr.fîuQ^  et  puis 
cJi^tait .  à  ;  r«fîpnf  il^eiïfter  au  .  $uîn!>asiJî^  i  et  à  >  la  fia; 
Ç^tpir  se.tr9i)v^.t.uéh:^Btet*ré'>ik'ef$é|us^tté  et  reçu: 
^ paradis*  ]Ppvc.<^él41>rer  souiajpothéose,  les  dasi^ 
%eursi^t  lçfi^<i(lans0uaes^.priren^:  lendm  âeâpiaaè^ 
q\,  .^s  çoj^^^hÛQii^ ,  et  dftf^sèrent  «me;  €faa-i 
cf^tv^tie  j  et.lw^4rieU.lwrte  ^quiaiappislait  M^,  PePi 
Un  :  ♦:  se  pl^fg^itt  :entre  iM.  V^sti  iev  J^*  ?  soleil ,  et 
I^e.  Alç(rd;,'la  téni^i.on  bais^  la-jifampe  ^ùi 
éclaire  le  théâtre,  afin  d'imiter  Téclipse.  .Ce^ 
îdée  (i>(;  trouvée  trè^  îngémeuae  i$t;géciéràl€»ient 
^m>)audie;  il  pie;  pa<*ut  cepepdaQt  Uieâ  éirangè 
q9:i'ttQie .éclipsée  teri'e$tre  set:  répandit  sur  tout 
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Tolympe,  où  ëlait  le  lieu  de  la  scèue,  et  Qbscur- 
çît  tout  le  système  planétaire,  et  notai^mejoit  le 
solei).  lui-même.  Enfin ,  très  -  honorée  chère 
inèi:e,  je  me  trouvgii  si  loin  de  toutes  les  idées  re- 
çues, qu'abandonné  à  moi-même  j^aurais  infailli* 
blement  pris  pour  un  magnifique  et  emjuyeuTÇ 
enfantillage  ce  qui  est  regardé  ici  con:ime  le 
chef-d'œuvre  dé  l'esprit  humain  et  comme  l'hoBr 
neur  et  la  gloji^  de  la  F.rauce. 

»  Je  ne  fus  pas  plus  heureux  à  la. Comédie^ fran- 
çaise, où  je  puis  me  vaotçr  d'avoir  assisté  au^ 
deux  époqu^es  les  plus  mémorables.  Tune  la  plus 
brillante,  Tautre  la  plus  désasljfeuse  ;  la  pre- 
mière le  succès  àxx  Siège  de  Calais ^l^  sçponde 
le  châtiment  des  comédiçus.  pour  aypir  nvôutr^ 
des  sentimeus  d'honneur.  Dans  ces  deux  occa- 
sions,  |e  me  suis,  encore  trouvé  si  loin  de  ^ou^  çç 
qu'on  a  pensé  et  dit ,  que  je  désespère  j,  çhèrç 
nière»  de  pouvoir  jamais  ^ttvaper  cette  ^[i^piprç 
de  juger  sûre  et  supérieure  que,  tput  Iç  .mg^^e 
possède  eu  ce  pays-ci.  A  comparer  \ç  Si^^^.î^ 
Calais  k  tant  d'autres  trâ£;édies  Irauçaises,  i'au^ 
raïs  parié  que  c'est  une  pièce  des  plu^  ^^çdip- 
cres,  et  mçme  ennuyeuse, à  voir  deux  fo^s;.et  ^ 
en  juger  par  les  distinctions  que  l'auteur  a  r^ 
eues,  c'est, ^ sans  conti^eclit,  le  plus  bel  ouvragé 
qu'on  ait  jam^qs  fait  ep  France.  Aucun  des  grands 
hommes  de  la  nation  n'a  jamais  obtenu  1^.  quart 
des  honneurs  qu'on  a  fj^its  à  celui-ci,  d'oi\  je  jugp 
que  l'auteur  du  Siège  de  Calais  çst  le  piviç  grand 
de  tous,  quoique  je  Taie  pris  potu^  un  des  plus  pe- 

3x.. 
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tîts.  Sans  la  catastrophe  de  la  comédie,  je  crois 
qu'on  n'aurait  plus  joué  d'autre  pièce  que  le 
Siège  de  Calais.  Dans  le  fait,  il  faut  que  la  nation 
n'ait  pas  été  beaucoup  louée  depuis  quelque 
tems,  puisqu'elle  a  pîi}'é  des  éloges  peu  recher- 
chés avec  une  magnificence  et  par  une  patience 
à  toute  é[)reuve;  peut-être  qu'il  y  a  des  tems  où 
Yon  a  véritablement  besoin  de  louanges;  en  ce 
cas ,  l'auteur  du  Siège  de  Calais  ahieu  pris  le  sien. 
»  Au  milieu  de  l'enthousiasme  qu'il  avait  ex- 
cité, et  que,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  pus 
jamais  gagner,  j'apprends  que  les  principaux,  ac- 
teurs sont  en  prison  pour  avoir  chassé  de  leur 
ïrouyte  un  homme  convaincu  de  friponnerie.  Il 
faut  qu'il  y  ait  des  raisons  d'état  qui  s'opposent 
a  ôe  que  les  comédiens  aient  des  principes  et  des 
sëniîntens  d'honneur,  puisqu'on  les  eii  punit  si 
rigoureusement.  Ce  sont  là  choses  au-dessus  dé 
"ma  portée ,  et  dont  je  tie  me  permets  point  de 
j'ûgèi^Vmais  je  n'aurais  jamais  imaginé  que  le  pu- 
blic se  déclarât  si  impitoyablement  contre  ces 
l^auvres gens.  J'ai  voulu  plaider  leur  cause,  et 
j'ai  pensé  me  faire  des  affaires.  On  prétend  qu'ils 
ont  m'anqué  de  respect  au  pubïic  ;  mais  je  n'ai 
jam'àispu  savoir  en  quoi.  Je  ne  sais  pas  non  plus 
pourquoi  le  public  est  quelque  chose  de  si  res- 
|:>éctâble;  car,  à  en  prendre  chaque  membre  sépa- 
rément, il  s'y  en  trouve  très  peu  qui  méritent  dû 
respect.  Comment  se  peut-il  que  rassemblés  ils 
soient  en  droit  d'exiger  un  sentiment  qu'aucun 
ne  sait  pi-esque  inspirer  en  partictilief  ?  Vous 
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voyez  de  reste ,  Irès-honorée  chèreinère,  que  sur 
tous  ces  points  je  suis  encore  aussi  neuf  qu*à  mou 
départ  de  ma  chère  patrie  «  avec  la  différence  que 
ne  connaissant  pas  mon  triste  état,  je  vivais  dans 
la  sécurité  que  jVi  perdue. 

»  Vous,  serez  surprise ,  obère  mèrp ,  que  je  ne 
vous  aie  encore  parlé  d'aqcup  de  ces  hommes  cé^ 
]èbres,  dont ,  j^admirais  tant  les  écrits  étant  à 
Schaffhouse ,  que  je  relisais  avec  tant  de  délices  9 
et  dont  la  société  et  lentretien  devaient  faire  le. 
charme  de  mon  séjour  à  Paris.  Hélas  !  après  m'a- 
voir  vu  tressaillir  de  joie  et  d'impatience  à  cette 
seule  idée ,  quel  sera  votre  étonnement  d'appren-^ 
dre  ce  que  je  vais  vous  confier?  Je  ne  vous  ca- 
cherai pas  que  je  lésai  presque  tous  vus^  et  qu'ils 
ressemblent  à  peu  près  tous  à  Fidée  que  je  m'en 
étais  faite.  Un  caractère  ouvert  et  facile^  une, 
conversation  pleine  d'instruction  et  de  lumière  » 
une  éloquence  naturelle  et  aisée  ;  au  milieu  des 
discours,  les  plus  graves,  beaucoup  de  gaité  : 
voilà ,  chère  mère ,  ce  qui  m'a  frappé  en  eux. 
Chose  singulière  !  Quoique  leur  réputation  m'en 
imposât  et  me  rendît  timide  *  ce  sont  ici  ]e3  seuls 
honimes  avee  lesquels  je  me  sois  trouvé  de  l'es-, 
prît;  il  faut  qu'ils  sachent  communiquer  une. 
portion  du  leur  à  ceuK  qui  leur  parlent  ;  car  l'em- 
barras où  je  me  suis  troqvé  avçc  tous  les  autres 
gens  d'esprit ,  d'égjise ,  de  robe  et  de  finaqce  ^  }ie 
pouvant,  prendre  le  niveau .  d'aucune  de.leurs^ 
idées,  cet  embarras  ne  m'a  que  trop  convaincu, 
de  ma  situation.  11  est  vrai  que  le  commerce  de 
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ces  illustres  écrivains  m'aurait  bien  consolé  xle 
tous  mes  essaiis  nialheareuls:  ;  mais  voici  ce  qui 
în'eu  a  dégoûté,  et  le  sujet  de  ma  plus  grande 
tristesse.  C'est  que  tous  ces  auteurs  si  célèbres , 
fit  admirés  dans  toute  l'Europe^  sont  haïs  et  dé- 
testés ici ,  et  surtout  généralement  réputés  dange- 
reux. On  entretient  un  homme  exprès;  cet  homme 
a  leprivilégeexclusif  dèleur  dire  des  sottises  deux 
fois  par  mois ,  et  ce  privilège  lui  vaut  douze  à 
quinze  mille  livres  par  an.  Ca n'est  pas  que  je  le 
trouve  trop  payé  ;  on  ne  saurait  donner  trop  d'ar- 
gent à  un  homme  qui  exerce  une  profession  mal- 
honnête f  jugée  nécessaire';  mais  je  ûe  conçois 
pas  cette  satisfac^on  de  la  nation  ,  à  ëhténdre  du 
mal  de  ceux  dont  les  talens  l'otit  honorée  et  illus- 
trée chez  ses  voisins.  J'ai  cru  d'abôi^d  que  cies  au- 
teurs avîaiént  nui  à  leurs  ouvragés  par' leur  con- 
duite ,  et  qu'en  écrivant  de  belles  choses  i\s  eu 
faisaient  de  iiiauvâises ;  niais,  chère  nière,  ou 
dit  qu'on  ne  ji^iit  attaquer  leurs  moeui^s,  mais  que 
leurs  écrits  sont  remplis  d'affreux  princij^es ,  et 
qu'ils  sont  cause  de  tout  le  mal  qui  ie^t  arrivé  à  la 
France  depuis  queli|ues  années.  Dites-moî,  je 
VOUS  prie ,  cbmiiierit  il  se  peut  que  le  mêriiie  livre 
soit  pernicieux  à  Paris  et  admirable  à  Londres,  à 
Stockholm,  a  Berlin,  à  Petersbourg et  à.Séhaffou- 
se?Ce  qui  attaque  lés  sources  de  la  moràté  et  du 
bonheur  public  n'est-il  pas  détestable  partôlit,  et 
comment  le  même  ouvrage  peut- il  faire  admirer 
son  auteur  dans  un  pays  et  le  faire  abhorrer  dans 
l'autre?  Commeùt  se  peut-il  qu\i il  homme  à  ta- 
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leas  soit  digne  des  bienfaits  des  princes  ëtran-* 
gers,  à  la  gloire  desquels  il  06  peut  Contribuer, 
et  indigne  de  la  protection  de  son  souverain,  dont 
il  illustre  le  règoe  par  ses  travaux  ?  Les  philoso- 
phes disent  que  c*est  tout  simple,  que  la  jalousie 
et  la  superstition  se  sont  liguées  contre  la  philo- 
sophie »  elqu^il  faut  qu*elle  en  souffre  jusqu'à  ce 
qu^elle  succombe  ou  qa'efle  en  triomphe.  Quant 
à  moi  y  ehère  mère ,  je  m'y  perds ,  el  n'osant  m'in- 
gérer  h,  juger  des -choses  au-dessus  de  ma  portée , 
je  sens  que  le  sort  de  la  philosophie. en  France  a 
mis  le  comble  à  ma  p€(k*plexité» 

»  Ce,  considéré ,  trés-houorée  chère  mère ,  j'ai 
arré^lé  ma  place  dans  le  coche  de  Strasbourg,  pour 
samedi  prochain,  et  compte  ce  jour,  sous  la  garde 
de  Dieu  9  reprendre  la  route  de  ma  chère  patrie , 
sans  revoir  mon  cousin  le  major  ;  trop  heureux  si 
TOUS  daignez  m'accueillir  comme  je  suis ,  avec 
votre  bonté  maternelle ,  et  si  le  secret  que  je  viens 
de  voQS  confier  sur  mon  état ,  n^influe  pas  plus 
sur  votre  tendresse  pour  votre  pauvre  Jean  Gott< 
lieb  que  sur  le  profond  respect  qye  ma  triste 
situation  ne  m'empêche  pas  de  ressentir  pour 
vous  comme  auparavant.  »> 

Il      I  I  wmm^Êmmmmm 

11  faut'conserver  iei  une  lettre  écrite  de  Suisse  , 
et  qu'on  assure  plus  authentique  que  celle  de 
M.  Jean  GottiKeb -Sauf tointh  à  sa  chère  mère.  On 
ti'a  pas  même  besoin  dVssorancea  à  cet  égard  \ 
il  y  a  dans  cette  letli^e  une  naïveté  et  une  tour- 
nure qui  ne  s^in ventent  pas.  En  leur  favetir^  vous 
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ferez  grâce  à  un  tenue  déclaré  malbonoéfte  »  mais 
qu^on  ne  pourrait  changer  sans  nuire  à  la.simplt^ 
ci^é  du  style. 

Lettre  et  une  femme  à  son  mari ,  soldat  dans  le 
régiment  de  Lochmann ,  suisse ,  traduite  de 
V  allemand ,  littéralement* 

«  Très  cher  cœur,  je  ne  puis m'empécfaer  de 
te  donner  avis  que ,  grâce  à  Dieu ,  je  suis  saine  el 
bien  portante.  Je  serai  très-aise  d*apprendre  la 
même  chose  de  toi.  J*espère  que  cela  te  va  tou- 
jours bien.  Tout  va  assez  bien  a^ssi  dans  la  mai* 
son ,  excepté  que  tes  frères  me  chagrinent  ;  Toiià 
pourquoi  jf  voudrais  que  tu  demandes  un  congé 
à  ton  capitaine ,  pour  revenir  bientôt  à  la  maison» 
Tes  frères  sont  de  méchantes  langues» qui >me 
traitent  ni  plus  ni  moins  que  si  j*étais  une  p. .  •  • 
Je  suis  dans  Tespérance  de  te  revoir  »  ta  ûdèle 
Anne-Marguerite.  M 

«  P.  S.  Je  dois  te  dire  «  mais  je  ne  Tose  presque 
pas  9  j'espère  pourtant  que  cela  ne  te  fera  pas 
grand^chose:  je  te  dirai  donc  que  je  me  sais  ap- 
prochée un  peu  trop  près  de  notre  voisin 'George» 
et  cela  fait  que  je  suis  grosse»  J'aurai  sûrement 
soin  de  Teofant  comme  si  c'était  le  tien  propre. 
Dépêche-loi ,  je  te  prie  ♦  de  revenir  bien  vitepour 
aider  à  le  faire  baptiser  »  et  me  remettre  en  hon- 
neur. Tu  le  peux  ;  ne  suis^je  pas  toujours  ta  chère 
Marguerite  ?  Et  tu  sais  bien  que  si  tu  avais  été 
ici ,  le  malheur  ne  serait  pas  arrivé..  » 
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*  M«  Dorât  Tient  de  faire  imprimer  son  Epitre  » 
adressée  à  Timpérûtrice  de  Russie,  à  Toccasloa 
da  bienfait  que  sa  majesté  impériale  a  accordé 
à  un  des  plus  célèbres  philosophes  de  France  ^ 
avec  tant  de  générosité  et  dç  délicatesse.  On  ex- 
pose 9  dans  un  précis  qui  est  à  [la  tête ,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  Épilre ,  dans  laquelle  le  ppète 
a  fait  d^ailleurs  divers  changemeos.  Je  lui  fais 
mon  compliment  d*avoir,  entre  autres»  ôté  à  ses 
Amours  les  fourrures  d^Astracan.  Si  M.  Dorât 
pouvait  un  peu  oublier  les  Amours,  ses  Epitres 
seraient  moins  longues  et  de  meilleur  goût;  mais 
un  poète  de  vingt-quatre  ans  et  français ,  se  croi* 
rait  déshonoré  de  faire  une  pièce  fugitive  sans  j 
xnêïer  les  Amours.  M.  Dorât  a  eu  tant  de  regret 
de  déshabiller  les  siens ,  quMl  n'a  pu  s^empécher 
de  les  confier  à  son  dessinateur ,  qui  les  a  mis  en 
traîneaux  et  fourrés  jusqu'aux  dents,  dans  la  vi- 
gnette placée  â  la  fin  de  cette  Epitre. 

M.  Yassé,  un  des  plus  habiles  statuaires  de 
notre  académie ,  vient  d'exposer  dans  son  atelier 
le  modèle  d'une  salle  d'audience  ^  faite  par  ordre 
de  l'impératrice  de  Russie ,  sur  un  emplacement 
donnée  Cet  emplacement  est  dans  le  palais  impé^ 
rial,  de  cent  vingt  pieds  de  longueur  sur  soixante- 
deux  de  largeur.  La  manière  dont  M.  Yassé  a  dé- 
coré cet  intérieur  a  été  jugée  d'une  grande 
beauté  ;  il  a  su  réunir  la  simplicité ,  la  noblesse 
et  la  richesse.  Le  trône  se  trouve  sous  une  cour 
pôle  soutenue  par  six  colonnes  de  l'ordre  cprin- 
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ihien ,  de  la  plus  belle  proporli'on.  On  y  monte 
par  un  degi^  de  marbre  qui  entoure  celte  espèce 
de  lenriple»  devant  lequel  se  trouve  une  balustpade 
qui  sépare  cetiepo>rtiondu  reste  delà  salle.  On  voit 
d'un  coté  de  ce  temple  la  statue  de  TEurope»  et  de 
Fautre  celle  de  TAsie,  qui  se  partageoft  Tempire 
de  Russie.  Quelcpies  autres  statues  de  divinités 
anciennes  sont  distribuées  dans  les  niches  prati* 
quées  entre  les  pilastres  qui  font  la  décoration  de 
la  salle.  Au-dessus  des  portes  et  des  niches,  Tar* 
tistea  placé  des  bas  reliefs  représentant  lesévéné- 
niens  les  plus  mémorables  de  Tbistoire  dé  Hussie. 
M.  Yàssé  a  montré  qu^l  n'était  pas  seutement 
sculpteur,  mais  architecte  et  homme  dé  goût. 

Oh  voit  dans  le  même  atelier,  le  modèle  d'une 
Diane  de  proportion  cotossale,  qui  sera  exécutée 
en  tharbre ,  pour  le  roi  de  Prufese.  La  déesse  part 
pour  la  chasse ,  et  elle  est  au  moment  de  jeter  en 
arrière 'son  carquois,  qu'elle  tient  de  ses  deui^ 
mains.  Son  attitude  m'a  paru  pleine  de  légèreté, 
de  fierté  et  de  hardiesse ,  et  toute  la  figure  d^nn 
beau  caractère.  M.  Vassé  a  sur  ses  confrères  l'a- 
vantage de  bien  dessiner ,  tandis  que  les  autres 
se  contentent  de  bien  modeler.  Il  est  élève  de 
Bouchardon,  et  l'«n  découvre  dans  son  style  et 
dans  sa  manière ,  la  connaissance  et  le  goût  de 
l'antique. 

M/BKn  de  Sainmôre  commence  aussi  à  mettre 
ses  Vers  en  iniages  et  en  petite  impression ,  de  la 
façon  de  Sébastien  Jorry.  11  vient  de  faire  réim* 
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|)rîmer  avec  celle  élégance ,  son  Héroïdede  Bi- 
Mis  à  Caunus  son  frère ,  pour  qaî  elle  pril  une 
passion  incesluense,  suivant  les  Métamorphoses 
d'Ovide.  M.  filin  n^est  pas  un  Ovide;  son  poème 
est  d^un  froid  à  glacer.  Si  la  fantaisie' de  se  faire 
imprimer  avec  celdxe  d*estainpes et  de  vignettes 
dui^e  à  nos  jeunes  poètes ,  ïls  s^y  raineront  ^  ou 
leur  libraire  fera  banqueroute. 


'>  Ab!  monsieur  Monnet  9  ancien  directeur  de 
Topera  comique,  vous  m*avez  attrapé ,  ainsi  que 
bien  d^autres  honnêtes  gens.  Nous  nous  en  fiions 
à  votre  enthousiasme,  et  nous  comptions  sur  un 
recueil  de  chansons  précieux,  et  unique  dans  son 
jgenre.  Vous  nous  aviez  assuré  que  votre  Antho- 
logie française  serait  le  fruit  de  vîdgt  aus  de  re- 
cherches y  que  vous  aviez  consulté  sur  le  choix 
tous  nos  beaux  esprits,  les  plus  capables  de  bien 
choisir,  que  vous  en  feriez  un  chef-d'œuvre  de 
typographie.  Abusés  par  ces  promesses,  nous 
avons  souscrit;  mais  votre  enthousiasme  était 
joué  pour  nous  attraper  dix  écus.  M.  Monnet,  en 
conscience,  vous  êtes  un  fripon.  Le  choix  de  ces 
chansons  est  fait  sans  gdut  et  sans  soiu  ;  là  plu- 
part se  trouvent  dans  tous  les  recueils  du  monde, 
et  Texécuiion  n*èn  est  rien  moins  que  superbe. 
Le  premier  volume  contient  les  chansënnîers 
morts,  le  second  les  vivahs,  le  troisième  les  ano* 
tiy  mes,  et  le  quatrième  les  sot  tisiei^  ;'mais  ce  qua- 
trième même  est  plat  et  indignement  eotiipo^. 
C'était  pourtant  votre  déparlement ,  M.  Monnet  : 
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il  est  vrai  qu'il  y  a  assçz  de  sottisies  c|aas  les  troi$ 
autres.  Quand  vous  me  parlerez  avec  enthou- 
siasme de  cette  salle  de  bal  que  vous  voulez  cons- 
truire au  bois  de  Boulogne  »  où  tout  le  monde  sera 
admis  pour  un  petit  écu  «qui  sera  garnie  de  bou; 
tiques  de  modes  et  de  cafés,  et  d'une  galerie  ea 
haut,  et  d'appartemens  poujr  les  téteà-téte,  et 
surtout  de  ce  superbe  parapluie  qui ,  en  cas  de 
pluie,  se  tirera  sur  toute  la  salle  et  couvrira  en  un 
clin-d*oeil  deux  mille  têtes ,  quandvous  me  par- 
lerez de  tout  cela ,  je  vous  enveiTai  étendre  votre 
parapluie  sur  les  deut  mille  sots  qui  vous  croi- 
ront. 


La  Philosophie  paramour^  pu  Lettres  de  deux 
amans  passionnés  eu  vertueux ,  de(;ix.  vol.  in- iz^ 
voilà  le  titre  d'un  romain  nouveau,  qu'oQ  dit  être 
de  mademoiselle  Mazarelli  9  aujourd'hui  madame 
la  marquise  de  Saint-Çhaumont;  car  en  ce  siècle 
de  décence,  il  y  a  des  gens  que  leur  naissance 
n'empêche  pas  d'épouser  en  légitime  nœud  des 
courtisanes  dont  les  charmes  out /été^  long-tems 
un  effet  public ,  exposé  et  abandonné  tous  les 
jours  au  plus  offrant.  Ce  commerce  est  plus  lu- 
cratif que  celui  des  mauvais  romans.  Madame  de 
Saint-Chaumont  a  volé  à  M.  Baculard  d'Arnaud 
son  secret  d'être  pathétique.  Ce  secret  consiste 
en  points  d'imprinpierie.  Dans  tous. des  momens 
passionnés  et  terril;ile$,  rien  de  plus  éloquent  que 
ces  discours  interrompus  par  des  points.  Vous 
trouverez,  pages  146  et  147  du  second  volume , 
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ramantdéla  Philosophe  par  amour  prêt  d'être 
pendu.  Cela  est  assez  fâcheux.  Jugez  derétat  de 
la  Philosophe  dans  cette  affreuse  situation  ,  par 
ce  qu'elle  écrit  elle-même  à  json  amie.  «  Il  est 
f>  deux  heures  du  matin,  dit-elle,  et  je  n'ai  pas 
iy  encore  fermé  rœîl.  »  C'est  là  son  plus  grand 
nla'lheut*.  Cent  quarante-trois  points  distribues 
avec  génie  sur  ces  deux  demi- pages  disent  tout 
le  reste  t  et  assurément  mieuK  que  n'aurait  pu 
faire  madame  la  marquise  de  Saint-Chaumont. 


Si  la  Philosophe  par  amour  ne  vous  a  pas 
assez  èndorhlî,^  lisez  bien  vite  l'Humanité ^  un 
T Histoire  dès  infortunes  du  chevalier  de  Dam^ 
piètre ,  contenant  des  anecdotes*  secrètes  et  par-» 
ticulîères  sur  les  dernières  révolatiôiis  dfe  Perse, 
deuift  volumes  în-T2'et  sans  pointé, 


Ml»   .     ' 


'  Si" votre  insomnie  vi%\%i^^^\x'' Chevalier  de 
DaHipierre , "abandonnez-vous  k'^'iJistoire  des 
Galligènes  ou  Mémoires  dethincàn  ;  en  deux 
parties.  Vous  y  tr<iuverez  uub  satire  des  Français 
très-assoupîâ^aiite. 


'^  •  1 i . 


,  Il  a  paru  une.  Lettre  de  M,  Gobemouche  à 
touç  ceux  qui  savent^jentendre.  M.,  Gobemou^^he 
est  un  personnage  de  la  Soirée,  des  ^Bpulevarts  ^ 
pièces  à  scènes  détachées  >.  qu'on  jou.e  depuis  une 
huitaine  d'années  à'ïa  Comédie  italienne ,  aivec 
beaucoup  de  succès.  Le  caractère  de  ce  M.  Go- 
ben^ouche  est^  plaisamment  imaginé.  C*e$t  un 
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homme  qni  a  toujpu^sun  ayis  à  dire,  des  obser* 
vatioDS'  à  faire ,  et  qui  ne  dit  jamais  rien. .  •  a  Mes- 
»  si.eurs ,  messieurs ,  entendons-nous  j  il  y  a  bien 
»  dégj  choses  à  dire ,  il  faut  cpasîdérer  le  pom^  et 
>>  le  cootrç.  «  Voilà  Tavis  de  M.  Goberaouche  » 
au  milieu  d'qn  conciliabule  de  nouveUistes^  Ces. 
xnes3ieui:s ,  après,  s'être  bien  disputés  sujç"  les  af- 
&ir^s  d^  t'Çurope,  en  viennent  4,ux,  yoies  <j^efait^ 
et  c'est  M-  Gpbewouçhe  q^ui  reçoit  les  coup, 
quoirpi,'il  n'ait  dit  autre  cho^e  qu^ ,  «  Messieurs, 
M  entendons-nous.  >>  Ce  rôle  a  fait  grande  for- 
tune, Yous  ijie  devinerez  sûremeot  pas  que  la 
lettre  dç  M'  Gobemouch^i,  d.o^t  i'ail'lxonneurde 
voua  parlée»,  trajlte  de- l'éducaltion ,  et  surtout  <jk; 
r^d\ic^tiQi;ii  p.ubUque»  aprè,s,  ^ex,p^lsio^  des  Jé- 
suites. L'a^tei^r*  ]OVifi  le  rôje  de  Qobemouche 
bien  mieux  qu'il  xne  s'imagine,.  Ilraisonue  à  perte 
de  vue#  sans  avoir  aucune  idée.  Il  dit  toujours 
j(^  e^tetMjopssioias ,  >&  il  a  toujours  de^  choses  à 
ppQpp&er^  etriDç  sait  ce  qu'il  yeul.  C'est  Gahè- 
iflip.iji.c|ïç  ewvQjeuK.  v     \ 


Paris  yiSjUiHtt^  1^65;    '  » 

Réponse  </6  M.^  férome-Nicolas Lieberki^hn , 
oncle  iriâte^nèf  de  M.  Jean  GottUeh  Sanfi- 
'    muth  ^àla  lettre  de  de  dernier^  à  sa  très- 
■'  Jionoréè' chère  mère.  '   ' 

.    ,    ;»  •  •      .      .  -,  •  '    . 

<<  Puisqu'il  ^st  aidsi ,  mop  cher^  uçv^u,  ta  pau- 
vre mère  t'^Uend  de  retour  en  la  patrie  »  et  no\» 
te  promettons  qu'il  ne  sera  pas.  fait  mention  de 
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ton  acculeipif  ne  toulaot  point  t'afiSUger  ;.  mais  voii* 
lant  aucoatraire  te  recevoir  tous ,  etuachac^a 
comme  aotre  cher  respectivenv^ut  61s,  p$y#u  ^t 
cousiiH  avçc  la  teodresse.qu^  ti)  as  ^QujjQuri^^H^.%* 
vé^  de  lif^re  part,  et  comme  si  de  t^eu  n'était; 
car  l'esprit  non;  vient  de  Diei}.»  dispensateur 
d»  tonirj^^i  dit,  le  sage  Salonipa  (^roi^aA^e; , 
cf^.  14).. 

.  hTs^  n^èR^rfiWÂ^  le  lit  depuis  ta  lettre  $  ni^is  cf 
13^  sera  rJtçp.  :      . 

Xçp  fidèle  oncle. 

'y»A&  Inficirtee^^ai»  avant) de. partir,  s'il  est 
hien  $ikv  ^qa'iLâ'^f aîtipoioit; de»SQia à  I^ris. «Quoi»* 
^ue  je  n!aie  jamais  't^a^'m)Firanée^*jejâai:S  pins 
£xpéiûaièEt(6.Gpœ  toi  ,et  j'epHatLèoujouri  troiiv^de 
fl|uiiizte:â'viii^4'coittue  iin  iioiiimejdieâprit,.  dans 
%çm^  Lés  e&drokfttiù  j'ai  fait  qsiiekjiieséjbar*  SLqq 
oaloul  élait'jlpiitiQâible  à  Paris ^  sur- huit,  qeats 
idilleamesibjsaarâit  p*opoctiesmé|iuint  beaucoup 
cfaô  sota  àiceiiJCCHitTer  dans;: cette- g^^àjoide  Ville ^.^èt 
ee-  calqiil:iiiiifi:£oi«>v9rifié  ÏBt  dometiil  oollaliminé^ 
Um  mal  iiCisd^aiL^»s  pèut^êtce  aia^L-déses^éré 
«pue  nous  le^emàgnooiac  èi^iipii  poàil!ait  hâtOD  le 
Mëbibliiase^eat  de  itaf pauvre  mène.:  PcrésenÉ  ôii  aiv- 
-aefé ,  atlJCBOt'Oa  dâiiraréidii'mafeeh  qiii0stiba,;^ên^ 
4\>Qbliepas^dtaf0srxne]9qprîèrés.i»»:      ;  «  'oi.r 

'■..  ..--r      , ?  î  i  iji"  K)  J  ^l/  ,  r;    '1..  :  Ti  !>n: 

.  Apœft'q^l^e]«|îieê(m|certitQd 
iâélkerminéàTecevo^  M.  ^AnfiieskœaidfnQmbreHlies 
-eoniédien6^.ditjrot4  et  cet  aeteur  a  continua  son 
début  de  la  manière  la  plus  brillante.  Il  sera  aol: 
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'  ûppoiniemeDs-^usqu^au  voyage  de  Fontainebleau  ^ 
où,  après  avoir  joué  devant  leurs  majestés,  il  sera 
reçu  à  defni*part.  •  En  attendant  ,'il  joue  presque 
-tous  les  soirs  à  la  Comédie  française,  et  j  attire 
«beaucoup  de  monde,  dans  une  saison  où  les  spec- 
tacles ne  sent  guère  fréquentés. 
«    J^ai  déjà  remarqué  qùelafiguré^ella  Toix  de  cet 
acteur  ne  ^ont  pas  des  plus  intéressantes.  .1}  a  la  voix 
sonore  et  la  prononciation  nette,  maisun  pen  dure  ; 
peu  de  variété  dans  les  intonations,  peu  die  flexibili- 
té dans  le  gosier.  11  a  delà  sécheresse  dans  son  jeu, 
ou,  pour  tout  dire  &l  un  mot,  c -est  la'  gfàœ  qui-iui 
•maiiquè  et  dans  son  jeu,  et  dans  la.  vo jx ,  et  dans 
Ja.  fij^ire.  Cela  rend  quelquefois  son*  dâ>it  froide 
'0UV dans  lesmomâispathétiques:,; cela; loi ^onne 
%in  air  et  un:  ton  apostoliques  ;  mais  ^  s'il  est  ua 
secret  qui  puissesuppléer  à  la  gràdeoik  en  dédomr 
nurger-,  c*est  Ai;ifrestie  qui  lèpMsè^.jILsent  avec 
ovnrjsi  grande  justess&etav^eitantdé  finesse  ,fla 
JdeS'iiétails  ^  précieux  .et  dune,  ai  grande  vérité^ 
al  raisonne  et  cause  si  délicieusement  t^qu'ila»- 
^ratoe  et  subjugue  tout  le  mondé.  Sî;laaal»re«at 
fseooùdé  tant  de  t^Iei^^Aufîresnjsicntél^S  luiBaroB^ 
•un  >Garriek{,;usii-Jlosoius,jiii!i  diaiiiuQuiH .qolbm 
puisse  diésiccp  dailsâon  jeuvSl!ne(«eniotilr6  ja^ 
mais ,  sans  vous  dédommagée  parlaroés  on  quatre 
instans  sublimes ,  de  ceque  la  nature  lui  a  refusé. 
Aufresi^  sera  l'a^oteùr  desgensd'i^^ùt  exquis, 
r^t.qni  réunissent. dans  le  jugement. (ïes  ouvrages 
:de  Fart  Fextréme  justesse  à  ia.  vévîlable  délie»- 
iesse. 
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Je  pense  encore  que  sa  réception  amènera  la 
plus  heureuse  révolution  pour  le  théâtre  fran- 
Qlàis.  Son  [eu  simple  et  vrai  obligera  ses  camara- 
des de  se  rapprocher  de  la  nature ,  et  de  renoncer 
à  ce  chaut  emphatique ,  à  ce  jeu  plein  d'apprêt 
et  d'affectation  qui  a  fait  tant  de  progrès  depuis 
quelques  années,  et  quia  rendu  les  tragédies  près- 
que  insupportables  à  voir  représenter.  Déjà  Ton 
remarque  que  LeLain  »  dans  plusieurs  scènes  où 
il  s'est  trouvé  vis-à-vis  du  nouvel  acteur,  a  été 
obligé  de  moins  enfler  sa  voix,  et  que  son  jeu  a  con- 
sidérablement gagné  dans  ces  occasions  :  nous  ne 
devrons  pas  seulement  à  Aufresne  le  plaisir  qu'il 
nous  fera,  mais  encore  celui  que  nous  feront  les 
autres.  Mademoiselle  Clairon,  en  substituant  l'art 
le  plus  profond,  l'étude  la  plus  heureuse  au  na- 
turel qu'elle  n'avait  pas,  nous  avait  insensible- 
ment  écartés  de  cette  sjmplicité  qui  fait  aux  yeux 
d'un  homme  de  goût  le  charme.de  la  représenta- 
tion théâtrale,  et  que  rien  ne  remplacé^  cette  ac- 
trice savait  tout  imiter  jusqu'à  la  simplicité  et  au 
natui^el  même;  mais  on  ne  cessait  jamais  de  voir 
le  fruit  de  l'étude;  l'art  lie  se  cachait  pas  un  seul 
ioslant ,  et  ce.,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'ad- 
mirer ,  ne  louchait  presque  jamais.  Son  exemple 
devint  cependantcontagieux  ;  sessuccès  luifirent 
des  singes  :  tout  le  jeu  de  la  tragédie  se  calqua  ifi- 
jsensiblement  sur  le  sien,  et  devint  fastueux ,  mo-^ 
notone  et  &oîd.  Quoique  l'exemple  d'un  acteur, 
encore  neuf ,  soit  nioins  puissant  que  celui  d'une 
actrice  soutenue  par  le  suffrage  des  gens  de  let« 
4.  32 


49»        CO?IRESPOJ*DANCE  UTTÊRAIRE  , 
ires  et  d^un  grand  nombre  de  partisans,  je  mets 
ma  confiance  en  M.  Aufresne,  et  j*e$père  qu'il  ar< 
rétera  la  scène  française  sur  le  penchant  de  sa 
ruine. 

C'eût  été  un. spectacle  bien  intéressant  que  ce-, 
lui  qui  aurait  mis  Aufresne  vis-à-vis  de  madeimoi- 
selle  Clairon.  Il  eût  fallu  voir  alors  qui  des  deax 
aurait  été  obligé  de  renoncer  à  sa  manière ,  et  de 
se  rapprocher  de  celle  de  l'autre  ;  mais ,  grâce  à 
]a  sévérité  exercée  si  à  propos  envers  les  corné* 
diens ,  nous  n'aurons  pas  la  satisfaction  de  voir 
cette  lutte.  Ce  que  tout  le  monde  a  prévu  vient 
d'arriver  ;  mademoiselle  Clairon  a  demandé  son 
congé.  Il  est  vrai  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu n'a  point  souscrit  à  cette  demande;  qu'il  lai 
a  simplement  accordé  un  congé  d'une  année  pour 
rétablir  sa  santé,  et  qu'il  lui  a  fait  dire  très-hon- 
nétement  qu'il  ne  ^gnerait  jamais  sa  retraite  pea« 
daut  Tannée  de  son  exercise  ;  mais  il  eut  été  en* 
core  plus  honnête  et  plus  court  d'éviter  ce  ridi- 
cule éclat  qui  ne  caractérise  pas  moins  l'esprit  de 
notre  siècle  que  beaucoup  d'autres  petits  faits  qui 
n'échappent  pas  à  un  observateur  attentif.  Il  est 
un  peu  humiliant  d'avoir  exercé  une  si  grande 
rigueur ,  dont  tout  le  résultat  se  réduit  aujour- 
d'hui à  n'avoir  pas  conservé  Diibois  le  fripon ,  et 
à  perdre  mademoiselle  Clairon.  Aimables  Wel- 
ches ,  si  vous  croyez  quec'est  là  le  traitement  qui 
convient  aux  talens,  et  que  la  prison  du  Fort- 
l'Evéque  vous  fournira  des  comédiens ,  je  voas 
prédis  que  vous  n'aurez  plus  bientôt  d'autre  théà- 
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tre  que  celui  du  sieur  Nicolet  sur  le  boulevari,  où 
je  ne  doute  pas  que  les  facéties  de  M»  Tacoaet  et 
les  gentillesses  dii  grand  Paillasse  ne  vous  conso- 
lent de  la  perte  de  gens  qui^  apt'ès  tout>  ne  savent 
que  réciter  les  rers  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Voltaire  et  de  Molière. 

Un  de  mes  grands  regrets,  c*est  que  le  début  de 
M.  Aufresne  n*aît  pas  commencé  «deux  mois  plus 
tôt;  il  se  serait  fait  alors  sous  les  yeux  du  célèbre 
Garrick,et  j'aid^ansla  tête  qu*  Aufresne  eût  été  dî« 
gne  de  ses  conseils  ^  et  qu*Il  en  eut  tiré  un  grisind 
parti. 

Ce  grand  et  illustre  acteur ,  ce  Roscius  des  An-^ 
glais ,  ou  plutôt  des  modernes ,  car  les  grands  ta^ 
lens  n^ont  point  de  patrie  ;  et  appartiennent  à  tous 
ceux  qui  les  savent  apprécier,  ce  David  Garrick,  eu 
un  mot  nousa  tenu  parole;  il  a  passé  six  mois  avec 
nous,  après  avoir  parcouru  l'Italie  ;  et  il  y  a  envi- 
ron trois  mois  qu'il  a  repassé  en  Angleterre.  Il 
serait  ingrat,  s'il  ne  regrettait  un  peu  la  France , 
où  il  a  reçu  l'accueil  le  plus  distingué,  mais  où 
il  s'est  borné  de  préférence  au  commerce  des  phi- 
losophes, dont  il  a  emporté  les  regrets,  et  dont  il 
chérit  à  son  tour  le  ton ,  les  mœurs  et  les  lumières. 
J'en  demande  pardon  aux  Anglais ,  mais  je  les  ai 
presque  toujours  vus  exagérer  leurs  avantages, 
et  élever  leui's  gens  à  talens  souvent  assez  gratui* 
tement,  mais  très-franchement,  an-dessus  de  ce 
que  les  autres  nations  ont  de  célèbre  et  d'illustré  ; 
voici  la  première  fois  qu'ils  ne  m'en  ont  point  im- 
posé«  Oariiîick  est  eu  effet  au-dessus  de  tout  éloge , 

3z.. 
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et  il  faut  ravoir  vu  »  pour  s*ea  former  uoe  idée  ; 
mais  ou  peut  dire  aussi  que  quand  on  ne  Ta  pas 
vu»  on  n*a  pas  yu  jouer  la  comédie. 

Celacteur  esllepremi^r  et  le  seul  qui  ait  rempli 
tout  ce  que  mon  imagination  atlendait  et  exigeait 
d'un  comédien  ;  et  il  m'a  démontré ,  à  ma  grande 
satisfaction  9  que  les  idées  qu'on  se  forme  de  la 
perfectiiHi  ne  sont  pas  aussi  chimériques  que 
Q^i:!Uines  gens  à  léte  étroite  voudraient  nous  le 
p^rsuiader  ;  il  n'y  à  point  de  limites  que  le  génie 
4q  franchisse» 

Le  grand  art  de  David  Garrick  consiste  dans 
Ia  fecilité  do  s'aliéper  l'esprit ,  et  de  se  mettre 
dans  la  situation  da  personnage  qu'il  doit  repré- 
sente]^ ;  ^t  lorsqu^i)  sVn  est  une  £bis  pénétré  »  il 
cesse  d'être  Grarrick*  et  il  devient  le  personnage 
dont  il  est  chargét  Â^ssi ,  à  mesure  qu'il  change 
de  rolOf  il  devient  si  différent  c]e  lui-même  »  qu'on 
dirait  qu'il  change  4e  traits  et  de  figure ,  et  qu'on 
£^  toute  la  peine  dv  monde  k  so  persuader  que  ce 
spit  le  même  homme.  On  peut  aisément  défigui^er 
son  visage  :  cela  se  conçoit;  mais  Garrick  ne  con- 
^tt  ni  la  grimace  f  ni  la  charge  (  tous  les  chân- 
gemens  qui  s^operent  daiis  ses  traits  proviennent 
de  la  manière. dont  il  s'affecte  intérieurement^  il 
ii'outire  jamais  la  vérité  »  et  il  sait  cet  autre  secret 
ineoncevable  de  s'embelliivy  sans  autre  secours 
qijie  celui  de  la  pa&sion  Nous  lui  avons  vu  jouer  la 
^cène  du  poignard  dans  la  tragédie  de  Macbeth^ 
eo.  châm|)re  9  dans  son  habit  ordinaire ,  sans  au* 
cuu  secours  :  d$  TiUiision  théâtrale  ;1  et  à  mesure 
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c|uUl  suivait  des  yeux  ce  «  poignard  suspendu  et 
marchant  dans  Pair  9  il  devenait  si  beau  qu*il  ar- 
rachait un  cri  général  d'admiraiioà  à  toute  ras- 
semblée* Qui  cixûrait  vpate  ce  même  h^mm^,  rim- 
tant  après  )  contrefait  avec  autant  de  perfection 
un  garçon  pâtissier  qui^  portant  ées  pelils  pâtés 
sur  sa  tête ,  et  bayant  aux  coni^iUes  dans  la  rue, 
laisse  tomber  son  plat  Jans  le  rutsseiai  ^  et,  stupé- 
fait d^abcMrd  de  son  accidebt  ^  £mt  «pur  fonxire  éb 
larmes  ?  II  y  a  axissiioin  delà  physîsDnoiiiie  de  ces 
deux  po^sonnageniue  des  traits  de  Garrick  à  ceux 
de  Préville:;>^tc^«6itawecia  mémtetperfectioii  qu^il 
)oue  tous  ies  rôles  vpû  ont  un  modèle  dans  la  na- 
ture: les  seuls  qu'il  ne  sache  pas  jou^r,  sont  ces 
rôles  factices  qui  ne  resSembhsQji  À  râen^  et  qui 
n'ont  de  fondement  que  dans  Fimagination  dé- 
réglée et  appautiie  d'un  .poètes  H  ipréléofd  (pi'ion 
ne  saurait  être  bon  éeteur  tra^qiie  sans  élise 
excellent  acteur  comique ,  et  je  crois  qu'il  a  rai- 
son ;  mais  si  cela  est ,  il  a  prononcé  ika  tetrible 
arrêt  contre  la  plupart  de  nos  acteurs  tragiqn^s^f 
et  nommément  contre  sa  bonne  mnie  ^  amàdemoi- 
selle  Clairon ,  qui  n'a  jamais  su  remplir  un  rôle 
.comique,  quel  qU -il  fût  $  d'une  mafiière  suppor- 
table. 

M.  de  Carmontelle  a  dessiné- Oàrtick  an  atti- 
tude tragique,  et  vis-à-vis  de  ce  Garr9ck,îl  a  pla- 
cé un  Garrick  coâsif que  entré  les  deux  battans 
d'une  porte,  qui  surprend  Garrick  te  tragique, 
et  se  moque  de  lui.  Je  voudrais  que  ce  tableau 
fut  gravé.  Pendant  qu'il  se  faisait  peindre,  Gonoh 
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jne  sa  pétulance  renipéche  d^éire  un  momeDt 
tranquille,  il  s^e&erçait  à  passer  par  des  nuancer 
imperceptibles  de  Textréme  joie  à  re&tréme  tris- 
tesse, et  jusqu^au  désespoir  et  à  Veffroi^Cela  pour- 
rait s^appeler  la  gamme  du  comédien  ;  car  pour- 
quoi n*y  aurait-il  pas  une  gamme  de  passions 
comme  de  sons  successifs  ? 

Garrickest  d'une  figure  médiocre,  plutôt  pe- 
tite que  grande.  Il  a  la  physionomie  agréable  et 
spirituelle,  et  un  jeu  prodigieux  dans  les  jeuic. 
SsL  vivacité  est  extrême.  Il  a  beaucoup  d'esprit , 
ime  grande  finesse  et  une  grande  jastesse  ;  il  est 
naturellement  singe  ,  et  il  contrefait  tout  ce  qu'il 
veut.  Il  a  toujours  delà  grâce.  U  a  .perfeclionné 
6^  grands  talens  par  une  profonde  étude  de  la 
nature ,  et  par  des  recherches  pleines  de  finesse 
et  de  sublimité.  Aussi ,  il  se  trouve  perpétuelle- 
ment dans  la  foule  ,  et  c'est  là  où  il  surprend  la 
nature  dans  toute  sa  naïveté  et  dans  toute  son  ori- 
ginalité. Un  jour^  en  revenant  avec  Préville,  à 
ebeval,  du  bois  de  Boulogne,  il  lui  dit  :  «  ^em'ea 
»  vais  faire  l'homme  ivre;  faites-en  autant.»  Ils 
traversèrent  ainsi  le  village  de  Passy ,  sans  dire 
un  mot ,  et  en  un  clin^d'œil ,  tout  le  village  fut 
assemblé  pour  les  voir  passer.  Les  jeunes  gens  se 
moquèrent  d'eux,  les  femmes  crièrent  de  peur  de 
les  voir  tomber  de  cheval ,  les  vieillards  haussé* 
rent  les  épaules  et  en  eurent  pitié,  ou,  suivant 
leur  humeiu*,  pouffèrent  de  rire.  £a  sortant  du 
village.  Préville  dit  à  Garrick  :  «  Ai-je  bien  fait* 
n  mon  maître?  Bien,  fort  bien,  en  vérité,  lui  dit 
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%y  Oarrick;  mais  vous  n'étiez  pas  ivre  des  jam- 
»  l>es.  »  Ce  seul  propos  prouve  avec  quelle  fiaésse 
'  Oarrick  voit  la  nature. 

11  apprit  un  jour  qu'hua  homme  en  Irlande^  en 
îouant  avec  son  enfant ,  avait  eu  le  malheux^  de 
le  laisser  tomber  par  la  fenêtre  9  et  de  Técra^er 
sur  le  pavé  devant  ses  yeux.  Ce  père  malhèureuK 
perdit  la  parole  sur-le-champ  et  devint  fçu.  On 
fcH  obligé  de  renfermer.  Garrick  voulut  le  voir  : 
c^était  plusieurs  années  après  son  accidient.  Je 
n*ai  jamais  rien  vu  de  plus  elfrayant  que  Tétat 
de  cet  homme.  Je  dis  que  je  Tai  vu,  car  Garrick 
le  rend  de  manière  à  faire  frémir. 

Garrick  est  auteur  de  plusieurs  pièces ,  mais 
on  dit  qu'elles  sont  n^diocres.  Il  est  grand  admi« 
ratenr  de  Shakespear;  II  ne  pardonnera  jamais  à 
M.  de  Voltaire  le  mal  qu'il  en  a  dit  depuis  quel- 
ques années  dans  un  certain  Appel  aitoc  nations 
et  dans  ses  Commentaires  ^ur  Pierre  Corneille^ 
après  ravoir  justemratt  préconisé  dans  ses  Let^ 
très  anglaises*  Il  faut  convenir  que  ces  dernières 
critiques  n'ont  fait  Isoniieur  ni  au  goût ,  ni  à  la 
bonne  foi  de  M.  de  Voltaire.  Quoi  qu'on  fasse  et 
quoiqu'on  écrive >  il  faudra  toujours  reconnaître 
dans  Shakespear  un  homme  d'un  grand  et  sublî^ 
mè  génie;  et  si  Fou  traduisait  la  belle  scène  de 
Lusignan  dans  Zaïre,  dans  le  goût  des  scènes  de 
la  Mort  àt  César  y  qu'on  lit  daus  les  Comment 
tairés  sur  Corneille^  elle  pourrait  paraître  aussi 
ridicule;  mais  enfin ^  un  homme  de  goût  sentira 
encore  le  mérite  de  Torigioal  ^  même  à  travers  ces 
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vers  UaiicSf  dont  oa  a  cherché  à  défigurer  1^ 
morceaux  de  Shakespear.  Cette  injastice  u^em- 
péche  pas  David  Garrick  de  regarder  M.  de  Yol- 
faire  comme  le  plus  grand  poète  tragique  qu^aic 
eu  la  France  :  c'est  là  son. sentiment.  Il  prétend 
que  ce  Racine ,  si  beau ,  si  enchaoteur  à  lire ,  ne 
peut  être  joué  9  parce  qull  dit  toujours  tout  «  et . 
qu'il  ne  laisse  rien  à  faire  à  Tacteur  ;  que  d'ail-^ 
leurs  rharhionie  des  vers  de  Racine  oblige  à  un 
chant  très-  éloigné  de  la  véritable  déclansation^ 
Nous  avoDsété  bientôt  d'açccM-d  avec  Roscius  Gar^ 
rick  sur  tous  ces  points;  noiis  qui  sommes  ici  un 
petit  troupeau  de  vrais  croyans  ^  reconnaissant 
Homère;  Eschyle  et  Sophocle  pour  la  loi  et  les 
prophètes  »  nous  enivrant  des  dons  du  génie  par^ 
toiit  où  il  se  trouve ,  sans  exception  de  langue  ni 
de  nation  :  le  Roscins  anglais  a  été  de  la  religion 
et  de  réglise  du  petit  tirotipeau. 

M.  Garrick  jouit  d\ine  fortune  considérable. 
11  passe  pour  aimer  Targènt.  lia  bien  cinquante 
à  soixante  mille  livres  de  rente ,  argent  dé  France , 
sans  compter  ceii|ue^lut  vmit  la  âirèc (ion  d'an 
des  théâtres  royaux  de  Londres,  dont  il  a  le  pri- 
vilége.  Nos  gens  k  tàlens  né  font  pas  th&  paretlles 
fortunes.  En  revenant  d'Ilalre  par  le  Tyrol  ^  il  a 
été  attaqué  à^  Munich  d<iine  fièvre  «lai igné  qui  a 
pensé  le  mettre  au  tombeau^ rairet  le  séjour  de 
Paris  Tont  parfaitement' rétabli.  Je  douté  cepen- 
dant qu'il  joue  encore  iongtems  la  comédie;  la 
manière  dont  il  s'affecte  de  ses  rôles  détruirait 
le  tempérament  le  plus  robuste,  et  le  sien  ne  pa- 
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raît  pas  fort.  Maître  d*une  grande  fortune ,  ras- 
sassié  de  gloire ,  chéri,  estimé  de  ses  compatrio- 
tes, illustre  dans  toute  TEurope,  il  peut  se  re- 
poser ,  quand  il  voudra ,  dans  une  jolie  maison  de  . 
campagne  <]u*il  a  à  peu  de  distance  de  Londres*. 
lia  épousé  9  il  y  a  environdix-sept  ans  y  une  alle- 
mande y  née  à  Vienne  en  Autriche ,  et  catholique , 
dont  il  n'a  point  d'enfans.  Elle  Fà  accompagné 
dans  ses  voyages.  Nous  lui  avons  soutenu  qu'il 
était;  né  jaloux-^  et  il  n'a  pas  cherché  à  nous  con- 
tester cette  vériM; 


Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  x'oi,  cheva- 
iîer  de  Tordre  de  Saint-Michel ,  âîrecteur  et  rec- 
teur de  Tacadëmie  royale  de  peinture,  et  di- 
recteur de  récole  royale  des  élèves  protégés  par 
le  roi ,  est  mort  ce  matin  subitement  des  suites 
d'une  apoplexie,  âgé  d'environ  soixante  ans.  Il 
avait  été  la  veille  à  la  Comédie  itatiebne.  Nous 
èonimes  en  train  de  perdrè,  et  voilà  encore  un 
homme  célèbre  de  moins.  11  ne  faudrait  pas  que 
cela  continuât;  car  douzeod  quinze  hommes  de 
différens  talens  de  moins  daiis  la  hâliôn  feraient 
un  vide  considéfable,  et  influéràlenl  sur  la  ré- 
putation de  la  France  :  la  gloire  a  ùù  peuple  et 
d'un  siècle  est  toujours  l'ouvragé  d*un  petit  nom.- 
bre  de  grands  hommes,  et  disparait  avec  eux. 
L'académie  de  peinture  a  perdu  en  moins  de  six 
mois  ses  deux  plus  grands  artistes,  Yabïoo  et 
Deshays,  et  ces  pertes  ne  seront  pas  faciles  à  ré- 
parer. Carie  Vanloo  n'était  pas  seulement  le  pre- 
mier peintre  du  roi,  mais  aussi  de  la  nation;  il 
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avait  quelque  imputation  chez  les  étrangers.  Set 
ouvrages  sont  éparpillés  ici  dans  les  églises  et 
dans  les  cabinets  des  particuliers.  Les  Augustins 
de  la  place  des  Yictoires^  appelés  les  Petits  «Pères, 
ont  de  lui  une  suite  de  la  vie  de  saint  Augustin  ^ 
dont  le  chœur  de  leur  église  est  orne.  Madame 
Geoffrin  a  de  lui  plusieurs  tableaux  de  cheval^, 
d*un  grand  prix.  Celui  «qu'on  appelle  la  Com/er- 
satlonexitntï  grand  succès  dans  sanouveauté,  eta 
toujours  conservé  sa  réputation  ;  celui  de  la  Lec^- 
lure  a  moins  réussi.  M'^®.  GeofiHn  présidait  alors 
à  ces  ouvrages,  et  c'étaient' tous  les  jours  des  scè- 
nes à  mourir  de  rire.  Rarement  d'accord  sur  les 
idées  et  sur  la  manière  de  les  exécuter ,  ou  se 
brouillait,  on  se  raccommodait,  on  riait,  on 
pleurait,  on  se  disait  des  injures,  des  douceurs; 
et  c'est  au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes  que 
le  tableau  s'avançait  et  s'achevait. 

Personne  n'a  mieux  prouvé  que  Carie  Vanloo 
combien  le  génie  est  différent  de  l'esprit.  On  ne 
peut  lui  disputer  un  grand  talent  ;  mais  il  était 
d'ailleurs  fort  bête ,  et  c'était  pitié  de  l'entendre 
parler  peinture.  Dans  le  choix ,  j'aime  mieux  un 
peintre  faisant  de  beaux  tableaux  qu'un  artiste 
jasant  bien  sur  son  art  ;  car  les  bavards  ne  sont 
bons  à  rien.  Ils  ont  fait  grand  tort  au  bon  Yanloo* 
Le  premier  malotru ,  assez  confiant  pour  dire  ses 
bêtises ,  était  capable  de  lui  barbouiller  le  plus 
beau' tableau  avec  une  sotte  critique;  il  en  a  gâté 
plus  dun  sur  des  observations  qui  n'avaient  sou- 
vent pas  le  sens  comtnun;  et  à  force  de  changer. 
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il  se  fatiguait  sur.son.suîet,  jet  &iiwiitparaEie 
ZBaaTaise  cotttpofittîoii»  après  en  avoir  efbcé  une 
excelleate.  .1. 

y  anloo  avait  épousé  à  Taris  une  femrae-de  nîé* 
rite  f  sœur  de  Somis^  célèbre  vûdon  ea  soa  teins* 
Elle  était  elleiméme  excellente  musicieone,  et 
chantait  très*a^|;raablement.  Elle  reste  veuve  ^ 
sans  fortune;  mats  elle  obtiendra  sans  doute  une 
pension  du  roi.  Il  en  a  eu  une  fille  fort  jolie^  qui 
est  morte,  et  deux  garçons  qui,  bien  loin  d*avoir 
des  talens,  ne  promettent  pas  même  d'être  dé  fort 
bons  sujets. 


.  M,  Abeille  vient  de  publier  une  brochure  de 
8z  pages  sur  les  effets  d'un  privilège  exclusif  en 
matière  de  commerce»  sur  les  droits  de  la  pro- 
priété ,  etc.  11  y  porte  jusqu'à  la  démonstration 
une  vérité  indubitable ,  c'est  que  ces  effets  sont 
funestes,  et  tendent  à  la  ruine  de  l'état  dans  la 
partie  sur  laquelle  tombe  le  privilège*  Pas  trop 
gouverner  est  un  de  ces  grands  principes  de 
gouvernement  qu'on  n'a  jamais  connu  en  France. 
Le  défaut  des  loisest  encore  moins  nuisible  à  la 
prospérité  publique  que  la  fureur  de^tout  ré- 
gler ;  c'est  cependant  là  notre  grande  maladie. 
En  lisant  le  code  de^  réglemens  qui  existent  dans 
le  royaume  sur  les  différens  -objets  de  com-* 
merce,  on  peut  se  vanter  de  connaître  le  re- 
cueil le  plus  impertinent  et  le  plus  absurde  qui 
ait  jamais  existé.  Qui  croirait ^  par  exemple» 
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qu'il  j  a  eu  uoe  loi  v  en  vigueur  peoâaïut  de  loa- 
guesannée^y  qui  prescrivait  aux  âdiricans  et  aœc 
cominerçaus  la  longueur^  la  largeur  «t  la  quan- 
tité des  pièces  de  draps  qu'ils  pouvaient  envoyer 
au  Levant?  C'est  à  cette  belle  k>i  que  les  Augiais 
sont  redevables  de  la  concurraice  de  leurs  draps 
avec  ceux  de  France ,  e^  des  succès  de  leur  com- 
merce dans  cette  partie  du  monde*  Le  législa- 
teur imbécille  a  supposé  que  le  oéf^ciant  né 
trouverait  pas  sans  lui  la  mesure  et  la  quantité 
de  draps  qu^  h»  £rat  pour  liiiie  le.  commeFce 
du  Levant  avec  le  plus  d'avantage  et  .le  moins  de 
dommage  possible  r^ti  pkilôt  ce  n'est  pas  l'im- 
bécillité qui  dicte  ces  lois  »  car  le  bon  sens  et  la 
droiture  suffisent  à  une  bonne  législation ,  mais 
c'est  l'intérêt  particulier  et  la  cupidité  qui  fon- 
dent ainsi  leurs  usurpations  et  leurs  injustices 
sur  la  ruine  de  l'état  et  du  bien  public.  Chaque 
règlement  donne  de  l'autorité  et  du  crédit  à  quel- 
que sot  ou  à  qtielque  fripon.  Il  faut  des  inspec- 
teurs dans  toutes  les  villes  où  l'on  fabrique  ces 
draps  ^  pour  savoir  si  la  mesure  prescrite  est  ob- 
servée. Il  en  tant  dans  les  ports^pour  savoir  si  l'on 
n'en  embarque  pas  au-delà  de  la  quantité  per- 
mise. Quand  on  éist  fripon,  on  fait  sa  main;  quand 
on  est  sot ,  ou  croit  jouer  un  rôle  important  dans 
l'état.  Le  véritable  esprit  des  lois  de  France  est 
cette  bureaucratie  dont  feu  M.  de  (iournay ,  cet 
honnête  et  digue  citoyen,  se  plaignait  tant  :  ici 
les  bureaux,  les  commis,  les  secrétaires,  les  ins- 
pecteurs,  lesîutendans  ne  sont  pas  établis  en  fa- 
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veur  de  la  chose  puUique  ;  mais  la  tîhose  piibli* 
que  parait  établie  pour  qu^il  y  ait  des  bureaux. 

L'écrit  de  M.  Abeille  attaqiie   une  ioeptie 
toutç  pareille ,  fimdée  sur  une  déclaration  du  roi 
d«  1713  ^  qui  défend  le  commerce  intérieur  et 
extérieur  de  Teau-de-vie  «extraite  du  cidre  et  du 
poiré ,  afin  de  ne  point  nuire  au  commerce  des 
eaux-de-vie  tirées  du  vin.  Cest ,  oocmne  remar- 
que fort  bien  M.  Abeille»  de£^»lre  les  bas  cb 
laine  »  afin  de  favoriser  le  .commerce  des  bas  de 
saie.  Un  marchand  de  draps  riche  et  accrédité  a 
mal  fait  ses  affaires  dans  une  foire  de  Smyme;  il 
revient  en  France  »  et  criexpie  les  Fr^^ais  dé« 
tmisent  eux-mêmes  leur  commercé  au  Levant 
^i  y  portant  une  trop  grande  quantité  de  draps. 
Il  persuade  la  nécessité  d'une  .loi  prohibitive , 
0U9  s'il  le  faut,  il  l'achète.  Un  marchand  d'eaux* 
de-vie  de  vin  un  peu  considérable  n'a  pas  poussé 
ses  ventes  une  année  avec  autant  d'avantage  que- 
les  années  précédentes  ;  il  suit  l'exemple  du  né-, 
gociant  de  Smyrne,  et  obtient  la  proscription  des 
eaux-de-vie  de  cidre  et  de  poiré. 
,    M.  Abeille  s'élève  avec  heaficoop  de  force  et 
de  sagesse  contre  ces  cruels  alMia^  et  en  les  com^» 
battant  il  discute  plusieurs  principes  d'adminis- 
tration de  la  plus  grande  im|M>rtaace;  c'est  par-* 
là  que  son  écrit  sur  un  <^et  particulier  devient 
d'une  utilité  commune  et  générale.  Cet  auteur  a 
déjà  fait  nue  bonne  brochure  sor  la  liberté  du 
commerce  des  griôns.  M*  Abeille  est  an  très4ion 
esprit;  il  discute  avec  beaucoup  d^  bonne  foi 5  et 
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sait  envisager  un  objet  par  tous  les  côtés  ;  je  dé" 
sirerais  seulement  quHl  eàt  un  peu  plus  de  pré- 
cisioB  et  de  netteté  dans  son  style. 

Lorsque,  dans  deox on  trois  mille  ans,  un  en« 
fant  portera  les  yeux  sur  le  code  de  nos  lois  de 
poKce  et  d'administration ,  il  s'écriera  :  O  sa- 
gesse !  ô  profondeur  !  mais  lorsque  ce  sera  un 
philosophe  on  nn  homme  d'état  qui  en  fera  Texa- 
men ,  il  s'écriera  :  O  ineptie!  ô  enfance!  défiez- 
vous  des  IcHs  qui  sont  si  belles  sur  le  papier.  Le 
législateur  détaiilleur  est  un  pauvre  sire»  Ce  sont 
les  grands  ressorts  d'an  état  qu'il  s'agit  de  régler 
avec  génie  ;  le  reste  est  l'ouvrage  de  chaque  ci- 
toyen ,  qui  sait  bien  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse  pour 
prospérer  et  faire  jM*uspérer  les  siens.  On  peut 
renfei*mer  en  cinquante  ou  soixante  pages  tontes 
les  lois  nécessaires  à  la  prospérité  d'un  vaste  em- 
pire.  Bergers,  c'est  des  pâturages  qu'il  faut  vous 
occuper;  tâchez  de  les  rendre  gras  et  bons  ;  mais 
si,  après  y  avoir  conduit  vos  troupeaux,  il  vous  ar-' 
l'ivait  à  vous  ou  à  vos  chiens  de  vouloir  trier  et  as- 
signer à  chaque  mouton  la^uantité  et  la  qualité 
d'herbe  qu'il  faut  qu'il  paisse  pour  se  bien  porter» 
vous  feriez  sans  doute  là*dessus  les  plus  beaux  et 
les  plus  savans  raisonnemens  du  monde;  mais  je 
ne  vous  en  prierais  pas  moins  de  vous  mettre  à 
quatre  pattes  et  de  brouter  avec  vos  moutons; 
car,  pour  les  conduire,  vous  n'y  entendriez  jamais 
rien.  Malheiu*  aux  troupeaux  qui  ont  des  mou- 
tons pour  bergers;  car  sous  leur  règne  les  loups 
se  font  chiens»  et  »  sous  prétexte  d'avoir  soin  du 
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troupeau ,  ils  le  dévoreat.  Dans  ces  tems  de  cala- 
mité 9  s'il  se  trouve  par-ci  par-là  quelque  mouton 
citoyen  et  patriote»  voyant  le  mal  sans  pouvoir  y 
remédier  9  il  s'écrie  9  avec  M.  de  Pezay  : 

Somtneîl  consolateur ,  recours  des  misérables , 
Ferme  des  y^ux  lassés  de  Fatspect  des  coupables  ! 


On  a  fait  depuis  quelque  tems  une  nouvelle 
édition  des  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle^  par  M.  Duclos^  historiographe  de  France  , 
el  TuD  des  quarante  de  racadémie  française», 
Çel  ouvrage  n'eut  point  de  succès  lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois  il  y  a  quinze  ans.  11  avait 
été  annoneé  avec  trop  d'emphase.  On  reprocha  à 
l'auteur  un  tcMU  de  prétention  et  de  décision  qui 
déplut.  Son  J'ai  vécu  fut  trouvé  très  -  iifipertir 
nent  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avait  passé 
6a  vie  dans  le»  cafés  à  disputer  avec  une  voIk  de 
gourdin, et  à  ferrailler,  comme  c'était  alors  la 
mode.  Dans  ces  combats  à  mort ,  le  plus  fort  en 
gueule  était  le  plus  considéré,  et  l'homme  de 
lettres  et  le  bel-esprit  contractaient  le  ton  et  les 
habitudes  des  crocheteurs.  Ce  siècle  est  passé* 
Bétons  les  gens  célèbres  fréquentant  jadis  les 
cafés ,  il  ne  reste  que  M.  de  Yoltaire ,  à  qui  un  gé- 
me  plein  de  dâicatesse ,  une  politesse  naturelle 
€t  l'usage  du  grand  monde  n'ont  janiais  permis 
de  prendre  ces  mœurs  grossières,  et  M.  Du- 
clos,  le  seul  qui  en  ait  transporté  l'image  dans 
la  société  des  honnêtes  gens  et  dans  la  bonne 
compagnie.  Son  livre  sur  les  Mc&urs  es|  Tou- 
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vrage  d*un  homme  de  beaucoup  d'esprit»  mais' 
de  ce  petit  esprit  de  commerce  qui  a  ses  petites 
tournures  et  ses  petites  fiaesses  dont  ou  était 
autrefois  si  engoué  en  France  »  et  que  la  philoso* 
phie  a  depuis  ruiné  de  fond,  en  comble.  Il  j  a 
des  hommes  qqi  sont  supérieurs  à  leur  siècle  de 
plusieurs  générations.  Tels  sont  le  grand  Gali- 
lée ,  milord  Bacon ,  René  Descartes  »  le  chance- 
lier de  Lhôpital  et  tous  les  hommes  d^un  grand 
génie  qui  paient  ordinairement  de  leur  rc^pos  et 
de  leur  bonheur  la  gloire  qu'ils  ont  de  devancer 
leur  siècle.  U  y  en  a  qui  arrivent  trop  tard ,  et 
qui ,  un  demi-siècle  plus  tôt  »  auraient  joui. d'une 
réputation  que  leurs  coptemporâtins  ne  peaveol 
plus  leur,  gpcprdi^r.  Si  M.  Puclos  était  venu  im- 
médialejment  apriàs  le  duc  de  la  Rochefoucauld 
et  la  Bruyère  f  il  serait  peut-être  aujourd'hui  une 
espèce  d'auteur  classique  ;  m^ïs  il  s'avise  de  don? 
ner  ses  Consi4éfaùions  un  an.aprè^  la  première 
éditioQ  4ç  VE^pK^P  des  /pi^.,an  moment  où  l.'arèn« 
était  pppupé^  p^r  deux  ou  ti*ois  athlètes  de  \^ 
pren)ièr^  YisM<B»r,ou  d'une  gr4qe  et  d'uae  agi- 
lité m^y,eij|§y^^,  et  ou  t9«$  J<e^  petite  faiseurs 
d^  tpur^  ajifaiei^t  déjàié^  bi^iky^s^eA  risuypyés  àsm 
la  foule  :  il  fajl^i;!;  ^ep^v  cinquante  ^3  plus  tôt 
Ce  n'est  pai^  qu'pn  ne  Jisie  /ces  QQnAiÂéraiiom 
avec  vàm  sprtp  de  pJîaisîi:  :  un  h<mii«^  qui  les  au^ 
r^it  fi^ite^  ^t.4é^itées  d^iis  le  mo»de^  en  cewcle, 
^u  ftoija  du  feii  p^asseraijL  ayee  r^won  {«ur  jivoiF 
beaui5oup  d'^^pi'it  jet  de  finesse  j^waii»  1^  mal  est 
quctqu^nd.çn^  lu  un  chapitre»  il  n'en  reste  rien , 
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let  que  cela  n'a  rien  fait  penser.  Les  écrivains  de 
la  trempe  de  M.  Duclos  ont  de  petites  bl  nettes 
qu'ils  vous  font  papiHoter  devant  les  yeux,  et 
qui  donnent  à  leurs  ouvrages  un  clinquant  assez 
brillant;  mais  pour  la  raison,  la  philosophie  et 
le  bel  esprit  véritable  ,  il  faut  les  chercher  dans> 
Voltaire, et  les  traits  de  lumière  dans  Montes- 
quieu, et  les  vues  profondes  et  l'éloquence  dan« 
Diderot,  et  le  nerf  et  l'énergie  dans  Jean  Jacques 
Rousseau^ et  l'élévation  et  la  noblesse  du  style 
dans  Buffon.  Quant  au  style,  celui  de  M.  Du- 
clos est  d'un  très-mauvais  goût.  Y^oulez  -  vous  sa- 
veur ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  ?  Écou- 
te^. «  C'est  un  sentintent  qui  attache  au  bienfait 
•nieurafecle  désir  de  lui  prouver  ce  sentiment 
>>  par  des  effets,  ou  du  moins  par  un  aveu  du 
»  bienfait  qu'on  publie  avec  plaisir  dans  les  oc- 
n  casions  qu'on  falit  naître  avec  candeur ,  et  qu'on 
»  saisit  avec  soin,  w'Quel  jargon  1  Cela  se  trouve 
pourtant  dans  un  chapitre  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  nouvelle  édition  sur  la  Recon- 
naissance  et  sur  Tlngratitude.  S'il  vous  arrive 
}am'ais  qu'^p  homme,  que  voua  avez  obligé  par 
vos  bienfaits ,  vous  parle  en  ces  termes  de  sa  re- 
connaissajice ,  effacez-le  bien  vite  de  votre  liste  ; 
et  s'il  écrit  un  livre  entier  de  ce  ton-là ,  dites-lui 
qu'il  a  le  cœur  froid  et  le  goût  gâté,  et  qu'avec 
ces  deux  qu^tiCés^  il  ne  faut  écrire  ni  sur  lès  mœurs 
ni  sui?  les  arts.^uand  on  est  de  pierre ,  il  ne  faut 
jamaiS'Se  mêler  ni  du  métiçr  de  critique  ni  de  ce^ 

lui  de  moraliste.      ^^ 

4.  ^  33 
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Paris,  l«^  août  1765. 

LJn  petit  lifret,  iotitulé  Dei   DeUtU  e  dette 
Pêne ,  c*est-à*dire ,  dé$  Délits  et  des  Peines ,  et 
que  M.  Tabbé  Morellet  $e  propoae  de  traduire  en 
français ,  vient  de  faire  beaiicoiip  de  bruit  en 
Italie.  Ce  livre  e^4ie  M.  Becearia,  geaitilbainuie 
milanais ,  que  les  uns  disent  abbé^  lea  autres  )u- 
riscoDsulte^et  que  je  garantis  un  des  tueiUeurses* 
prit  s  quUl  y  ai  t  actuel  lement en  Ëurope.Yoilà  ^obc 
la  fermentation  philosophique  qui  a  Ir^nçli^i  les 
Alpes ,  et  qui  approche  do  foyer  ^  la  suf^rsti- 
tion.  L'empÎFe  d^  Tabsurdité  mQXkW>^  wwi^  de 
tous  les  côtés  ^  si  la  raison  pou^aik  «ulin  prendre 
sa  place ,  il  faudriiit  s*afilig^  d^ôltr.e  veau  trcfi  tôt 
au  monde. 

Des  cbservMeurs  éclairés  m*Qiit  |ts$iit^  que  les 
progrès  qu^eUe  a  faits  en  Italie  d^uis  uue  tren- 
taine d  années  soutpr/odigieux^  La  révolution  a 
commencé  par  un  e  traduction  des  Lettres  per- 
sanrws;  elle  s*est  étendue  rapidement,  #t  siu*t0ut 
en  Toscane,  jusque  sur  le  peuple.  Les  ouvi^ges  des 
pbilosopbes  français  modernes  ont  tous  pàiétré 
dans  ces  contrées ,  el  contribué  à  éclairer  leurs 
habitans  ;  ils  en  sont  au  point  devoir  réimprimé 
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la  Profession  du   T/icaire  savoyard  ^  sous  le 
titre  de  (Catéchismes  des  Dames  de  Florence. 

Cest  un  spisclacle  assez  curieux  »  que  de  voir  la 
pbilosC^b}e>  en  ces  derniers  iems,  passer  }a  Mau- 
ehe  et  le  Rhin ,  se  répandre  en  France,  malgré  les 
efforts  de  la  super^iiion ,.  et  refluer  de  là  dans 
touie  TEurope. 

Une  chose  non  moins  remarquable  ,  c'est  qu^ 
la  langue  la  plus  sourde  et  la  plus  timide  de  rÈu* 
rope^ celle  de  toutes  les  langues  vivantes  qui, 
sans  «oooArcditya  le  moins  de  génie,  soit  devenu^ 
la  langue  junivei^eUe  ,  et  marche  à  gi^ands  pas  à 
la  monarchie  absolue.  C'est  peu  qu'elle  soit  gé*- 
nénaleofient  répandue,  que  Thomme  du  monde 
et  rhomme  de  lettres  s'en  servent  indistincte- 
mient ,  qu'elle  soit  partout  étudiée ,  parlée ,  ma- 
pîée,  estropiée;  die  a  encore  influé  sur  le  ca» 
râiclèré  de  lx)uCesles  autres  langues  ,  et  nous  en 
âpmmes  à  nie* plus  lire  que  du  style  français  avec 
d^  QMts  9tnglais ,  allemands  ou  italiens;  c'esJ;-àr 
dire ,  qi»é.bîei;itôt  chaque  Jàngue  aura  perdu  son 
idiotisme,  et  se  sera  ptiée  au  génie  et  aux  tours 
de  la  laoguè  française.  M*  Hume  a  donné  cet 
exemple  à  ses  compatriofies  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne 
\m  aoebrdent  pas  les  talens  d'un  bon  écrivain.  En 
JÉiUemagne,  cette  mode  commence  à  gagner  par* 
tout.  Quant  à  M.  Beccaria ,  tous  nos  Français 
vous  diront  que  son  ouvrage  est  écrit  à  ravir ,  et 
61  l'on  venait  me  £re  que  les  Italiens  lui  refusent 
de  s.ivoir  écrire  sa  langue ,  je  n'en  serais  pas  fort 
étonné.  C'est  que  son  style  ne  ressemble  pas  plus 
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au  style  des  écrivains  italiens  des  seizième  et  dit:^ 
septième  siècles  ^  que  le  Catéchisme  de  Vhonr- 
néte  homme^  dit  Caloyer^  au  Caôéchisme  de 
Montpellier.  M.  Beccaria  écrit  du  français  avec 
des  mots  italiens  ;  Tharmonie  est  soumise  à  la 
simplicité  et  à  la  clarté;  et  cette  période  que  la 
langue  italienne  avait  héritée  de  la  langue  latine, 
dont  rarronilissement  et  la  beauté  font  la  re- 
cherche des  bons  écrivains  des  deux  siècles  pré- 
cédens ,  commence  en  général  à  disparaître  des 
ouvrages  modernes ,  et  à  faire  place  à  la  marche 
uniforme,  et  pour  ainsi  dire,  anti-périodique  de 
la  langue  française. 

Lorsqu'on  imite  les  tours  d'une  langue  en  y 
pliant  la  sienne ,  il  est  bien  nature)  qu'on  attache 
à  un  mot  traduit  littéralement  un  sens  qu'il  n^sa 
jamais  eu  que  dans  la  langue  d'où  il  est  traduit» 
C'est  ainsi  que  M.  Beccaria  appelle  l'esprit  de  là- 
mille  lo  spirito  difamiglia,  quoique  le  mot  spiri^ 
^o  n'ait  jamais  eu  en  italien  aucune  des  acceptions 
qu'il  lui  donne  en  vingt  endroits,  à  l'imitation 
de  notre  mot  d'esprit ,  mis  en  ce  sens ,  à  la  mode 
par  M,  de  Montesquieu.  Cette  manière  d'écrire 
sera  du  moins  commode  pour  des  lecteurs  fran- 
çais; avec  très-peu  d'étude ,  ils  pourront  lire  une 
langue  étrangère ,  ou  plutôt  ils  liront  du  fran- 
çais dans  une  langue  pleine  de  gr&ceet  d'har- 
monie. 

Mais  en  abandonnant  M.  Beccaria  au  juge* 
ment  de  ses  compatriotes  pour  le  style,  il  faut 
adopter  ses  idées  potur  l'instruction  ^t  le  bonheur 
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da  genre  humaîn.  Son  livre  mérite  d^tre  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  ;  sqs  principes  doi- 
vent être  un  objet  de  méditation  et  pour  les 
souverains  et  pour  les  philosophes. 

Il  ne  faut  pas  avoir.,  bjeaucoup  réQéchi^ponr 
voir  qu^une  des  plus  fortes  preuves  de  la  barbarie 
de  notre  origine,  c'est  Télat  de  notre  jurispru- 
dence criminelle.  Excepté  en  AngleteiTe  ,  c'est 
dans  tout  le  reste  de  TEiu^ope,  un  tissu  d'atro- 
cités; c'est  partout  la  science  d'une  cruauté  tran- 
quille et  inutile ,  allant  directement  contre  le  but 
de  la  législation. 

En  accordant  à  l'Angleterre  quelques  avanta- 
ges à  cet  égard 'Sur  le  continent  de  l'Europe,  je 
ne  prétends  pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  à  appren- 
dre dans  le  livre  des  Délias  et  des  Peines  ;  mais 
sa  jurispiiidence  criminelle  n'admet  point  la  Xov^ 
ture,  et  chaque  citoyen  a  le  droit  d'être  jugé  par 
ses  pairs.  Après  avoir  accordé  à  l'accusé  tous  les 
secours  légitimes  de  défense,  on  assemble  un 
juré  composé  d'un  certain  nombre  de  ses  pairs; 
mi  leur  lit  la  loi ,  et  puis ,  les  faits  à  la  charge  de 
l'accusé  avec  les  preuves  qui  les  certifient  ou  qui 
les  infirment.  Après  quoi  chaque  membre  du  juré 
déclare  par  serment ,  et  sur  sa  conscience ,  qu'il 
tient  l'accusé  pour  coupable  ou  pour  innocent  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  le  croit  dans  le  cas  ou  hors  du 
cas  de  la  loi;  et  en  conséquence  l'accusé  est  immé- 
diatement ou  puni  ou  absous.  Lorsque  les  jurés 
ou  les  pairs  de  l'accusé  sont  une  fois  assemblés , 
il  faut  qu'ils  conviennent  de  leur  jugement;  ils 
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8ont  enfermée  sans  pouvoir  se  séparer ,  ni  inat>^ 
ger  ni  boire,  qa^îls  niaient  prononcé  définitive- 
mknt.  C'est  une  des  plus  belles  lois  qui  existe  , 
que  celle  qui  assure  à  chaque  citoyen  le  droit 
d'être  jugé  par  ses  pairs.  Si  quelque  chose  peut 
prévenir  dans  les  jugemens  Tinjnstice  et  la  pas- 
sion ,  sHl  est  quelque  moyen  de  rendre  les  hom* 
mes  attentifs,  équitables,  miséricordieux,  c'est 
cette  égalité  d'état  et  de  condition  entre  râccusé 
et  ses  juges ,  et  le  retour  secret  que  chaque  )uré 
ne  peut  manquer  de  faire  sur  lui-même ,  sur  la 
vicissitude  des  choses  humaines,  sur  l'intérêt  que 
tout  citoyen  a  d'être  jugé,  dans  l'occasion ,  selon 
sou  droit  et  ses  oeuvres ,  avec  justice  et  àans  pré-- 
cipitation. 

Je  suis  étonné  que  M.  Beccaria  n'ait  pas  fait 
mention  de  cette  belle  partie  de  la  jurisprudence 
du  peuple  britannique.  L'accusé  est  un  homme 
isolé ,  qui  a  ^  se  défendre  contre  toute  la  masse 
des  citoyens;  c'est  un  être  dépouillé  de  toute  s* 
force  à  l'instant  de  la  lutte;  il  a  donc  besoin  des 
secours  les  plus  étendus.  Le  comble  de  la  barba- 
rie, c'est  de  lui  en  refuser  ,•  le  comble  de  l'inhu- 
manité, c'est  de  ne  lui  en  pas  offrir.  Jusqu'à 
l'entière  conviction  de  l'accusé,  c^est  son  juge 
qui  doit  être  son  plus  ardent  défenseur.  Le  but 
de  toute  jurisprudence  criminelle  doit  être  de 
trouver  des  innocens ,  parce  qu'alors  il  n'y  aura 
que  les  coupables  qui  ne  pourront  échapper  à  la 
rigueur  des  lois.  Je  crois  qu'il  n'y  a  point  de 
lieutenant  criminel ,  nouvellement  installé ,  qui 
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nVî^  fait  UQ6  parlie  de  ces  réflexions  ^  qui  ne  sous- 
crive roéme  les  premières  sentences  de  mort  avec 
une  extrême  éipiotion  ;  mais  je  crains  aussi  quil 
ne  soit  bientôt  fiait  k  son  métier ,  et  qu'au  bout 
de  si^  mois  il  ne  signe  un  arrêt  de  mort  avec 
moins  de  sentiment  qu'un  banquier  u^en  met  à  si- 
gner une  lettre  de  change.  La  science  du  gou- 
vernement consiste  à  tourner  les  hommes  vers 
des  habitudes  heureuses ,  k  empêcher  ou  à  affai- 
blir les  mauvaises  ;  mais  surtout  à  prévenir  ef- 
ficacement et  avec  génie  t  Fengourdissement 
qui  résulte  de  toute  habitude  »  bonne  ou  mau- 
vaise. 

M«  Beocaria  réduit  la  jurisprudence  criminelle 
à  un  petit  nombre  de  principes ,  les  plus  simples 
et  les  plus  évidensy  dont  découlent  toutes  ses  idées. 
Promptitude  dé  châtiment ,  impossibilité  de  lui 
échapper  9  loi  générale  >  sans  acception  ni  excep- 
ception  de  personne;  voilà  ce  qui  garantit  en 
tout  tems  et  en  tout  lieu  la  sûreté  de  la  société 
contre  les  forfaits  et  les  entreprises  criminelles. 
La  sévérité  des  peines  est  au  moins  inutile»  quand 
elle  n'est  pas  nuisible.  C'est  une  observation  cons* 
tante»  qiie  plus  les  chàtimens  sont  cruels»  plus 
les  crimes  sont  atroces.  M.  Beccaria  établit  un 
principe  que  je  porte  depuis  long- tems  au  fond 
de  mon  cœur  ;  c'est  que»  si  la  société  est  en  droit 
d  ôter  la  vie  à  un  de  ses  membres  »  eUe  n'est  pas 
du  moins  en  droit  de  lui  faire  souffrir  des  tour- 
niens»  quel  que  soit  son  crime,  ou  plutôt»  c'est 
que  la  société  n'est  en  droit  de  mettre  à  mort  un 
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homme  que  dans  le  cas  unique  où  la  vie  de  cet 
homme  mettrait  la  chose  publîqoe  en  danger. 
Toutes  les  autres  peines  capitales  sont ,  dans  le 
droit ,  autant  d^assassinats  i^vétusde  foi^malitës. 
Mais  est  il,  question  de  droit  parmi  les  hommes  ^ 
si  ce  n^est  du  droit  du  phis  fort?  Il  faudrait  donc 
du  moios  sentir  que  tous  ces  assassinats  »  nuisi* 
blés  à  la  société ,  paisqu\ine  mort  d'homme  est 
toujours  un  dommage  pour  elle,  soBtt  encoiçe 
inefficaces ,  puisqu'ils  ne  répriment  pas  le  crime, 
et  que  le  nombre  des  malfaiteurs  reste  à  peu  près 
toujours  le  même  ;  il  faudrait  constater  une  bonne 
fois,  si  une  vie  misérable  et  asservie,  dont  les 
travaux  peuvent  être  tournés  à  l'avantage  de  la 
société,  n^esl  pas  plus  redoutable  pour  les  hom- 
mes que  ridée  de  la  mort;  il  faudrait  savoir  si 
cet  attrait  secret  qu'il  y  a  à  affronter  le  danger  ^ 
à  courir  le  risque  de  la  vie,  attrait  qui  est  certai- 
nement dans  la  nature  humaine ,  ne  rend  pas 
les  supplices  moins  effrayans  que  l'attente  eer« 
taine  d'une  vie  laboneuse  et  pénible  ?  U  faudrait 
au  moins  se  convaincre  de  Timportance  qu  j1  y  a 
à  proportionner  le  châtiment  au  crime,  car  ôter 
la  gradaticHi  des  peines  ^  c'est  inviter  le  malheu^ 
reux  qui  se  résout  au  crime  à  faire  àjla  société 
lé  plus  grand  mal  possible ,  tandis  qu'un  beau- 
coup moindre  aurait  suffi  pour  remplir  le  but 
de  son  forfait.  Je  sais  qu'une  jurisprudence  cri- 
minelle plus  éclairée  et  plus  équitable  né  ban- 
nira pas  les  crimes  de  la  société  des. hommes;  je 
sens  que  le  misérable  que  ses  forfaits  ont  conduit 
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à  la  potence  ou  altaehé  à  la  roue ,  nons  prouverai!;, 
peut-être  sans  peine ,  que  tout  considéré  9  vu  la 
nature  et  renohaînement  des  ëvéneniens  depuis 
rinstant  de  sa  naissance  jusqu^au  moment  de  sou 
supplice ,  il  n^a  en  rien  de  miëus:  à  faire  que  de 
se  faire  pendre  ou  rouer;  mais  cette  triste  apo* 
logie  nous  confirmerait  seulement  une  vérité , 
malheureusement  incontestable ,  c^èst  qu^il  n^est 
pas  donné  à  la  sagesse  humaine  de  prévenir  tout 
le  mal  ;  elle  prouverait  surtout  que  Tarfc  d*eni* 
pécher  les  crimes  et  de  diminuer  le  nombre  des 
criminels ,  tient  à  la  grande  science  de  Temploi 
des  hommes  et  aux  premiers  ressorts  d*un  gou- 
vernement heureux  et  éclairé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  à  désirer  que  tous 
les  législateurs  de  TËurope  voulussent  prendre 
les  idées  de  M.  Beccaria  en  considération ,  et  re- 
médier  à  la  barbarie  froide  et  juridique  de  nos 
trilninaux.  J'ose  même  croire,  que  si  nossei- 
gneurs du  parlement  vdulaient  consacrer  quel- 
ques assemblées  de  chambres  à  la  réforme  de  la 
jurisprudence  criminelle  du  royaume  ,  en  con- 
formité des  principes  de  notre  philosophe  mila- 
nais ,  ils  mériteraient  mieux  de  la  nation ,  et  don- 
neraient au  roi  des  marques  plus  essentielles  de 
zèle  et  de  fidélité,  qu'en  s'occupant  du  salut  d'une 
ursuline  de  Saint-Cloud ,  et  qu'en  faisant  des  re- 
montrances sur  des  objets  qu'ils  n'entendent 
pas  toujours  parfaitement  bien. 

M.  de  l'Averdy,  aujourd'hui  ministre  d'état  et 
contrôleur-général ,  dans  le  tems  qu'il  était  con- 


/  - 


52a  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
seiller  au  parlement ,  a  compifsé  un  ouvrage  de 
jurisprudence  criminelle  ^  qu'il  serait  intéressant 
de  corafparer  aree  le  livre  de  M.  Beccaria ,  pour 
voir  la  diversité  des  esprits.  Vous  trouveriez  par 
exemple ,  dans  le  livre  du  jurisconsulte  français  » 
un  long  chapitre  sur  un-  crime  que  le  philosophe 
milanais  a  tout-à-fait  oublié  ;  c'est  le  crime  de  la 
magie.  Ce  n*est  pas  que  celui-ci  ne  doive  rien  à 
la  France  ;  au  contraire ,  sans  le  livre  de  YEspriC 
des  lois ,  le  livre  de  M.  Beccaria  n'aurait  vrai- 
semblablement jamais  existé.  Vous  pourrez  donc 
aussi  voir  dans  ce  livre  Teffet  d'un  grand  on« 
vrage  sur  une  seule  bonne  tête.  Vous  ne  trouverez 
pas  au  philosophe  milanais  l'essor  ni  le  tour  d^ 
génie  qui  caractérise  les  écrits  du  président  de 
Montesquieu  ;  mais  vous  lui  trouverez  un  esprit 
lumineux f  profond^  juste  et  pénétrant  ;  vous  lui 
trouverez  une  ame  pleine  de  délicatesse  y  si  ten- 
dre ^  si  sensible,  si  attachée  au  bo&heur  des  hom- 
mes ,  que  vous  ne  pourrez  vous  défendre  de  la 
«plus  forte  passion  qu'il  inspire  pour  Im-méme. 
Son  livre  est  d'ailleurs  du  petit  nombre  de  ces 
ouvrages  précieux  qui  font  penser.  Il  n'y  a  au- 
cune questioii  intéressante  qui  n'y  soit  assez  tou- 
chée pcmr  vous  inviter  à  la  méditer;  et  cependant 
tout  ce  qu'il  dit  parait  si  vrai  »  si  conforme  aa 
bon  sens  et  à  la  raison ,  que  vous  croyez  lire  vas 
pi^opres  pensées  et  un  recueil  âe  vérités  géné- 
ralement reconnues^  On  n'est  étonné  qu'ea 
réfléchis^nt^  après  la  lecture,  combien  la  pra^ 
tique  des  tribunaux  est  éloignée  de  ces  princ^i»* 
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Pour  le  malheur  d^s  Jbx>mpie$ ^  les  Tuës  da  plii- 
loâophe milanais  sont  encore  UxiCes neuves;  el; de- 
puis le  bourreau  qui  rédigea  la  constitution  cri-t 
ihijaelle  de  rinvincible  empereur.  Cb^rlesi^Quint 
jusqu'au  greffier  qui  signe  les  arrêts  de  la  cham*- 
bre  de  la  Tourœlle ,  aucun  homme  de  Ipi  u^a  eu 
Tame d'un  Beccaria.  Aussi  son  ouvrage  a-til  été 
condamné  comme  manquant  de  respect  à  la  lé- 
gislation, qualîBcation  nouvelle  et  mémorable 
qui  n'empêchera  pas  ce  livret  irrespectueux  de 
faire  fortune ,  el  d'acquérir  bientôt  la  plus  grande 
et  la  plus  juste  réputation. 

11  a  déjà  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Dans  uue 
nouvelle  édition  que  je  viens  à  Tinstant  de  feuil- 
leter,  je  vois  que  l'auteur  a  ajouté  plusieurs  cha- 
pitres nouveaux  et  excellens.  Il  a  aussi  soigné 
tout  son  ouvrage,  et  fait  plusieurs  changemens 
heureux.  Je  lis ,  dans  une  note  ajoutée  au  cha- 
pitre des  bapqqeroutiers ,  un  reproche  qu'il  se 
fi^it  de  les  avoir  traités  avee  trop  de  rigueur  dans 
l:tîs éditions  précédentes*  4<  J'ai  partout»  dit-il^ 
»  respecté  la  religion  9  et  l'on  m'a  accusé  d'irreli^ 
^  gioA  ;  j'ai  partout  défendu  les  droks  de  la  légis- 
»  lation ,  et  l'on  m'a  accusé  d'avoir  mauqué  de 
>»  riespect  à  la  législation  ;  j'ai  en  le  malheur  eu 
»  cet  endroit  de  blesser  les  droits  de  rbamanité;, 
»  et  personne  ne  m'a  rien  rçproché.  ,»•••» 

Consolet-vous ,  monskur  Beéearîa ,  c'est  chez 
nous  comme  chez  vous  ;  souffrez  que  les  hommes 
se  ressemblent»  Ëh!  en  quel  lieu  ^vez-vous  vu 
prendre  à  cœur  la  cause  du  genre  humain  ? 
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Il  est  décidé  que  je  monteFai  un  de  ces  joars 
dans  la  chaire  de  la  vérité ,  et  qu^après  avoir  ras« 
semblé  autour  de  moi  le  plus  de  philosophes  <{ue 
\e  pourrai,  je  leur  ferai  à  pçu  près  le  sermon  sui- 
¥aut  : 

«NOLITE  CL  A  M  ARE! 

»  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Y  a-l-il  un  lieu 
»  de  la  terre  où  Ton  vous  refuse  les  preuves  de 
»  votre  mission  et  les  honneurs  qui  y  sont  atta- 
5>chés ?  ]S*étes-vous  pas  assez  haïs,  assez  calom- 
>>niés,  assez  persécutés  ?  Que  voulez -vous  de 
>>  plus?  Vous  exigez  des  récompénées  qui  ne  s'ob- 
»  tiennent  sans  peine  que  par  la  médiocrité.  Pre- 
»  mier  tort.  Vous  exigez  une  reconnaissance  que 
55  votre  siècle  ne  vous  doit  point.  Second  tort. 
55  Ave  Mçria. 

Pkemièae  Partie. 

»  C'est  le  droit  de  la  médiocrité  d'être  protégée, 
»  prônée  9  promue  »  accablée  de  récompenses^ 
»  c'est  le  droit  du  mérite  éminent  d'exciter  la  ja- 
»  lousie  et  l'envie ,  de  n'obtenir  les  distinctions 
»  qui  lui  sont  dues  qu'à  force  de  combats.  No^ 
»  Ute  clamare.  De  quoi  vous  plaignez^ous  ? 

»Vou8,  François- Marie  de  Voltaire,  n'avez- 
»  vous  pas  éprouvé  de  votre  siècle  trente  années 
»  d'injustices  et  d'ingratitude  ?  N'a-t-on  pas  allé- 
»  gué  sans  cesse  vos  sottises,  qui  ne  faisaient  du 
»  mal  qu'à  vous,  pour  diminuer  le  prix  de  vos 
»  ouvrages,  qui  instruisaient  et  formaient  l'esprit 
»  et  le  goût  des  nations ,  en  étendant  la  gloire  de 
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»  la  vôtre  ?  Pouvez -vous  non  s  reprocher  de  vous 
»  avoir  agrégé  aux  quarante  de  Tacadémie  fran^ 
»  çaîse,  après  votre  Œdipe ,  après  votre  Bruùus  , 
»  après  votre  Alzire^  après  votre  Henriade?  - 
M  Avez- vous  une  seule  branche  de  laurier  sur 
»  votre  tête  que  vous  n'ayîez  arrachée  malgré 
»  nous  ;  et  cette  tête  n^était-elle  pas  grise  lorsqu'on 
\>  vous  a  accordé  la  grâce  de  vous  nommer  con- 
»  frère  de  l'abbé  Batteux  et  de  l'archidiacre  Tru- 
»  blet  ?  Vous,  Denis  Diderot ,  pouvez- vous  nous 
»  reprocher  qu'il  y  ait  plus  d'une  douzaine  de 
>^  personnes  en  France  qui  rende  justice  à  vos  ver- 
»  tus  et  à  votre  génie?  Et  sans  l'auguste  et  gêné- 
y>  reuse  Catherine,  n'aurait-on  pas  vu  le  philoso- 
)f  phe  obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  pour  rem- 
M  plir  les  devoirs  du  père  de  famille  ?  Pour  vous, 
VM.  Thomas,  je  conviens   que  vous    êtes  en. 
>>  droit  de  vous  plaindre.  Vous  n'avez  eu  que 
»de$  succès  jusqu'à  présent  :  cela  est  fâcheux; 
)$  et  si  vous  commenciez  à  douter  un  peu  de  votre 
»  mission  ,  je  n'en  serais  pas  fort  surpris.  Mais 
M  un  moment  de  patience  !  Que  votre  poème  de 
yyPierre4e-  Grand  soit  beau  et  sublime»  et  je  vous 
H  promets  que  vous  n'aurez  pas  fait  impunément 
>>  Fapologie  de  la  philosophie.  Si  vous  n'avez  pas 
i)étë  mieux  persécuté,  généreux  défenseur  de 
»rhumanilé ,' tendre  et  sensible  Beccaria ,  pre- 
»  nëz-vous  en  à  un  hasard  unique  et  impossible  à 
»  prévoir!  Eh!  qUi  pouvait  deviner  qu'iiné  prin- 
>v cesse,  mettrait  à  la   tête   du  gouvernement 
»die  Milau  un  homme  d'état^  un  philosophe 
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»ëc]aîrë  et  indulgent,  un  comte  de  Firmîan? 
»  N alite  clamare.  De  quoi  vous  plaignez-vouâ  ? 

Seconde  Partie. 

M  Vous  exigez  iisie  reconnaissance  ^e  votre 
»  siècle  ne  vous  doift  point;  Eh  !  <]ui  a  pa  vous 
3»  (aire  croire  qu^uq  siècle  doive  quelque  chose  à 
^  B^%  philosophes  ?  Ce  n^est  pas  pour  iui  que  vous* 
5>  travaillez.  Si  vos  travaux  sont  véritablement 
»  utiles  au  genre  hnmain,  ce  n^esl.  pas  pemiant 
»  voire  vie;  il  faut  au  moins  un  siècle  r6?da  pour 
M  qu'une  idée  neuve ,  une  vérité  utile  se  loge  dans 
»  les  têtes,  y  ^rme  et  y  parvienne  au  dôgré  de 
M  maturité  qui  permette  d*en  espérer  quelques 
»fruit8.  NoUée  clarham*  Attendez;  et  si  èan^ 
3>  ceDt  ou  deusk  ce&t's  ans  d'ici  vous  nWez  pas  ob- 
yt'  tenu  j>uslice ,  si.  votre  nom  mt'e%\  pas^  inscrit  dans 
)>  \^  liste  des 'bienfaiteurs  du  genre  humain ,  v6as 
)>5erez  recevahles  à  vous  fdaîàdre.  Mais  qui  vous 
»  a  dit  qu'al^acpier  les  opinioms  reçues  9  heurter 
n  les  préjtxgés  »  olfenser  les  soISt  ineo(paaioid«r  1^ 
»  fnpons  t  bJesser  la  médiocrité»  e&oiter  Veime 
)»  par  d^s  talens  ^  était  un  métiôr.où  il  y  eut  à  ga* 
%  gner  ?  Où  avez-vous  vu  que  ies  hommes  quit- 
16  taient  leurs  idées  ^  leurs  principes  4  leurs  pré- 
»  jugés ,  leurs  absurdités  en  un  instant  ;  et  en  quel 
»  tems  la  vérité  ou  Terreur  sans  M.  force  a<*t-élle 
»  fait  ses  prosélytes  subitement  et  sans  difficulté? 
»  La  nature  ne  fait  rien  subitefneht.  Il  faut  que 
»  je  grain  germe  dans  la  terre  ;  il  faut  que  les  idées 
»  mûrissent  dans  le$  têtes.  11  est  dans  rhomme 
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^  d'aimer  avec  passioa  la  nouTeauté,  et  de  s^éle- 
»  ver  avec  fureur  coQtre  elle*  Puisque  vous  nV 
>»  veas  pu  semer  pour  nous,  n^exigez  pas  de  nous 
»  une  recoDoaissance  que  vous  n*étes  en  droit 
»  d^attendre  que  die  oos  neveux  «  lorsqu'ils  auront 
>^moîssoBné.  £n  attendant  le  siècle  de  votre  gloi'^ 
»re,  sachez -nous  gré  de  vous  laisser  marcher 
»  dans  les^  rues»  saus  vous  jeter  des  pierres,  ou 
y^  plutôt  preQeK'Vaus^en  4  ce  fatal  adoucissement 
>>qui  est  arrivé  dans  les  mœurs»  si  nous  ne  vous 
»  jetons  plus  dans  les  bûchers  avec  vos  livres* 
»  Ainsi  soit-iL  Noliieclatnare.  Dequoi  vousplai* 
M  gnez-votts  ?  Amen*  ^ 


Il  a  paru  une  lettre  à  un  ami  sur  un  écrit  inti-* 
tulé  :  Sur  la  destruction  desfésuites  en  France^ 
par  wp  auteur  désiiUéÊessé.  Celle  lettre  est  Fou- 
m*age  de  quelque  janséniste  de  mauvaise  humieur , 
qui  dit  de  bon  cœur  bien  des  injures  à  M.  d*A- 
lembert  »  et  qui  ne  mam|ua^ait  pas  de  le  faire  un 
peu  griller,  s'il  en  était  le  maS^€.  Moi  aussi,  j^e 
^lîs  un  peu  de  mauvaise  humevr  contre  M.  d'A- 
lembert»  et;  sa  brochure  sur  la  destruction  des  je* 
suites  n'a  eertaineinent  pas  fait  de  bien  à  Ja  phi- 
losophie et  aux  lettres.  S'il  était  vr^i  que  kàs  jé- 
SMÛtes  eussent  été  viotimes  des  procès  delà  phi* 
losophie,  il  ne  serait  pas  adroit  à  un  philosophe 
de  l'imprimer,  de  le  orier  sur  les  toits,  dans  un 
moment  où  la  philosophie  est  si  décriée  par  les 
fripons ,  que  tous  les  sots  sont  alarmés  de  bonne 
foi  de  son  danger ,  et  que  toutes  les  bégueules  dé- 
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votes  attendent  en  transe  la  fin  du  monde  ou  quel^ 
que  autre  petit  accidenf  de  cette  espèce*  Je  re- 
marque,  depuis  quelque  tems,  qu^il  n'arrive  pas 
un  malheur  en  France^  sans  qu'on  Tattribue  aux 
philosophes;  ils  sont  trop  odieux  à  la  cour,  pour 
avoir  à  espérer  un  sort  plus  heureux  que  celui  de 
vivre  ignores  :  il  faut  donc  se  tenir  tranquille. 
L'assertion  de  M.  d' Alembert  est  non  seulement 
bien  imprudente,  mais  elle  est  aussi  de  toute 
fausseté.  C'est  bien  à  quelques  hommes  de  lettres 
paisibles  et  isolés ,  étrangers  à  l'art  de  manier  les 
esprits  et  les  affaires,  sans  intrigue,  sans  parti, 
sans  crédit,  qu'il  appartenait  de  détruire  une  so- 
ciété puissante  et  accréditée  !  Ah ,  quel  conte  !  Il 
faudra  encore  un  peu  dé  tems  avant  que  la  phi- 
losophie fasse  quelque  révolution  sensible  eQ 
France.  Le  siècle  des  philosophes  et  le  règne 
de  la  philosophie  sont  deux  époques  lrès*diffé- 
rentes.  Pour  tout  dire ,  la  brochure  de  la  Destruc- 
tion des  Jésuites  n'est  pas  écrite  avec  assez  de 
chaleur  et  d'agrément  pour  passer  par-dessus  ces 
petits  reproches.  Quand  on  l'a  lue ,  on  n'en  est 
pas  plus  avancé,  on  n'en  sent  pas  le  but,  il  n'en 
reste  rien ,  pas  mémç  une  impression  agréable. 
M.  de  Yoltaire,  avec  sa  manière  brillante  et  phi- 
losophique ,  a  bien  gâté  la  manière  de  tous  ces 
faiseurs-là. 
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Chajvson  de  Fernejr  pour  M^\  Clairon, 

SvK  Fair  :  Armette  à  l'âge  de  quinze,  ans* 

IiA    BBKGERE. 

Dans  la  grand  Ville  de  Paris 
On  se  lamente^  on  fait  des  cris  ; 
Le  plaisir  n'est  plus  de  saison. 

La  comédie 

N*est  plus  suirie  ; . 

Plus  de  Clairon  t 

LE    BERGER. 

Melpomène  et  le  tendre  Amour 
La  conduisirent  tour  à  tour  ; 
En  France  elle  donnait  le  ton.  * 

Paris  répète , 

Que  je  regrette 

Notre  Clairon  ! 

Il  A    BERCE  RE. 

Dès  qu'elle  a  paru  parmLnous , 
Les  bergers  sont  devenus  fous. 
'  Thirsis  vient  de  quitter  Fanchon  ; 

Si  rinfidelle 

Trahit  sa  belle , 

C'est  pour  Clairon. 

LE     BERGER. 

Je  suis  à  peine  en  mon  printems , 
Et  déjà  j'ai  des  sentimens; 

LABERGÈRE. 

'Vous  êtes  lin  petit  fripon. 

LE     BERGERr 

Sois  bien  discrète  y 
La  faute  est  faite  , 
J'ai  ru  Clairon. 

4'  34 


S3o        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

TOUS    J>BUX. 

^  • 

Clairon ,  daigne  9/?cepter  nos  fleurs  ) 
Tu  vas  en  ternir  les  couleurs  ; 
Ton  sort  est  àe  tout  effacer. 

Larosaexpûrey 

MaÎA  ton  empire 

Ne  peut  pasAsr. 

Couplet  détache. 

Nous  sommes  privés  Ai  Yanle, 
Nous  avons  vu  pauer  R^ipeau , 
Nous  perdons  Voltaire  et  Clairon  : 

Rien  n*est  funeste , 

Car  il  nous  reste  . 

Monsieur  Fréron. 


Paris ,  iSk  août  1765. 

Oo  donna  hier  sur  le  tbéàtve  de  la  Comédie 
française  la  première  représçnkaiio|i  de  Pharor 
mondj  tragédie  noavdle. 

Il  y  a  en  France  un  droit  d*aides ,  qu'on  ap- 
pelle le  trop  bu ,  et  qu'on  ex,ige  dao^  les  villages 
du  pauvre  père  de  famille  c^î^l^^  plupart  dutems, 
n'a  pas  de  quoi  boire  assez.  Je  savais  bien  qu^ua 
droit  à  peu  près  semblable  serait  in^posé  à  Fau- 
teur de  la  première  tragédie  nation^I^j;  et  qu'on 
compterait  tous  les  applaudissemens  que  M.  du 
Belloi  avait  reçus  de  trop ,  eot  déduction  de  ceux 
que  son  successeur  voudrait  exiger  de  la  recon- 
naissance du  publie  pour  l^s  élqges  donnés  à  la 
nation.  En  effet ,  l'auteur  çle  PJ^ff^mond  a  eu 
b^ulouer^es  Français  de  (çu^sqa  C»P6ury  propbé- 
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tiser  Tamour  iaaltérablc  de  ce  peuple  pour  se^ 
vois t  le  pj^rterre  est  ce|$t.é  de  pierre^  et  les/yers 

fois,  plus  fi:£uiLçai^  et  plus,  élé^ns  que  ceu^  de 
M,  du  B.e)j[/?ii ,  ont  ç(^  rççus  avçç  ui^  froid  capa- 
ble dç  gl^cei^  le  pipète  le  plU|S.  iut]çépi46. 

Cel^i  de  Pharamprpd  a  pris,  cQnj^a:^^  W^ 
voyez»  les  cbp$€;sd'uu  pçu  baut.  Si  le.  projet  de 
luçttre rbistoire  de Fr^^ce  ^tragédie ^ubsîste » 
et  que  nos  poètes  s'assvij^iissenl  à  J^ordre  cbro- 
uplogiquevi^pus  aurons  incessamment  un  M^éro'- 
véa  et  un  Clovis;  mais  il  nous  faudra  du  tems 
pour  vo^r  na  Henri  IV.  Ce  qu'il  y  a  de  como^ode 
daas  le  sujet  de  Pharamond  y  c'est  que  le  poète 
petit  le  traiter  et  rarrapger  à  sa  fantaisie,  sans 
craindr^  Içs  çontradict^vs  »  car,  comme  il  n'esf 
pf^  encore  bien  sur  quUl  y  ait  eu  un  roi  Fbar^^r 
moii^  9  ou  qu'on  ignore  ^u  moins  tou,^  les  événe- 
niens  de  son  règne  »  pçvsoi^ne  n'est  en  df  oit  de 
^ui  disppter  c^x  qu'iji  fait  servir  ai\  Vtœud  de 
$a  pièce.  L'aifteur  de  la  tragédie  no^v,çUe  a  pro-- 
^\é  de  cet  aya^tage ,  en  nous,  présen^nt  sous  un 
nqiin  antique  ^u  snjçt  de  spn  intention. 

JX9^\  cçftç  t(f £ligé4ie ,  Pbariaoxond  est  vieux  eÇ 
c^^^.  Sia  g|pii:ç  »  \^  naçmok^  de  s^s  exploitsi ,  $|^ 
<u>j[i^i4ératiQ9  parmi  les  Frai^çs^^  vaii^qi:^eurs  des 
Oaç4o\s,  toof  ^\Y^^S  d^  s'^clîp^er.  La  natioiji» 

et^n]].y^4ft  g99'^'!^f^?R^f^^  ^'^^  y^^î'^^4'  ^^S  ^Vr, 
fF^tçnqe  ^aç^  cejf^  d^sppsj^ipn.  pftç  pipdion  îe 

jclftevçi»!,  fij^  de  -p^rafflpçd,  trqçîm^^         4^ 

succéder;  à  ^qq  père.  Ce  Clodipfi  est  fils^'Mfl  $<St 

34*« 
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cond  lit  et  d'une  méchante  femme.  Celle  mère 
ambitieuse,  pour  assurer  à  son  fils  le  Irôoe  de  son 
père ,  avait  conspiré  la  perte  de  Mérovéei  fils  d*un 
premier  lit  de  Pharamond ,  et  par  conséquent 
frère  atné  de  Clôdîon.  Mérovée ,  dès  son  enfance , 
fut  condamné  à  périr  ;  mais  un  fidèle  sujet  de 
^  Pharamond,  appelé  Phanès,  eut  pitié  de  lui,  le 
sauva  des  pièges  d'une  cruelle  niairâtre ,  et  Téleva 
loin  de  la  cour  de  Pharamond.  Ce  jeune  prince 
s*illnstra  bientôt  dans  le  métier  des  armes  ;  et ,  par 
ses  exploits  et  ses  services  rendus  à  Fétat,  il  se 
fraya  le  chemin  aux  premièreis  dignités,  et  devint 
général  de  Pharamond ,  sous  le  nom  de  Yalamir. 
Il  y  avait  à  la  cour  de  Pharamond  une  princesse 
appelée  Ildégone,  queClodion  recherchait  plutôt 
par  politique  que  par  goût ,  parce  que  sa  main  lui 
donnait  des  droits  incontestables  sur  quelques 
provinces  voisines  des  états  de  son  père  ;  mais  la 
vertueuse  et  belle  tldégone  aimait  Valamir,  dont 
les  vertus  l'avaient  touchée  depuis  long-tems ,  et 
dont  elle  n'ignorait  pas  les  droits  et  la  naissance. 
Si  cette  tragédie  était  le   coup  d'essai   d'un 
jeune  homme  de  dix-huit  atis,  on  pourrait  dire 
que  ce  n'est  pas  un  ouvrage  sans  mérite,  supposé 
qu'il  y  en  ait  dans  une  pièce  de  théâtre  où  tout, 
jusqu'aux  défauts  et  aux  beautés,  est  d'une  hon- 
nête médiocrité.  Les  vers  de  l'auteur  de  Phara- 
mond sont  du  moins  plus  français  que  ceux  du 
Siège  de  Calais^  quoique  j'abhorre  en  général 
cette mîanière  d'écrire  la  tragédie,  d'un  style  ehi- 
phatique  et  plein  de  circonlocutions.  On  a  attri- 


Imé- la  tragédie  de  Pharamorid  à  M.  de  laH^rpe; 
maiis  je  crois  qiie  ce  jeun^  poète  est  capable  de 
faire  niieux.que.Gela.  M,  dei^olt^ire,  chez  qui  il 

Tijentdefmasd^r.  4u^.l<iue^J^!^^^r  prétend  cçpen* 
dant  qw^  d^s^tmfour  qui  chauffe  (pu/çi^r^ ,  e$ 
ne.cuitjap^aù.  M.  Colardeau  a  aussi  été  sOup^ 
.çoipaé.,!i^ai£^  M»  Çolai^^au,  :est  très-supérieur  à 
Tauteuf*  de-FharamQnff^  M.  Thomas»  qu!qn  a 
encore  nommé ,  s'en  défend  comme  de  m^urlve. 
Ainsi,  la  pièce  reste  aujourd'hui  à  M.  le  marquis 
de  XiB»4pè^,,apteur.d€^^eîlqi]ies  traig^es  Mal- 
heureu^9  <^t  le  plus.g-^f^pd  t^oinbre  se  réunÂl^ 
Taf^tribuËer  à  M*  Ghabii^Bt  i .  (je.  Tacadémie  des 
inscripUo^^^et.h^li^sflett^efi  auteuv  iafofiuîlé 
à'^vkerfigf^^ln^  Eponin^f  tant  priC^lée;^vaQit..l^. 
r0pr«segA%tipft^  s^  qui  eitfa^  théâtre  ug  çort  .tpftt 
sefi^l^^e  à^fi^  4q  Ph/urai^ond».  Quel  qi;ve.  scût 
le:]^>èrç  de  €^.|^uvre  £h^ra]^ipf^d,9  il  doit  Var mer 
de;  {!||K^ç($^hie  eit  d^>ré$igqatioapour  se>QQdsoIe^ 

fiesri^ews^du.publiqvr  :  ,;    : 


■)î 


L'a9a(jiéj]Qi;ie  française  avait  proposé  Téloge  cbe 
René  Descartes  pour  le \prix ;d';çloquençe  qu'elle 
devait  distribuer  cette  année.  Entre  quinze  dis- 
QçurSjqoi  oçt^  concouru,  :eUe  s'est  arrêlée;à;diBux 
qfH  ]ui{jQat.p£^ru  d'un  mçrite  égal ,  quoique  le s^r 
jjçti^'yj^pijtp^â.traiité  de  la  tnême  manière.  E)l^a 
4o;Bç  ^^^^é  qwile  prix  serait  partagé  eu  deuit, 
qu'au  lieu  d'une  médaille  de  six  cents  livte$9:<W 
en  frapperait  deux  de  trois  cents  chacune,  et 
qu'on,  eoi^ontterait  les  déux\  auteurs  à  la  fois. 
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'L*àii  de  ces  autears  est  M.  Thomas,  qui  èst^- 
puis  plusieurs  années  en  possesstkm  dè't^ètitprMer 
lies  cbiironnes  académiqoes  ;  Tàutreesk  M/Gà'H- 
itirâ^  de  l^âcàdéntie  des  insct^iptiotis  'et  l)dlés-)et' 
très.  Les  deux  discours  paraîlWn  t  le  iô  'de  ce 
tuois,  jour  de  la  féfe  dû  roi  et  de  \û  SiàrtcJè*ptl- 
oblique  de  VàcsLÛéttim  ;  et  hoàsVei-^nb  si  lef^Nè 
'cdfitirmera  le  jngemetit  de  ^ines^îeurs  1è^  ^^a- 

mtitë. 

■  ■  ■ .     ' 

M.  Boucher,  un  defs  plus  isinriiéns  maffrës  de 
^ràctidétoie  royafledépeitilarë,  vîèrit  d^ètreiMkn- 
thé  premier  peiritre  du  rôr,'à*la  pïftcédèfcu  Carie 
YàÉiloa  lià'VèuNre  de  cdui*ci-  c^nterve  son'kige- 
^liiéntauLouVre,  aVëc  utte  pén  jioh^âë^dax'itiille 
i^liati'ecëiits  livres,  et  d^aiitres  à^fStttâMJMicfael 
Vàtflbo^iiëvea  de  Carie,  et  un  dé  Wâ  iècîU^ttï»s 
^eititits  de  poriéëitîs,  àtirk  la  dii^<!!<}oi^,'^t  tien- 
dra là  pëmiUti  de  'r^cëlëd^^èvi^itJe^M^aires 
du  roi.  Par  le  même  arrangement,  on  dlbthie  à 
M.  Pierre ,  premier  peintre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léaùs,  la  direëtiôn  des 'peintures  pour  lés  Gdbe- 
lins,  dont  M.  Boucher  ét^it  chbi^fe 


L'acadeniie  roy  a(le  des  sciéïicéS ,  %  tfà9ïà  'cott- , 
après  deuK'inois^d'kiCeilithdës,  â  |]fëf liifià'dë'yiM- 
mer  à  la  peh^îdti  '  de  féu  ^  Gliin^âtft;  Viëbt  €e% 
donner  à  M.  d'Aleihbert,  iqtti  ëit  pkrfïrfwiaeht 
rétabli  de  sa  rnalàâie. 

Il   .Il   II»     ■' Mi 

M.  le  mâtquils  de  VîUette  est  fi}$  d^Uto  âticîëti 


Août  i7(f».  555 

trésorier  de  VextrâordK^ire  tes  guerres ,  décédé 
dcfpuîs  quelques  nioti».  Sk  Merë  sLVa&t  de  rés^i^rit 
et  de  lâl)eauté>  el  était  traé  femiàe  fbrt  à  là  mo- 
de ;  elle  est  niorle  depuis  plusSeàrs  atiuées.  On 
dit  que  M.  de  Yillette  a  aussi  de  Fesprit  ;  mais 
jusqu'à  préseul  il  n*a  été  éounu  du  public  que 
fat  ^ueiques  sicèftiÊfs  où  )a  platitude  et  fètoufde- 
rie  te  dilf)iufà^t  le  pft^.  On  peu*  être  étoiiraî  à 
vingt  aïià»  mais  il  tie  faut  fàifriais  être  plat.  11  y  a 
un  aïi  qu'il  i^ta|>Wt  tout  Paris  dû  bruit  d'un  duel 
oA  il  detMl  ^Yoit  tué  ui!i  âftcrèn  Heùténant-côlo- 
fiel ,  fifpràls  i^'avoir  ortttràgé  dans  ùtiè  promenade 
p^iMiqiie ,  de  là  t^ahièire  la  pus  fftdé&eutë  et  la 
plus  putÂssàblè.  C^ait  peur  metti<è  sa  bravoure 
koi»&  de  dbole  iqci*il  avait  iiVrâ:gi6é  ^dë  taire  tiôurîr 
f(^  l^uitw  hte^  eàmpàgtfë^  en  ti^e  lui  avaient  of- 
fert déS  oecàiiotos  plus  sSm^es  de  tsè  laver  de  tout 
sotérf^on  dfe  ^hroimc^fe.  tjùèi  qu*îl  "éa.  soît ,  ce 
préiemki  duel  Glatit  t}e  sci^ndàle ,  réfifénise,  qui 
dëmt  r£(V6iroeêasioriné, était  si  contratre  au^ 
itiDÊ^rs,  ^Me^é rtiniîsfière  ^uWîc  SnfdrtVia  côàtte 
ïétditi  et  iôWs?qu'onieti  vînt  fttiît éfclaircîssettiens , 
il  se  trottta  qu'il  n'y  avait  nul  fondement  ni  à 
l'offense^  ni  au  combat.  Cette  pïatitude  fit  enfer- 
mer M.  de  l^îlWrtè  pendant  six  Wroïs  dans  la  cita- 
delle de  Str^sbom-g.  Au  sbrtir  de  sa  prison ,  il  se 
reiidît^wpï'è^deM.deVoftattre,à  Femey,  d*où 
là  mort  de  son  père  l'avait  fait  revèttîr  à  Paris.  On 
dît  ^uè  M:  de  Voltaire  se  seul  beaucoup  dé  faible 
pour  M.  de  VÎIlëtte ,  et  îl  ne  faut  désespérer  de 
la  «onveirslon  de  personne  ;  je  voudrais  cependant 
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trouver  parmi  notre  jeunesse  d  autres  proftâyles 
de  la  philosophie  que  M.  le  duc  de  Peoquigoy  9 
M.  lecomle  de  L. ....  •  et  ce  M.  de  Villette^r 

r^arquis  de  fraîche  date. 

•  -    I 

,  La  souscription,  pour  Testampe  de  la  Famille 
Calaji  9  au  profit  des  infortunés  qui  ont  suryë^u  à 
leur  désastre,  a  été  accueillie  du  public  avec  la 
chalour  et  Tintérét  dont  Thumanité  et  la  contas* 
$ioii  la  plus  juste  lui  faisaient  une  loi;  nisûs  le  sort 
qu!elle  vient  d^éproiuver  à  Paris  pai*aitra  incroya* 
ble ,  même  à  cçux  qui  connaissent  lie^mieux  les 
f ipreurs  du  fanatisme*.  A  peine  c^  iprojet  de  sous- 
cription^ muni  du  Sjçeau  et  de  Tapprobation  de 
la  police,  favorisé  par  les  noms  Ijps^plus  illustres 
de  la  France»  était^Ldevenu  p|iblip9>qu^  quelques 
cojgiseiUers  au  parlement  en  ont  été  choqués  «  el 
qu^on  a  exigé  du  ^ieuif  naot  de  poKoe  <^  faire  sus- 
pepdrg  la  souscription.  Un  des  premie^s^  magîs* 
ti:aU.  du  roya^ujme ;/L  motivé  la  nécessité  de  cette 
suspensioi^par  les  trois  raisons  suivantes  ;  i^.  par^ 
ce  qjMie  M,  de  YoUaire  paraissait  être  le  premier 
mstigateur  de  cette  souscription  ;,:a'',  parce  que 
j'estf^mpe  était  un.  mpnuinentinjpfieo,^  au  parle-' 
i^fept  de  Toulouse  ;  3p.  parce  €gm  cw  serait  faire 
du  bien  à  des  protestans.  11  ne  faut  scipermettrtQ 
aucun  commentaire  sur  ces  trois  ff^^iOns;  car  il 
est  évident  que  ces  messieurs  .yeulçpt,  sq  conser-^ 
ver  le  droit  de  roueries  innocens;  fuaîs  il  n*est 
pas  moins  iuçompréhepfsifaje  qu'qq  ose  empêcher 
la  cation  de: suivre  rexemple  débouté  qae  son  roi 
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lui  a  donne»  et  qui^  pourevitçi? lu^dégoulàseptroa 
huitoffîciers  coup^  l>t^  d'uaparlcmeBÈ»  onos6  pri- 
ver d'un  secours  x^écefiisaire  d^s  ii^aoceps  qui  ont 
été  si  cruellemeot  ouvragés,  auxquels  le  roi  a  fait 
rendre  juiSftiçe  par  un  jugement  squverain  rendis  . 
par  .près  de  cent  JHges  »  après  Texamen  le  pl^& 
xigQureux ,  et  qiie  sa.tnajesté  a  epfip  jugés  di^nçs 
de  ses  bienfaits.  On.  n  a  pu  me^tr^  ^lucune  fotme 
ni  judiciaire,Bi  ex  tna^udiciairç  à  cettedéfense  ;  car 
»gqs  quel  prétexte  empêcher  la  pi|bUcation  d*i|Ae 
e^tainpe pour49X[tteUe  lerpi  adpufiémn privilège 
^  i^adame  Calas  t  qui  défend  à.  itpus,  ses  sujets,  de 
la. troubler  diu^ks^l^tfïl^bitq^Velle  jugera  à  prpp9§ 
dlfnîsÀTe.l  C'est  donc  une  vioienp^firbitrairayet; 
qui.  ne  peut  étreijustitiée  par  auqune  loi  ;  et  ç^çst 
Ija  luagisU'ature  qu^sej'ôst. permise  çp  cette  ^/^a-^ 
a)on  !  Sic*e;&t  là  IV^rit  public  des*pères  de  la^pa* 
trjie  9  qu'il  doit,  paraître  fatal  e^  -,  c^éplçvable  !  Qa 
flîi  cependant  qi^.'on  trouvera^  des  fiuoyenspff^; 
fisûre  l^vïT .QCitte.  suspension  ;  jjufti^xîejix  qui  n'qij| 
pa&,eaas6eZ;de{pHdeu^  pQUr.D^  fffk^t  ordopaer 
Ui^  injustice .a^ssi  atroce^^s^uront  bien  la  faire 
continuer.  Elle/^^iiquait  ;&;ax, outrages  que  cet|te 
famille  infortunée  a  éprouvés.  Le  parlement  de 
l^p^jlQuse  a  twiours  coptinuf^  de  lui  faire  tqi^  le 
mal  xpi  dépendait  de  lui.  Après  Iç  jugement ^^j^r 
^^rain ,  il  £i  ordonné  une  révision  du/ procès  dif 
malbeureuX;  pèrf  de  famille  i($$^S£0:p4*  Toutes  )e^ 
formes  ayant  étp,  yi^olées  dans,  ce.pfQçès ,  le  npuj 
.ijeau  rapporteur  a:  conclu. %  d-apçèS)  la  réyisipn» 
qu'il  n'y  a  eu  lieu  de  roue;:  Je£^ii  <Jlalas«  Sur  qiiQi 
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le  parlement,  au  liea  de  s^amender,  a  statué 
qu'lKiè  cour  sfiùtirëmide  n-élàtt  pas  oMf^  de 
rendre  Mmpceâès  motifs  de  ses  m*réfe  ;'eteù  -cou- 
sé^ëbce  dé  tîe  principe^  îl  n'a  pas  vonhi  recôto- 
naitré  lè  jugeméht  skmveraiti:  lesécfôfats  ne  -stint 
pas  biif^ ,  et  il  né  s^ëst  encore  troaré  aucun 
hdèkme  de  Mv^ùCùn  hiiî^iAèr  <^i  idt  vo\ân  si- 
gù}^r  4e  jti^éiàëM  îdôàTet^aSti  à  TMilôasè. 

11  faut  faire  divéraon  aùt.  r^exidns  affli- 
^éiâîiie^  qui  rësiitléht  dé  tous  té^  faits  |)»r  Hà  fkk 
dont  ] 'ai  éù  le  bonhëiit*  d'être  tébtiàiû.  Uà  S^éi^ 
du  jdur  ^uè  là  sVi^iebsion  dé  k  sduset^tibte  à 
ë«é  bfrdôntiëè^  Anècé  Sôuk^iH; ,  4h^i^  Màt^n, 
al^riirà  chêz'Ië^tftïkirë;  «^St^bë  iA\  ^t-il ,  qû'oa 
>5  itohs«mt  t^oîAér  miBfâatee  Glilà^?  Je  Vbii 
^rqÀ^rktite  ii^HeHVtteb  de  l'éblév^^Mbr'l^s  «jjMta- 
>>  §6^  avec  ëëfté  Iféthme  malh^iii^u^  ;  inéib  ^ 
^ii'aiqne  nttèh  tr^vkil  et  sept  enfbtiis  à  Mliri4ri 
i>i4(Aiûéz  -  tit6i  "knë  soùsCrîptil*»  '':  *irdîft  itabtt 
î>  ëdù...-  »  O  te«toé  Sotihàt<t!^é  tfduMî^ai  ^ 
rri^  ce  di^Jéburs  siOAihië  ,  iii  Mr  ddht  v«ài 
Tàyéz  pit^ntotidé ,  ei  ^e  *'y  jiettëë^âi  jèMhi»  Mlti^ 
isenWr  lés  feAhès  ^t>ûM-  dé  mëi  ^ete . 

l'àMifaye  de -S|;^Oèhriaita'âe»^Pi^  'tfift  >^Fë$éiitëk 
jtfà  ftn •^eur ^êfl^  1eWr!aitidbi& ée fettr i^èët  poitt: 

sibb  desjéik«[l<e&,'i*évéa«ein«iitlè1flii»  ëiftratirdt- 
ttaik'einii  sôitaf  i*iVë  4è[<tiis  qae)(}tteè  itotiées.  Nous 
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avottd  des  fAlld^ôpbés  qui  àiôteètà  àlérïl^Âer  tons 
des  évëbetè^s  mt  pl<â^i4^'dè4aWisibtièu¥rkface, 
ei  p  yfùtiArkib^  pàvi\f  të»  sMidlkclliob  et  pdàt  ^à 
mietfnêf^  en  élre  aiir^i  ç6ihàihcû  tfà'^èchL  ;  mais 
^nsttid  un  T^it  avec  '^ciêlAe  dUficiÉflté  fa  lainière 
^pénèli'iB  le*  'masses^  où  désespère  'dé  lès  jatfmîs 
Vofirbieo  édàirëésvèt  lV>n  cfbërcbe  à'aiiti*es  cmisèi 
lÉLtiTL  évétiémeti&  ^ui  ne  sont  pas'tfàlÀs  le  cburs  or- 
tlfèaire. Ces* t|«fe leS opinions,  les prëjugés  et  les 
mébttts  qui  éh  TéMUètH'dft'tléui's'périddes'coiirt^ 
tout  dé  qui  ettiâlfedàbs  Ik  nàit^rë-,  ët'qti*tl  tient 
#11  point  de  maturité  où  îlfifàt 'qti*Bs  t^^inbent , 
et'ôàiis  les  éspi*îls.iïn  tnôtnent  de  sâtîeifé  et  de 
ièM^ùdè  (jiii  àùddvtît'k  en  nhé(n'ger ,  et  qtri  est 
^(itwédë  par  ntife  itiqùjêtiiiè  soab^  ^itî  ^rtè'îes 
iionniie^  à  trè^e  i^érblttllonqu'él^riqùë  dàùs  îeiirs 
èf^hidns;  râàis  fe  dcmfè  c^nè  cet¥e  rêrtMiiéoi  qdi 
%^imi]fëfaûê  et  qui  ¥e  préj)are  i6*t  jamais  !'dàvra^ 
•dèlat^aisôn.''EMè*èst  1è  patrihidine  de  qiïeîqtÉes 
'Sà^s  ;  la  multitude  ^ofë "la  connifatérà  fathdts.  ^h 
îprétènd  que  céltfe  Vèquêfe  àvaft  'été   cdàcërtiéè 
avîîc  un  prélat  qui  tient  une  ijilàce  flil^tingùëè  11 
lacour;  tfia'is'ellë'ii^ëii  'a  pas  moins  ëté  ihâflteil- 
fëàéè.  Lés  VeHîjîeift'qftii  y  dtft  en  «pat^t  ont  tons 
étéjirtnls,  ëtlës'ëhéfs  de'laedtigrégàfîonde  St.- 
'Motift-  oiit  pfééetrfé^e  leur  eète  une  'rè^défè  au 
tài  »tjui  désàTone  ëëÏÏe  des  hidlnës  de  St.  -'Ger- 
itiàlti-dës^Prës.  ^Lès  Wnédictin^  du  cdtiivent  des 
Bitfdcs-Matrteiitit  âe  Pârîs  but  irttpf ihié  une  té- 
cl<lttiâ(idn'|)dr(icaliëre.  <j€fs'âël'ùiëfs  âdnt  des'jàliî* 
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sénistes  outrés  ;  leur  requête  est  un  cJbief-d*oeavre 
de  platitudes  sputeuues  par  uoe  foule  d^aqtres 
platitudes  tirées  de  la  légeode»  et  qu'on  rougît  de 
voir  réimpriinçr  eu  1765.  La  requête  du  sapé- 
xieur-géuéral  et  dçs  chefs  de  la  codgi^gatioQ  est 
£dite  avec  plus  d'esprit.  Si  ell^  iieviius  persuade 
pas,  c^est  qu'il  est  des  causes  qui  ne  peuvent  être 
défendues  au  tribupal  de  1^  raisop  ».et  celle /du 
n^onachisoie  est  bien  de  ce  pooabre.  Une  des 
plus  fortes  sottiseS;  à  .laquelle  les  houunes  soient 
enclins,  c'est  de  :Cooti ^qter  .de banqe  heure  des 
eQgâgemens  irrévocables t  eux  q\n  ont  bien  de  la 
peine  à  être  du  même  avis  peud^i)t,.t^ois^  jonrs 
dç  suite  sur. quoi, que  ce  soit)  ^t  s^  q^i  tout  eaga* 
^f  ment  devient  pdieuxaussitot  qu'^  fiG6S^  d'être 
libre.  Ce  n!est  là;qu'un  des  iviçindres  torts  d^ 
vœux  monastiques  envers  la*  société»  Si  le  :gou< 
vejL'neqient:.av^it  jugé  à  propos  de  4o>^i^*  ^^ 
agrément  à  la  requête  àfs  i^o^esjde  [St.-Gei'r 
j^fiin-ides^iPré^,  je  crois^ue,  «Dic^u  ^  ipe.  pardonne» 
.dansvingt'ansdlciy  il.n'y  aurait) p};^ s  eu  auinoine 
^n  France.  Ce  danger  .effroy{able  etiimmi^ep^  a 
.réveillé  toutes  le/»  âmes  déi!;qtes  ;  jeUes  ouA»  pap 
leurs  prières,  détourpé  To^rag^^.et^  JPieu  merci  t 
nous  ne  sçipn^.pf^  pi^ivés  ^u  bqn^f  iiç  dq  voir  nos 
.villes  remplies  de  -.  cQuvens.  et;d|Ç'  piçuastèri^S:» .f  t 
nos  campagnes»,  de  bîeus  usurpé^  pji^  le$  ^inéans 
à  capuchons»  Comment  d'aBleui^u^e  sottjisç^fifti 
. existe  depui^douze  cents  ans»  coq^pte  laTègle^fljes 
.  bénédictions  9  ue  cesserait  ^  elle  p^s^^'ep  être  une? 
Ou  sait  qu antique  et  sage  sont  synonymes,  et 
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que  les  hommes  n^ont  été  anciennement  ni  hy- 
pck^rites ,  ni  sots ,  ni  fripons ,  ni  imposteurs. 


La  requête  présentée  au  roi  par  les  bénédifc- 
tins  de  Tabbaye  de'St.«Germahi-deS'Prés  a  donné 
lieu  à  des  parodies  et  à  des  plaisanteries  monà- 
cfaales.  11  a  paru ,  par  exemple  9  une  Requête  des 
hauts  et  puissants  seigneurs  les  mousquetaires 
noirs  à  notre  St. -Père  le  pape  Clément  XI H. 
Dans  cette  requête,  les  mousquetaires  noirs  s  a- 
di^ssenr  au  pape  pour  faire  la  parodie  des  moi» 
nés  qui  se  sdnt  adressés  au  roi  ;  mais  Tauteur  ou- 
blie que  rétat  nourrit  les  moines,  et  que  le  pape 
ne  donne  pas  la  solde  aux  mousquetaires.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  mousquetaires  demandent  aussi 
à  changer  d'habits,  à  être  du  moins  défaits  de 
leurs  soubreVestes ,  à  être  exempts  de  revues  et 
de  services  militaires,  à  faire  maigre,  puisque 
les  moines  demandent  à  faire  gras,  etc.  Les  mous- 
quetaires gris ,  à  Tëxemple  des  Blancs-Manteaux, 
opposent  une  contre-requête  à  cette  requête  des 
noirs,  et  tout  cela^st  d'un  goût  et  d'une  plati*- 
tude  très  convenables  à  un  bel  esprit  de  cloître. 


M.  Masson ,  trésorier  de  France,  vient  de  pu- 
blier une  traduction  en  prose  de  là  Pharsale  de 
Lucain^  2  vol.  in-12.  Il  a  gagné  de  vitesse  M.  Mar- 
montel,  qui  se  proposait  de  publier  l'hiver  pro- 
chain une  traduction  de  ce  poète ,  à  laquelle  il 
travaille  depuis  long  temps.  Je  ne  sais  si  le  tra- 
vail de  M.  Masson ,  jusqu'à  ce  jour  inconnu  dans 
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les  lettres,  lempècl^çra  de  publiai*  le  sien  ;  niais 
ces  messieurs  ai^ifTont  beau  faire  ^  ils  ne  réussiront 
jamais  à  faire  une  réputatioaà  leur  poète.  On  ne 
preuidra  pa^  mjâine  la  peine  de  leur,  prouver  que 
L^çaja  est  un  ma^y^is.  poètie»  ^al^  tfi^tX^s  le^ 
beau^?s  qu'ils  eu  r^ppor^eut,  e*  §Hr.  ^çfqjuellf^  U| 
ç'ex^siw^  et  don^  quelj^c^unçs,  SQipit  r^elj^  ; 
j*  dis  qu'oA  pç  t^oljieri^  pas  dç  l^çîs  ççwtvçirtir  >  p^rçç 
qu,*i)  ^s(  d^  chpses  qu'il  ç$t  tyqp  ||kfd  de  di^ciçijters 
et  d^s  p#(Qca$  qui  sont  îugéç  p^en^toircrai^pt. 
Uu,  cirilique  qui  peut  cqn^p^rer  l^f^in.  à  Yir- 
gile  ^  m  hû^nipsNe  d^  ^Q^  écb^pfié  de  laboutiqqe 
d'^u  tourneur  eu  l^ojlsi  ilpient  étr^  pQ.li  ^tar^sSe- 
ç^ifol  f^tf  et  à  f^if ce  de  ressorts  çoiQtr^ir^  rhom^ 
me  de  g4NJ^^  maïs  il  ne  chaogera  jam^i»  4a  ç^r^ 
cas^  d^  bois  eu  uq  corp^i  4?  chair  et  desajo^^  (la 
i^aladie  ordinaire  de  ces  critiqua  de  bpis  est  dei 
preudre  le  boui^spufflé  et  le  gij^antesqiu^  p^m^  de 
la  poésie  e(  de  Télévatiou.  U^  s'ët^ijeist  d^^  la  pas- 
sion dtl  gr^ud  Çpr^eiUe  ppur  Lucai.u  ;  mais  ?4wre 
Corneille  %^a.il(  Ifi  spù^%  asse»  faux  et  assez  ^pa- 
gnol  popi?  tpmbér  daus  çeUe  méprjsfs.  M,  d^  iLf^ 
Harpe*  qui  qe  sera,  p^s  vraj|f}ixi|4^blçm^nt  un, 
grand  Corneille ,  a  écrit  dans  ses  Mélanges ,  pu- 
bjjlfés  rhîye^  dernier ,  quelques  pages  sur  Lncain , 
^cpLquelles.  je  défie  M-  Mannoutel  ^t  tous  les  f^t-i 
ti%aiiis  de  ce  poète  de  répondre  avec  quelque  SP* 
lidît^. 
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Paris ,  i«'.  septembre  1766. 

U  m  partie  du  public  a*est  moquée,  raiilire  ^est 
indignée  «du  partage  du  prix  d^éloqufiupe  <pia 
racadénaie  franoaiae  a  fait  eatre  M.  Thomas  et 
M.  GaiUard*  On  a  lu  à  la  séance  publique,  des 
extraits  des  deux  discours  Gouromiéa^  &its  par 
les  auteurs  eux-mêmes ,  parce  que  le  tema  n^au- 
rait  pas  permis  de  lire  ces  discours  en  entier. 
{je  sort  a  sagement  décidé  que  le  discours  de 
M.  Gaillard  serait  lu  le  premier*  Le  publie  Ta 
çooulé  sans  donner  aucune  marque  d^appvoba- 
tion^  il  a  aasuite  applaudi  atec  transporli  pres'- 
que  tous  les  morf^eaux  du  discours  de  M.  Tbo* 
mas  ;  et  lopsqu'après.  cette  lecture ,  le  secrétaire 
déTacadémi^  a  appelé  les  auteurs  pour  leur  don^ 
ner  à  chacun  sa  médaille»  le  public  a  pris  la  li- 
berté de  huer  messieurs  les  quarante  chez  ea;x  » 
publiquement ,  d'avoir  porté  un  jugement  si  sin- 
gulier et  si  inique.  Il  est  bon  que  justice  prompte 
et  sévère  se  faase  quelqmefois.  Ce  pauvre  M.  Gail- 
lard est  bien  heureux  que  son  discours  ait  été  lu 
le  premier  ;  si  le  sort  en  avait  ordonné  autrement» 
jamais  on  ne  Tauralt  écouté  après  celui  de  M. 
Thomas,  et  i)  aurait  à  coup  sûr  reçu  un  ajFfront 
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public.  J^ainie  à  remarquer ,  pour  la  satisfaction 
de  rhoqnéteté  et  pour  rencourageinent.de  la  jus- 
tice» combien  la  cabale  et  la  passion  sont  quel- 
quefois maladroites.  En  voulant  servir  ici  M.  Gail- 
lard, elles  lui  ont  fait  un  tort  réel  et  sensible.  Si 
Facadémie  se  fût  contentée  de  lui  donner  un 
accessit ,  tout  le  monde  aurait  jugé  son  discours 
avec  indulgence  ;  en  voulant  le  mettre  au  niveau 
de  Touvrage  d'un  homme  plein  de  nerf  et  d^élé- 
vation^on  Ta  réellement  déprimé,  parce  qu'on 
a  cAligé  tout  le  monde  de  comparer  les  prouesses 
d'un  écolier  avec  le  talent  d'un  maître,. et  de  re-» 
mettre  chacun  à  sa  place. 

Ce  jugement  de  l'académie  est  en  effet  incom- 
préhensible. L'éloge  de  Descartes  est  certaine- 
ment le  chef-d'œuvre  de  M.  Thomas,  et  cet  auteur, 
taqt  de  fois  couronné  par  l'académie,  n'avait 
jamais  si  bien  mérité  sa  couronne.  Si  l'académie, 
en  couronnant  l'éloge  du  duc  de  Siilly ,  il  y   a 
deux  ans  ,  eût  partagé  le  prix  entre  lÂ.  Thomas 
et  mademoiselle  Mazarelli,  elle  n'aurait  pas  fait 
une  chose  aussi  injuste  et  aussi  absurde  qu'en 
lui  associant  cette  fois- ci  M.  Gaillard.  Le- dis- 
cours de  ce  dernier  est  une  des  plus  tristes  xvel- 
chéries  qu'on  puisse  lire ,  une  véritable  amplifi- 
cation de  rhétorique.  Après  avoir  partagé  son 
Descartes  en  deux ,  savoir,  en  homme  privé  et  en 
philosophe  (belle  distinction!)  l'orateur  parle 
de  tout ,  excepté  de  Descartes,  dans  ses  deux  par- 
lies.  Celle  ou  il  a  voulu  nous  montrer  le  philoso- 
phe est  si  maigre  qu'elle  fait  pitié.  On  ne  soup- 
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eonnera  jamais  M»  Gaillard  d'être  trop  im^  de^ 
erreurs  .dé  Dèscartes  »  ni  dTavair  trop  étuclié  sa 
philosophie* 

Oq  ne  lui  reprochera  pas  non  plus  de  TaTofr 
trop  exalté;  car  M.  Gaillard  n'est  éloquent  que 
lorsqu'il  peut  quitter  son  philosophe  et  se  jet^r 
hors  de  son  sujet  ;  c'est  qu'isippàremment  le  sujet 
ne  lui  a  pas  paru  assez  riche.  Cependant  il  s'et 
chauffe  une  fois^  jusqu'à  éVoquer  l'omhré  Heu- 
reuse de  Descârtes ,  pour  se  '  faire  reprocher  par 
elle  d'avoir  lialâncé  s'il  dirait  partout  la  vérité* 
a  Tu  oses  vanter  9  Itii  dit  l'ombre ,  un  homme  %vca^ 
»  pie  et  vrai,  et  tu'n'osés  être  simple  et  vraicomin^ 
»  lui  !  ^>  Il  me  semblait  en  arrivant  à  ce  passage, 
voir ,rongle  d'un  lion  au  bout  de[la  patte. d'un 
matou ,  et  je  ùè  fus  pas  long*téms  à  connaître  le. 
lion  à  qui.  cet  ongle  avait  été  enlevé.  .Tout  ce 
Inorceau  est  imité  d'après  Bossuet ,  dans  son  orai^ 
son  funèbre  du  célèbre  duc  de  M ontausier ,  dont 
le  caractère,  à  ce  qu'on  prétend ,  a  fourni  à  Mo- 
lière l'idée  àe  son  Misanthrope  i  niais  quelle  dif-» 
férence  entré  le  lion  et  le.matou  !  Il  faut  lire  les 
deux  morceaux  ;  l'un  est  suî)Iime ,  l'autre  est 
pauvre  et  presque  rislble.  Le  grand  reproche 
flue  Descartes  se  fait ,  c'est  d'ayoir  vécu  en  Hoir 
ïandë,  et  d'être  mort  en  Sjiède.  Il  assure  bien 
tendrement  sa  patrie,  qu'il  ne  cessa  jamais  de 
l'aimer.  CTest  bien  la  peine  d'évoquer  l'ombre  de 
!Descartes  pour  liii  faire  dire  trois  ou  quatre 
pages  de  pauvretés  !  'Mais  c'est  trop  s'arrêter  a 
M.  Gaillard*  Il  n'a  cl^os  le  CoiImI  aucun  reprocha 
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a  ^è'iàirë,  chacun  fait  comme  il  peu^  il  êstménre 
flîgne'*de  pîtîe/ d'être  la  ▼iclime  de  Thonacur 
que  Tacadéinie  lui  a  fait  si  mal  à  propos  et  si  ia- 
discreiemenl.  • 

'M.Thomas  doit  à  son  concurrent  un  succès 
pTûs  éclalant  que  s'il  avait,  étë/courotiné  seiiL 
Cç  sîiccès  a  êle ,  prodigieux ,  et  Timprimeur  de 
racattémie  n!a'  pu  fournir  assez  d*eiLémpIaires 
dans  le3  premiers  iours.  On  a  reproché  à  M.  Tho- 
mas  d^être  toujours  dans. les  nues,  et,  à  force 
d't3ëvatîon,de  deVenîi:  ènmiyêùx  et  uniforme. 
Ce  défaut  ne  nx*a  point,  frappe.  Spn  discours  est 
bien  un  peu  fastueux .  c^est  sa  manièce;  il  y  a 

;; 

venue,  dont  les  rameaux  pleins  de  sève  et  de  vi- 
gueur  poussant  et  s  eieyenl  versl.e  ciçl.  Ceiarb^nç 
sWfeuiîlera  un  jour ,  et  alors  il  seira  un  des^plus 
beaux  de  la  contrée.  \Le  chemin  que  M.^Thoma^ 
a  tait  de  chacun  de  ses  aiscobrs  au  suivant,  me 
garantît  1  accomplissement  de  icetté  prédiction. 
Il  V  ^nn  înlérvalle  immense  entre  Féloffe  du 
maréchal  dé  Saxe  et  celui  de  Descarte*  ;  il  y  a 
encore  beaucbitpBe  mauvaises  parafes  da9S  c^- 
lui  ^u  diic  de^uliy,  couronné  il  y  ,adeji;x  â^ns;  u 
ne  reste  presque  pomt  de  ye^tme  de  .pe  mauvais 
août  dans  f  éloge  de  Descârteç.;  de  qui  intéressé 
et  prévient  en  t^veur  de  ce  discours,  c  est  qyi(f^ 
voit  dansForatçur  une  profonde  honnêteté,  une 
anie  pleiqe  d^élévatÎQn  et,  forteoiçiit- touchée  du 
sort  de  la  philosopnie  et  delà  cause  du  genre  hu* 
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jEiiain;^  :iedns6  que  les  plus  ^à^çes  regardent  comme 
jdësespérëe'^  iuai«  pour:  lâii^tieUé  aacuiiîe^'ainé  vé- 
ritablemeiU  hocméle  ite  peut  ketréduii^  àl^âdié- 
férenoe*  On  *piiéteiid  que  M.  Thom^  a  movitfe 
trop  d'cuiguëii  ;  qu'il  paitat^avoir  lah  soD^idéoiir^ 
plutôt  pbtîk*  ëraler  ses  eounai/sân^es  et  ses  sentî- 
mens  qi<e  ^pour  faire  H^ge'  de  sou  phitosopi^et; 
mais  il  était  de  isou  sujet  d^exp^MBer  les^piiiicipâs 
du  oartësiàrui^itte ,  ainsi  que  4^  faire  le  tablearti 
des  progrès  âesiiouuaissances  hutuaincf^  y  depuilB 
le  refloûrellemeut'dç^  lettres^  jusqu'à  uosfoiirs', 
et  je  ne  vois^pas  què^  ce  soit  tiiî  grand  mal  d(^4tr0 
àsstez  bien  instruit  tfce  tous  les  grands  objets  que 
ce  -tableau  renferme  ,pbur  donner  une  idée  de 
cbacunieh  perf  de  •  ligné«r  ',^^vec  netteté  «tprëci* 
sîon.  On  nereprocberapa^àM;  Gaillard  d^  tom- 
ber'darni  i^t  défaut-làv  Qnmt  4  ro^rgueil  y^qu'il 
est  ajsé'^e  pardo*ner  celui  qui-ne  porte -qu'a  dés 
•''^fxtinif^ns  éôûrageux  ét'houâétês,  et  qu'il' fat^t 
chérir  encore ,  lors  même  qu'ils  sont  utipeuiou* 
très  ûcetbf^ueil  n  inspiré  à  M.  Thomas  le^no- 
ble  et^énéreux  dèssëîâ  de  lEaîre,  a^rèèfranchîse 
«t^  avec  fierté^  Tapologie 'de  la  philosophie  ^d^ns 
nA  mKMtâeh&bi^  elle  esttpius-quiâr  jamais  haïe  et 
calohmiée.C'jêstce^but  h^tihëie  àé  i'ditHJebrqiii 
contribue  i^ibgulièreiMArà  I*bitér(§t  <f i^'  soh  t>u- 
•vrargei«sgire.ï''*:-1»  .»■"•• -^r  *"  .'O't  .    '^-li'*.- 

iUft  dé>4M|s  pfailbsopbus'^^  pwséciilépluî^  qu'au- 

icun^aiHré;  «afs^dontil^ei^émi^^bixIqÉWèi^À  skW 

doute*  réloge^^ahs  quelquë^lé^âtàiués'  d-aiihéës 

^'ici  ^ien^r^p^tlM)(lli^di^il^ices  dç  son  sieeiy^, 

35.. 

i 


©48       CORRESPONDANCE  LirrERAIRE, 

ce  pbHdsophe ,  coostilté  sur  Tëlogede  Dascarte», 

dit  à  Tauteur  :  a  Eùoniei  :  un  four  De^caries  dit  à 

vyYEâté  éternel ,  doEme^moi  de  la  ihaAière  et  da 

:»  mouvement ,  et  je  créerai  aussi  un  itioude.  Et 

M  rÉternd  lui  donna  de  la  malière  et  d|i  mouve- 

M  menti  et  dit  :  Voyons  comment  Fa  tome  s*j 

.njlren^a:  pour  ci^er  un  monde*  Et  Descartes 

»  ordonna  à  l^jadaitièré  dé  se  moiHTOÎr  circulaire- 

;»  ment  »  et  slux  parties  de  se  soimieltrè  aux  lois 

;^  deii  cprps  mus  en  rond  ;  et  rÉtemiel  éionné  dit: 

,y9tfi]eil  comme  moi,  et  il. applaudit  au  philosophe 

'»  eà  souriant  ;  mais  lôrsqu^ii  le  vit  ^  se  livrant  à 

:»  son  imagitiaûoa  «  li^stituer  ses  chimères  aux 

^  propriétés  des  corps  et  aux  lois  éternelles ,  et  se 

i^  perdis,  dans  ses  tourbillons  ,r£temel  détourna 

»  ses,yeux  et  rentra  dans  son  repos^  H    ,  .*.  : 

M..Tbon^s;n*a  .employé:  qu^Une  parliez  de  ce 
tabie^ii.  11.  fallait;  l'employer  4out  entitr ,  |iarce 
qu^ili  montre  A.  )a  fois  et  le  génie  de.Desoartes  «t 
ses  ég^nepiisns*  .  .      ?  > 

I4  «eul  reproche  foMé  qu'impii^^.faire  à 
M,.  Tbotnas  ^  c'est  d'avoir  &ît'de;Son  pbi]osopbe 
\kn  tF0p  ^arod  hpitinie  ^  pu  du  moins  dâ  lut  avoir 
attiil^tié  une  révolutic^  gui  ^  été  plut^I^mvra^ 
des.^èples  ^etde  l'effort  géilàraldé  toutes  les  te- 
stes, fi'iegt bien assézi de  gWe pOurDcMaMes d'y 
avoir  influé  pour  sa  part  »  et  d'avoicfwi^iàfiiQiKK^B- 
tùig^-  4a)|is  cette  fermkptaticih  {^méiale  qui 
.  s'était «n(ip4iréeHâie  to^è)^  e^Mf  de  l'^Ëorope.  Il 
i  avait  été  lui^-môincpré^flé  parî  Gèpernic»  Ty  cho- 
^Brahé  #  Kepler  ^^  te  grand  G^ilîM^  C'élftit  doiic 


* 
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dans  toatesles  parties  de  TEurope  que  celle  fer- 
meiitation •  s^éiait  manifestée  à  ]a  fois,  <feti6  le 
tems  que  la  France ,  déchirée  })ar  des  guerres  ci- 
viles ,  ^tait  en  proie  à  toutes  les  horreuics  çt  à 
toutes  les  abominations  du.  fanatisme  et  dé  la  su- 
perstition.  M.  Thomas  fait  dans  une  de  se^  notes' 
le  tableau  de  tous  les  grande  événemens,  de 
foutes  les  grandes  découvertes  qui  avaient  pré-* 
paré  cett^e  révolution  mémorable,  et  qui  en 
avaient  fixé  Tépoque  à  ]*instant  même  où  le  sys* 
iême  politique  de  FEurope  modei-ne  s*^est  formé» 
Ce  système,  en  réduisant  la  guerre  çn  science  ^ 
et  réservant  le  métier  des  armes  à  un  certaia 
ordre  de  citoyens ,  en  tournant  les  autres  vers^ 
l'industrie ,  les  arts  et  le  commerce,  en  facilitant 
les  liaisons  et  la  communication  des  lumières 
d'un  bouldeTEurope  àTautre;  ce  système,  formé 
au  moment  de  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet,  occasionna  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie ,  a  dû  enfin  faire  son  effet ,  et  réussir  à 
civiliser  un  peu  toutes  ces  nations  gothiques  qui 
avaient  couvert  le  sol  de  TEurppe ,  et  que  la  su- 
perstition retenait. dans  rignorance  et  dans  la 
barbarie,  Calvin  et  Luther  yiurent  après ,  et  s'ils 
ne  subjstituèrent  pas  la  vérîté  aux  erreurs  de  la 
superstition ,  ils  montrèrent  du  moins  aux  hom- 
mes Texemple  du  courage  avec  lequel  il  convient 
de  les  combattre  ;  ils  apprirent  aux  nations  que 
tout  ce  qui  est  respecté  n'est  pas  respectable  ; 
ils  leur  communiquèrent  cet  esprit  d'examen  qui 
a  rétabli  la  philosophie  dans  ses  droits ,  et  auquel 
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Desicart^s  lui-même  >  sans  le  savoijf^  .4oit  soâ 
doute  et  rinfluénce  qu'ilji  eue  sur  les  progrès  de 
la.raisQa  et  de  Tesprit  humaia.    .  : 

il  li'ést  plus  douteux,  aujourd'hui  que  la  tra- 
gédie de  Pharamond  ne  soit  de  M.  de  la  Harpe. 
J!en  suis  fâché  ;  je  le  croyais  capable  de  faire 
mieux.  Ce  jeune  poète  ne  manque  pas  de  talent; 
mais  je  croîs  qu'il  fera  bien  de  renoncer  à  la  car- 
rière du  théâtre.  Il  serait  du  moins  fâcheux  pour 
lui  de  faire  un  nouvel  essai  sans  réussir  ^  à  force 
d'essais  malheureux  on  tombé  dans  le  mépris. 
J'avoue  qu'on  aurait  pu  reconnaître  M.  de  la 
Harpe  à  la  manière  dont  l'amour  est  traité  dans 
$a  tragédie.  Il  aurait  bien  du  apprendre  ,  pen- 
dant son  séjour  à  Ferney,  de  son  maître  et  du 
maître  de  tous,  que  l'amour  subalterne  est  une 
chose  însupjx)rtabie  au  théâtre,  et  qu'il  faut  qu'il 
soit ,  bu  la  première  des  Vertus  ou  le  plus  grand 
Jes  crimes  pour  y  faire  de  l'effet.  Dans  les  trois 
pièces  que  M.  de  la  Harpe  nous  a  données ,  il  est 
toujours  postiche  et. en  sous-ordre,  et  ne  sert 
qu*à  ennuyer.  Je  lui  conseille  de  ne  plus  parler 
â?amour  de  sa  vie.  Il  lui  a  fait  tomber  deux  tra- 
gédies  et  lui  a  fait  faire  un  sot  mariage  :  c'est 
avoir  à  s'en  plaindre  de  reste  à  l'entrée  dans  la 
carrière.  C'est  une  chose  assez  singulière,  que  ce 
poète  jie  manque  pas  de  sensibilité,  et  qu'il  n'ait 
aucun  sentiment;  il  n'y  a  pas  un  vers  tendre 
dans  aucune  de  ses  pièces.  Il  aurait  enôore  bien 
fait  d'en  faire  provision  à  Ferney. 


^rWVfMPMPMtRMi 
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MacFemoiselIe  Clairon  a  quitté  ce  séic)m\((Je 
TApoUon  de  la  France^  après  éh  avoir  elè^çpa- 
blee  de  presens  et  de  galanterie.^Elle  est  skiiép 
îoîadre.M.  de  Valbelle  a  Marseille.,  d'où  elle  se 
propose  .d'être  de  retour  à  Paris  avant  la  fin  de 
Taùtorarfe.  M.  T^'opchiri  ,  qu'elle  a  cpc-pul té  ^\^ 
sa  santé  v  t'a  condamnée  à  reponcer  ou  à  la  yi^ 
bu  au  théâtre  /  et  elle  a  décjiaré  depuis,.  queJjç 
seul  moyen  de  Tengager  à  y  remonter,  ce  ser^îà 
de  donner  à  l'état  de  comédien  les  droits  de  ci- 
toyen ,  et  d'abolir  à  leur  .égar4  rexcpmrflupiça; 
tlon  et  la  note  d'infamie.civile,  ainsi  que  1}|  rai^tHpi 
et  la  îustice  Texicent. 


On  a  conte,  il  y  a  quelque  tqms,  cppime  U|gt 
fait  certain  arrivé  en  Angleterr.e,  qu'une  fille  dp 
qualité, éprise  d'une  passion  insurmontable  pouf 
son  laquais ,  maîtresse  de  sa  per^qnne  et  dlupoe 
grande  fortune  ^  avait  disposé  de  tous  ses  bien^ 
en  faveur  de  la  famille  illustre  à  laquelle  pll^  ap< 
par  tenait,  et  se  réservant  une  très-petite  sp^ip^ 
d'argent  pour  sa  dot,  s'était  retirée  dans  le  pay^ 
de  Galles  pour  y  epoqser  son  amant,  çt  embrafi^ 
ser  avec  lui  l'état  de  paysan.  Il  y  a  dap^  ce  fait^ 
s'il  est  vrai,  un  mélange  singulier  de  bassesse  et 
de  grandeur.  M»  de  Saint-Lambert  l'a  ÇJ^ti  propre 
à  faire  le  sujet  d'un  petit  roman ,  qu'on  a  inséré 
dans  la  dernière  Gazette  littéraire^  comme  une 
traduction  tirée  de  l'anglais;  mais ,  au  vrai ,  il  n^a 
jamais  existé  dans  cette  langue.  On  en  à.  impri- 
mé quelques  exemplaires  à  part^  en  faveur  de 
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cent  qui  o*ontpas  là  Gazette  littéraire.   Cette 
petite  brochure  a  pour  titre  Sdra  Th.^. . . .  nou- 
Xiàle  traduite  de  TaDglais.  Cela  e$t  médiocre. 
Itemarquez  d^àbord  qu^ane  fille  de  qualité  ,  qui 
épouse  son  laquai»  ne  peut  être  le  sujet  d^une 
petite  nouvelle  ;  c'est  le  sujet  d'un  roman  terri- 
))]e;  et  Thomme  du  plus  grand  génie  ne  serait 
pas  trop  fort  pour  le  traiter  comme  il  convient. 
II  faut  que  le  caractère  de  cette  Sara  soit  conçu 
supériéuremeul^  que  ce  soit  la  créature  du  mon- 
ié\a  plus  honnête  et  la  plus  sensible ,  douée  de 
{'imagination  là  plus  inflammable  à  la  fois  et  la 
plus  indomptable»  il  faut  que  je  la  voie  entraînée  » 
malgré  elle,  par  cette  passion  fatale ,  et  que  toute 
sa  vertu  ne  soit  employée  qu'à  la  rendre  moins 
l)lâmable,à  force  df  sacrifices.  Et  le  caractère 
de  son  amant ,  qui  osera  nous  dire  comment  il 
iau t  qu'il  soit  ?  C'est  un  bonheur  de  le^  trouver , 
tiVais  dont  on  ne  peut  se  flatter  qu'après  l'avoir 
obtenu.  M.  de  SaintLambert  a  cru,  qu'eu  don- 
nant  à  ce  laquais  des  goûts  et  des  qualités  au- 
dessus  de  son  état,  il  effacerait  une  partie  de 
Tiuégalité  du  mariage.  11  s'est  trompé,  il  n'en  a 
fait  qu'un  caractère  factice,  moitié  homme  de 
lettres,  moitié  laboureur ,  raisonneur ,  insuppor- 
table ainsi  que  sa  femme ,  et  qui  au  fond  ne  res- 
semble a  rien  du  tout.  Ah  !  que  la  ferme  occu- 
pée par  M.  Philips ,  ci-devant  laquais  et  mainte- 
nant époux  de  Sara ,  ne  ressemble  point  au  por- 
trait que  M.  de  Saint-Lambert  en  fait  !  Je  vous 
assure  que  M.  Philips  n'a  pas  le  tems  de  lire  nos 
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pauvretés  sur  Tagriiculture,  et  qu'il  ne  fait  pas 
cas.  des  mémoires  de  la  société  d'agriculture  de 
Rennes,  quoiqu'ils  aient  beaucoup  réussi  à  Paris. 
Ces  livres  sont  bons  pour  fournir  à  la  copversa- 
tion  vdes  bavards  et  des  fainéans^  ou  aux  expé- 
riences de  quelques  enfausqui,  ayant  transfor- 
mé leurs  joujous  en  charrues  et  en  semoirs,  s'i- 
maginent éfre  devenus  des  citoyens  utiles  ;  maia 
un  bon  fermier  a  d'autres  occupations.  Je  vous 
certifie  que  M.  et  madame  Philips ,  quoique  ex- 
eellens  maîtres,  ne  font  pas  manger  leurs  domes- 
tiques avec  eux.  Au  contraire  ^  dans  la  vie  cham- 
,  •        •* 

pétre  et  rurale  ;  rien  n'est  mieux  observé  que  la 
subordination  des  conditions.  Une  bonne  et  hon* 
nete  fermière  ne  regardera  pas  son  valet  et  sa 
servante  comme  d'une  espcQe  différente  de  la 
sienne,  mais  elle  ne  leur  accordera  pas  non  plus 
les  droits  des  enfans  de  la  maison.  Item,  M.  et 
madame  Philips, bons  fermiers,  seraient  un  su- 
jet d'idylle  pour  M.Gessner,  mais  ils  ne  lisent 
pas  ses  idylles.  Le  naturel  manque  partout  dans 
te  petit  conte,  et  les  réflexions  dont  il  est  farci 
ue  sont  pas  assez  neuves  pour  en  dédommager* 


M.  l'abbé  de  la  Chapelle ,  connu  par  des  Elé  - 
mens  et  d'autres  ouvrages  de  géométrie ,  et  qui 
a  pendant  long-tems  enseigné  les  mathématiques 
à  Paris,  a  porté  à  l'académie  royale  des  sciences 
la  description  d'un  corset  ou  pourpoint  de  son 
invention ,  au  moyen  duquel  on  peut  se  soutenir 
dans  l'eau  9  et  par  conséquent  se  garantir  du  dan- 
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ger  de  se  noyer.  L'académie  ayant  nommé  des 
cpmmis^ires  pour  examiner  la  structure  de  ce 
pourpoint,  et  pour  en  faire  l'épreuve,  M-Tabbé 
de  la  Chapelle  s'y  est.  soumis  lui-méaie  avec  ua 
succès  complet.  Il  s'est  jeté  avec  son  corset  dans 
la  Seine,  vis-à-yisde  Bercy,  un  peu  au-dessus  de 
Paris,  en  présence  de  ses  juges  académiques  ;  il  s'y 
est  soutenu  dans  toutes  les  positions ,  ayant  toa* 
jours  les  bras  libres  et  la  tête  hors  de  l'eau,  conser- 
vant tous  les  mouvemens  avec  beaucoup  d'aisan* 
ce ,  mangeant,  buvant,  tirant  des  coups  de  fusil 
et  de  pistolet,  se  trouvant  en  un  mot  comme  le  pois* 
son  dans  l'eau.  Voilà  le  beau  côté  de  la  médaille; 
maïs  comme  je  vois  toujours  embarquer  de  l'eau 
douce  sur  tous  les    bâtimens  qui   mettent  en 
mer,  quoique  M.  Poissonnier  ait  inventé,  depuis 
trois  ans,  le  secret  de  dessaler  l'eau  de  la  mer  d'une 
manière  très-commode  et  très-avantageuse  ,  à  ce 
qu'il  prétend;  comme  je  vois  toujours, nos  man- 
chots se  promener  sans  bras,  quoique  M.  Laurent 
ait  inventé,  il  y  a  plusieurs  années,  un  bras  arti* 
ficiel  qui  fait  toutes  les  fonctions  du  bras  naturel , 
j'attendrai  que  le  corset  de  M.  l'abbé  de  la  Cha- 
pelle soit  devenu  d'un  usage  commun  et  général  , 
pour  célébrer  de  mon  côté  l'importance  de  cette 
invention. 

FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME, 
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